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AVERTISSEMENT.

Plus que tout autre peut-être de nos grands écrivains,

Molière impose à ses éditeurs des obligations bien diffi-

ciles à remplir.

La première difficulté est l'intérêt même qu'une nou-

velle édition ne manque guère d'éveiller. Après tant

de travaux excellents et variés sur IMolière et sur ses

ouvrages, tant de recherches patientes et d'heureuses

découvertes qui sont venues compléter et préciser sur-

tout quelques points de sa biographie ou de l'histoire

de son théâtre, il est devenu malaisé de répondre à

une curiosité qui a le droit d'être exigeante. Malheu-

reusement, en ce qui concerne la partie historique, il

serait bien téméraire de compter sur des renseignements

inédits, que des chances inespérées peuvent seules faire

découvrir. Les documents anciens, sans cesse interrogés

(nous parlons de ceux qui depuis longtemps sont connus

et accessibles à tous), ont été épuisés par les premiers

biographes, et l'on sait combien ils sont insuffisants.

Molière n'a pas, comme Corneille et Racine, trouvé

dans sa propre famille des historiens, prévenus sans

doute, inexacts parfois, mais sincères du moins et en

position d'être bien informés. Il n'a pas laissé de cor-

l'cspondance, il n'écrit guère de préfaces : il disparaît

derrière ses ouvrages. Parmi ses contemporains, il n'y

Molière, i v
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a guère que ses ennemis qui s'occupent de sa personne
;

et encore la malveillance ne lui accorde-t-elle pas tou-

jours cet honneur. Elle prend à son égard le masque de

l'indifférence. Nous avons pu constater un fait curieux,

c'est que le seul journal du temps, la Gazette^ nomme
souvent des écrivains contemporains, surtout ceux qui

ont quelque recommandation officielle ; elle mentionne

leurs succès à la cour, à l'Académie ou ailleurs ; lors-

qu'ils meurent, elle leur consacre une notice plus ou

moins élogieuse : quant à Molière, elle ne le nomme ja-

mais de son vivant, elle ne lui accorde pas une ligue à

sa mort. La Gazette du 25 février lôyS nous apprendra

avec détail que la France vient de perdre le P. Lale-

mant, prieur de Sainte-Geneviève, ^I. de Mesmes, con-

seiller du Roi, etc. : il ne semble pas que pendant la se-

maine précédente ait disparu celui que Boileau procla-

mait devant Louis XIV le plus rare des écrivains du

siècle. Il n'est pas difficile d'entrevoir les raisons de ce

silence affecté. Nous ne prétendons pas que le génie de

Molière ait été méconnu par ses contemporains, quoique

tout justifie l'assertion de Boileau assurant qu'en général

on attendit sa mort pour reconnaître entièrement le prix

de sa muse éclipsée^ ^ et que même à une date où on lui

rendait justice, Bossuet ne craignît pas d'écrire : « La

postérité saura peut-être la fin de ce poëte comédien,

qui en jouant son Malade imaginaire ou son Médecin

par force ^ etc. ^
. » On commençait en effet à soupçon-

ner alors que peut-être la postérité en saurait quelque

chose; mais ce n'était pas du moins la gazette officielle

qui l'aurait appris aux contemporains.

I. Épiire yII, à Racine, vers 35.

5. Maximes et réflexions sur la comédie, paragraphe* v.
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Indépendamment des trop rares informations que l'on

peut recueillir çà et là sur la vie de Molière et sur ses

ouvrages, et aussi de certains documents nouveaux, très-

précieux parleur caractère d'authenticité absolue, qu'ont

découverts BefTara et M. Eudore Soulié', il n'y a guère

que deux sources contemporaines auxquelles l'on puisse

se fier : c'est d'abord la notice de 1682, bien succincte,

il est vrai, que la Grange et Vinot ont mise en tête de

la première édition complète des œuvres de leur ami '

;

ce sont en outre les registres de son théâtre, qui nous

ont été communiqués aux archives de la Comédie-Fran-

çaise avec une bienveillance dont nous ne saurions être

trop reconnaissant^. Le plus important de ces anciens

registres, le seul qui soit presque complet, c'est celui de la

Grange : il permet de résoudre quelques-uns des petits

problèmes qui se posent au sujet de beaucoup de pièces de

Molière, et de constater d'une façon à peu près incontes-

1. Voyez ce qui est dit à la Sotice du Dépit amoureux (p. 385,

note 4) d'une autre découverte, toute récente, deM.de la Pijardière.

2. Il y a peut-être eu un troisième auteur ou rédacteur de cette

notice : voyez ci-après, p. xxii, note 3.

3. Les registres qui se rapportent à la période comprise entre le

retour de Molière à Paris, en i658, et sa mort, en 1673, sont au

nombre de quatre. 1° Le Registre de la Grange : il ne commence
qu'après Pâques 1659, cl^te où la Grange entra dans la troupe de

Molière; et il ne finit qu'en août i685. Il donne pour chaque jour

de représentation la composition du spectacle et la recette totale.

2° Deux registres du comédien laTliorillière; ce n'est plus, comme
le registre de la Grange, un simple mémento, tout personnel : ce

sont les Registres de la troupe des comédiens du Roi au Palais-Royal,

commençant le vendredi 6"^ avril i663 et se terminant le mardi
6"-' janvier i665, donnant le total de la recette, le détail des frais or-

dinaires et extraordinaires, en un mot, un livre décomptes. Dans le

second de ces deux registres, il y a quelques lacunes. 3° Enfin un
quatrième registre, qui donne, outre les frais, la recette détaillée des

différentes places, est celui du comédien Hubert : il va du vendredi
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table dans quelle mesure chacune d'elles a réussi. Pre-

nons pour exemple un point contesté, particulièrement

intéressant. Le Misanthrope a-t-il eu au début le succès

qu'il méritait? Longtemps on a dit non; de nos jours on

a dit oui. Le registre répond simplement qu'après avoir

fait à la première et à la seconde représentation des re-

cettes de 1447* 10* et de 1617^ io% il descend peu à

peu jusqu'à 212**, recette de la dixième représentation,

se relève un peu aux onze représentations suivantes,

où il est joué seul, mais ne dépasse que trois fois le

chiffre de 4oo francs. Il n'a donc fait ce qu'on appelait

alors une chambrée complète qu'aux deux premières re-

présentations ; ce n'est pas une chute, mais ce n'est pas

davantage un succès. On peut même croii^e que si la

pièce n'avait pas été de Molière, jouée par lui sur son

propre théâtre, il aurait bien pu advenir qu'on s'arrêtât

après la dixième représentation.

C'est à faire ces réponses précises aux questions pen-

39^ avril 167a au mardi ai" mars iGyS. Les frères Parfaict, dans

leur Histoire du Théâtre français , et le chevalier de Mouhy dans ses

divers ouvrages citent ces trois derniers registres, dont ils ont eu

connaissance; mais ils paraissent ignorer l'existence du Registre de

la Grange. C'est de ces divers registres, ainsi que de ceux qui les

suivent et qui sont teuus régulièrement à partir de 1678, que nous
avons tiré les tableaux des représentations de Molière, depuis lôSg

jusqu'en 1870 publiés en appendice dans notre premier volume.

Sauf pour ce dernier travail, nous n'avons pu, comme on le voit,

profiter beaucoup de ces divers documents, pour ce volume, qui

contient seulement deux des pièces de Molière, représentées à Paris

avant l'époque où commence le Registre de la Grange : CÉtourdi et

le Dépit amoureux. Dans les volumes suivants, nous donnerons la

liste des représentations de chaque pièce dans sa nouveauté, et le

chiffre des recettes correspondantes. C'est, comme nous allons le

montrer par l'exemple du Misanthrope., le moyen le plus simple et

le plus sûr pour apprécier le plus ou moins de succès qu'ont obtenu
les pièces de Molière lors de leur apparition.
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dantes que peuvent servir les registres, déjà consultés

avec fruit d'ailleurs par IMM. Taschereau et Louis Mo-

land. Cet exemple suffit pour faire apprécier l'intérêt

incomparable qui s'attachera à la publication du Registre

de la Gra?ige^ depuis longtemps promise par M. Edouard

Thierry.

Sur ce point particidier du Misanthrope^ la tradition,

on le voit, est, malgré ses ordinaires exagérations, plus

près de la vérité que l'opinion contraii-e ;
mais c'est un

avantage quelle n'a pas toujours. Il s'est formé autour

de MoHère et de son œuvre une légende, dont parfois

il n'est pas facile de retrouver la source; Ihistoire

manquait, la légende a pris sa place; et là même où

elle est une usurpation manifeste, il n'est pas aisé de

l'en déloirer. C'est là encore une des difficuhés de tout

travail dont Molière est l'objet. Là, comme ailleurs, la

fiction est d'ordinaire plus attrayante que la vérité sèche,

et c'est précisément pour cette raison qu'elle a réussi à

se faire adopter. Les anecdotes dont elle se compose

n'auraient pas eu si bonne fortune, si elles n'avaient

été piquantes et bien trouvées. Quand on les croit faus-

ses ou tout au moins invraisemblables, le devoir est de

le dire, ne fût-ce que pour l'honneur de la vérité. Mais,

outre l'inconvénient de désobliger ceux qui y tiennent,

on peut être à peu près sur d'avance que les meilleures

raisons du monde ne prévaudront pas contre elles ; et il

faut s'y résigner. Nous nous bornerons à avouer notre

incrédulité ou notre ignorance là où la tradition nous

semble avoir été plus affirmative qu'il ne fallait.

Mais dans un pareil travail, la partie historique n'est

que l'accessoire : l'essentiel serait la constitution d'un

texte aussi irréprochable qu'il est possible : ce n'est

point chose aisée.
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Tout le monde sait avec quelle insouciance Molière,

préoccupé de tant d'autres soins, laissait imprimer ses

pièces
;
quelques-unes même n'ont été publiées qu'après

sa mort. Lui-même a écrit dans une de ses préfaces * ce

mot qui étonne et qu'on a peine à s'expliquer, même
de la part d'un comédien, pénétré, comme il devait l'être,

de l'importance de \action : « On sait bien que les

comédies ne sont faites que pour être jouées. » Tout

en convenant que les meilleurs commentateurs de Mo-

lière sont après tout les comédiens qui savent interpré-

ter dignement ses immortels chefs-d'œuvre, nous croyons

avec tout le monde que ses comédies sont faites au

moins autant pour être lues que pour être jouées. Mal-

heureusement Molière paraît avoir été si sincèrement

convaincu de ce qui nous semble une opinion très-para-

doxale, qu'il s'est mis fort peu en peine de la façon

dont on l'imprimait. Presque toutes les éditions de ses

pièces faites de son vivant sont remplies de fautes cho-

quantes ; et les variantes des premiers recueils , les-

quelles ne sont souvent que des erreurs typographiques,

prouvent également l'indifférence du grand poëte pour

la fidèle transmission de ses écrits , c'est-à-dire de la

partie de son art et de sa gloire qui, à la fois, était le

plus généralement accessible à ses contemporains et la

seule durable pour la postérité. Ayant collationné avec

soin les plus anciennes impressions, nous n'avons pas

craint, pour montrer avec quelle négligence ces chefs-

d'œuvre furent d'abord mis au jour, d'indiquer dans les

notes bon nombre de ces fautes, dont quelques-unes

au reste étaient utiles à signaler comme étant devenues

la source de fausses leçons, adoptées par le commun

I. Avertissement Au lecteur, en tcte de FÂmour médecin.



A.VERTISSEME>^T. vn

des éditeurs, qui n'ont pas pris la peine de remonter

aux éditions originales.

A^'oici les règles que nous avons cru devoir suivre dans

la constitution du texte.

Les éditions anciennes de Molière peuvent se diviser

en trois classes. La première comprend les éditions ori-

ginales de chacune des pièces à part, et les recueils

qui reproduisent, sauf quelques différences, la plupart

involontaires probablement et fortuites, le texte de ces

premières impressions. Ce sont d'une part les trois pre-

miers recueils publiés à Paris: à savoir, celui de 1666,

contenant les neufpremières comédies (en comptant pour

une la Critique de VEcole des femmes), et ceux de i6y3

et de i6y^-i6y6 ; on v peut joindre les deux impressions

de i68i, contrefaçons toutes deux probablement, Tune

beaucoup plus fautive que l'autre*. D'autre part, ce sont

I. C'est seulement après l'aclièA-ement de l'Impression de 1"^-

tourdi que nous avons eu communication des tomes I et II du

moins fautif de ces deux textes de 1681 (nous ignorons encore si

nous en trouverons les tomes suivants}. Le chiffre 1681, dans nos

notes sur VEtourdi, ne désignait donc que la plus négligée des deux

impressions de cette année. Voici les modifications qu'il y aurait

lieu de faire à ces notes (1681 A marque le meilleur de ces textes,

1681 B l'autre) :

Page 125, note 2, l'édition de 1681 A a la double faute: oc Laisse-

moi en repos, i

Page i52, note fi, ligne i, ajoutez 1681 A; ligne 2, à 1681 sub-

stituez 1681 B.

Page 160, note 5, au bout de la ligne 2, ajoutez i68x A; ligne

3, à 1681 substituez 1681 B.

Page 166, note 2, à 1681 substituez 1681 B.

Page i74i note 2, ajoutez 1681 A aux éditions qui portent

Ahi], et dans la liste de celles qui portent Alii, substituez 1681 B à

1681.

Page 177, note 5, ligne 2, et page 201, note 3, ligne 2, à 1681

substituez 1681 B.
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les éditions étrangères, d'Amsterdam et de Bruxelles,

entre lesquelles nous avons collationné celles de 1675,

1684, 1694, recueils factices où chaque pièce est pagi-

née à part, dans les deux premiers avec des millésimes

divers.

La seconde classe commence à l'édition de 1682, qui,

donnée neuf ans après la mort de Molière par ses

amis la Grange et Vinot, a fait entrer dans le texte

les modifications qui s'y étaient peu à peu introduites à

la scène, peut-être en partie du vivant même de ^lo-

lière. Cette édition est reproduite, à quelques différences

près comme il s'en glisse dans toute réimpression, par

celles de 1697, ^7*^5 ^7^^i 17^0, etc.

La troisième classe part de l'édition de 1734, publiée

sous la direction de Marc-Antoine Jolv. On s'y est per-

mis quelques changements en vue de corriger et d'amé-

liorer le texte. De plus on a coupé autrement les scènes,

multiplié les divisions. Enfui, et surtout, on a noté un

grand nombre de jeux de scènes. Cette édition est de-

venue le modèle de celles qui ont suivi ; on en a adopté

communément la disposition et le texte. Parmi les

copies, la principale est celle de 1773, accompagnée du

commentaire de Bret.

Nous renvoyons à la Notice bibliographique les autres

détails relatifs aux éditions soit anciennes soit récentes

de Molière. Nous nous sommes bornés ici à ceux ([ui

servent à bien faire comprendre comment nous avons

constitué notre texte. Nous avons adopté fidèlement

celui des éditions originales. Ce sont les seules à l'im-

pression desquelles Molière ait pu avoir quelque part

(le recueil de 1666 est, nous l'avons dit, à peu de chose

près, identique aux originaux;. Parmi les variantes, celles

qu'il importait de relever avec le plus de soin, nous
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avons dit pourquoi, sont celles de 1682 : nous les don-

nons avec une scrupuleuse exactitude. Il convenait aussi

de marquer complètement les différences de celle de

1734, d'où est sorti le texte courant et commun de notre

auteur. Notre principal travail pour rétablissement du

texte a donc été la collation des trois sources des trois

classes, c'est-à-dire des éditions originales, puis des re-

cueils de 1682 et de 1734. Dans les notes, les chiffres

d'années marquant ces sources désignent en même temps,

sauf indication contraire, toutes les éditions de la classe

sortie de chacune d'elles. Pour ces éditions subséquentes,

simples reproductions et copies, nous les avons compa-

rées chacune à celle qui est leur point de départ, mais

nous les citons avec choix et sobrement, là seulement

où leur orthographe ou leurs leçons pouvaient intéresser

soit l'histoire de la langue, soit celle du texte de Molière.

Nous sommes redevables de toute la partie de ce

travail qui regarde rétablissement du texte , et qui

demande autant de tact littéraire que de scrupuleuse

patience, à M. Ad. Régnier fils. Il y a donné tous ses

soins, sous la direction de son père, qui préside avec

tant de dévouement à la publication des Grands écri-

t'ains de la France, et qui, après avoir été le maître

chéri et vénéré de notre jeunesse, veut bien nous gui-

der , nous soutenir encore aujourd'hui, nous seconder

constamment par son amicale et active assistance, dans

une entreprise si longue et si laborieuse.

Nous avons été heureux aussi de trouver auprès de

nous la collaboration d'un ami, INI. Desfeuilles. Il ne

s'est pas contenté de tout vérifier, dates, citations, dé-

tails de tout genre, avec cette conscience scrupuleuse

qu'on doit, dans un pareil travail, au grand écrivain qui

en est l'objet, aussi bien qu'au public, avec cette abné-
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galion qu'on ne peut attendre que cVune vieille et con-

stante amitié : il nous a encore suggéré de précieuses indi-

cations, et souvent les rectifications les plus heureuses.

jM. Eudore Soulié, qui a si bien mérité des amis de

Molière par ses Recherches sur Molière et sa famille et

trouvé des documents d'un si haut intérêt pour la bio-

graphie du poète, s'était chargé de cette édition. En y
renonçant, il nous a laissé la responsabilité d'une suc-

cession difficile ; mais il a bien voulu en alléger le poids,

en nous remettant les notes qu'il avait recueillies; nous

en avons profité, et nous le prions d'agréer ici l'expres-

sion de notre reconnaissance.

Nous devons aussi de bien vifs et de bien sincères

remercîments à la Comédie -Française et à son admi-

nistrateur, M. Perrin, qui a bien voulu nous ouvrir les

archives inestimables de ce théâtre, aussi bien qu'à l'ar-

chiviste jM. Guillard, qui joint au goût et à l'expérience

de l'homme de lettres, des connaissances spéciales et

une obligeance parfaite, à laquelle nous n'avons pas

craint d'avoir souvent recours.

M. François Régnier, professeur au Conservatoii-e,

nous a fourni les plus utiles renseignements sur les

traditions, les jeux de scène, sur toute cette action à

laquelle ^Molière attachait tant d'importance, et que

personne ne peut mieux connaîti'e qu'un de ses plus

habiles interprètes. Il nous a promis ses conseils, dont

nous sentons tout le prix, et dont la valeur est assez

évidente pour le public qui le regrette après l'avoir si

souvent et si justement applaudi.

Un étranger, un Allemand, mais juge compétent et

défenseur convaincu de notre littérature, JM. C. Hum-
bert, a mis libéralement à notre disposition de nombreux

et curieux renseignements, amassés pendant de longues
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années, toute une histoire de la critique allemande et an-

glaise sur IMolière et Shakspeare, œuvre encoie inédite,

mais qui s'achève, et sera le complément des remar-

quables études qu'il a déjà publiées*. Il a, lui aussi, un

droit légitime à notre gratitude.

Enfin nous avons mentionné, chemin faisant, les per-

sonnes qui nous ont communiqué des notes et des ren-

seignements divers sur quelques points particuliers.

On voit que les appuis ne nous ont pas manqué. En

rappelant ici le nom de ceux qui ont bien voulu con-

tribuer à cette édition nouvelle par leur collaboration ou

leurs conseils, nous n'entendens pas décliner la res-

ponsabilité qui nous revient ; mais nous avions à rem-

plir à leur égard un devoir qui ne saurait nous coûter :

la part qu'ils ont prise à ce travail collectif en sera sans

doute la meilleure recommandation.

I. Molière^ Sftakspeare, iind die deutsche Kritik, von Dr. C. Hum-
bert, in-8°, Leipzig, 18^9.



PREFACE
DE l'Édition de molière de 1G82'.

\'oici une nouvelle édition des OEuvres de feu 31. de Molière,

augmentée de sept comédies, et plus correcte que les précédentes,

dans lesquelles la négligence des imprimeurs aroit laissé quantité

de fautes considérables, jusqu'à omettre ou changer des vers en

beaucoup d'endroits : on les trouvera rétablis dans celle-ci; et ce

n'est pas un petit service rendu au public par ceux qui ont pris ce

soin, puisque les nombreuses assemblées qu'on voit encore tous les

jours aux représentations des'comédies de ce fameux auteur font

assez connoitre le plaisir qu'on se fera de les avoir dans leur pureté.

On peut dire que jamais homme n'a mieux su que lui remplir le

précepte qui veut que la comédie instruise en divertissant. Lors-

qu'il a raillé les hommes sur leurs défauts, il leur a appris à s'en

corriger, et nous verrions peut-être encore aujourd'hui régner les

mêmes sottises qu'il a condamnées, si les portraits qu'il a faits

d'après nature, n'avoient été autant de miroirs dans lesquels ceux

qu'il a joués se sont reconnus. Sa raillerie étoit délicate, et il la

tournoit d'une manière si fine, que quelque satire qu'il fit, les

intéressés, bien loin de s'en offenser, rioient eux-mêmes du ridicule

qu'il leur faisoit remarquer en eux.

Son nom fut Jean-Baptiste Poquelin; il étoit Parisien, fils d'un

valet de chambre tapissier du Roi, et avoit été reçu dès son bas

âge en survivance de cette charge, qu'il a depuis exercée dans son

quartier* jusques à sa mort. Il fit ses humanités au collège de Cler-

mont : et comme il eut l'avantage de sui^-re feu Monsieur le prince

de Conty dans toutes ses classes^, la vivacité d'esprit qui le distin-

1. Cette Préface, attribuée par les frères Parfaict à deux amis de Molière,

la Gr.inge et Vinot (voyez ci-après, page xxin, note «', a été reproduite tout

entière dans l'édition de 1697, et, moins les deux premières phrases, daus les

suiTantcs publiées en France avant 1734. Ces dernières commencent ainsi :

e On peut dire avec vérité que M. de Molière a été un de ces génies heureux

et inimitables, et que jamais homme, etc. »

2. Lorsqu'il était (comme on le disait de certains officiers du Roi) en quar-

tier, de quartier, chargé à son tour, pour un trimestre, du service de valet de

ch.imbre tapissier. — Molière fut pourxu de la survivance à Ti'ige d'environ

seize ans : voyez les Rr-cherches sur Molière, par M. Eud. Soulié, p. 18 et 10.

3. Molière avait sept ans et près de huit mois de plus que le prince :
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gnoit de tous les autres lui fît acquérir l'estime et les bonnes grâces

de ce prince, qui l'a toujours honoré de sa bienveillance et de sa

protection. Le succès de ses études fut tel qu'où pouvoit l'attendre

d'un génie aussi heureux que le sien. S'il fut fort bon humaniste,

il devint encore plus gi-and philosophe". L'inclination qu'il avoit

pour la poésie le fît s'appliquer à lire les poètes avec un soin tout

particulier : il les possédoit parfaitement, et surtout Térence ; il

l'avoit c-hoisi comme le plus excellent modèle qu'il eût à se pro-

poser, et jamais personne ne l'imita si bien qu'il a fait. Ceux qui

conçoivent tou-îes les beautés de son Avare et de son Amphitryon

soutiennent qu'il a surpassé Plante dans l'un et dans l'autre. Au
sortir des écoles de droit, il choisit la profession de comédien, par

l'invincible penchant qu'il se sentoit pour la comédie. Toute son

étude et son application ne furent que pour le théâtre. On sait de

quelle manière il y a excellé, non-seulement comme acteur, par

des talents extraordinaires, mais comme auteur, par le grand nom-
bre d'ou^Tages qu'il nous a laissés, et qui ont tous leurs beautés

proportionnées aux sujets qu'il a choisis.

Il tâcha dans ses premières années de s'établir à Paris avec plu-

sieurs enfiints de famille, qui, par son exemj)le, s'engagèrent comme
lui dans le parti de la comédie sous le titre de C Illustre théâtre;

mais ce dessein ayant manqué de succès (ce qui arrive à beau-

coup de nouveautés*), il fut obligé de courir par les provinces du
Royaume, où il commença de s'acquérir une fort grande réputation.

Il vint à Lyon en i653, et ce fut là qu'il exposa au public sa pre-

mière comédie ; c'est celle de C Etourdi. S'étant trouvé quelque

temps après en Languedoc, il alla offrir ses services à feu Monsieur

le prince de Conty, gouverneiu" de cette province et vice-roi de

Catalogne. Ce prince qui l'estimoit, et qui alors n'airaoit rien tant

que la comédie, le reçut avec des marques de bonté très-obligeantes,

donna des appointements à sa troupe, et l'engagea à son service

tant auprès de sa personne que pour les états de Languedoc.

La seconde comédie de M. de Molière fut représentée aux états

de Béziers, sous le titre du Dépit amoureux.

En i658 ses amis lui conseillèrent de s'approcher de Paris en

faisant venir sa troupe dans une ville voisme : c'étoit le moyen de
proûter du crédit que son mérite lui avoit acquis auprès de plu-

sieurs personnes de considération, qui s'intéressant à sa gloire, lui

voyez les Notes historiques sur la vie de Molière^ par Bazin, p. 1 6 et 17 de

la 2* édition in- 12.

1. Meilleur philosophe. [Editions de 1710, 1718, l73o.)

2. Ce qui est entre parenthèses manque dans les éditions de 1710, iS, jo;

et de même le va.otfcu a la troisième ligne de l'alinéa suivant.
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aToient promis de rintroduire à la cour. Il avoit passé le carnaval

à Grenoble, d'où il partit après Pâques, et vint s'e'tahlir à Rouen.

Il y séjourna pendant l'été ; et après quelques voyages qu'il lit à

Paris secrètement, il eut l'avantage de faire agréer ses services et

ceux de ses camarades à Monsieur, frère unique de Sa Majesté, qui

lui ayant accordé sa protection, et le titre de sa troupe, le présenta

en cette qualité au Roi et à la Reine mère.

Ses compagnons, qu'il avoit laissés à Rouen, en partirent aussitôt ;

et le 2^^ octobre i658 cette troupe commença de paroi'tre devant

Leurs Majestés et toute la cour, sur un théâtre que lo Roi avoit fait

dresser dans la salle des Gardes du vieux Louvre. Nicomède, tragé-

die de M. de Corneille l'aîné, fut la pièce qu'elle choisit' pour cet

éclatant début. Ces nouveaux acteurs ne déplurent point, et on fut

surtout fort satisfait de l'agrément et du jeu des femmes. Les

fameux comédiens qui faisoieut alors si bien valoir l'Hôtel de Bour-

gogne étoient présents à cette représentation. La pièce étant ache-

vée, M. de Molière vint sur le théâtre; et après avoir remercié Sa

Majesté, en des termes très-modestes, de la bonté qu'Elle avoit eue

d'excuser ses défauts et ceux de toute sa troupe, qui n'avoit paru

qu'en tremblant devant une assemblée si auguste, il lui dit que

l'envie qu'ils avoient eue d'avoir l'honneur de divertir le plus grand

roi du monde, leur avoit fait oublier que Sa 3Iajesté avoit à son

service d'excellents originaux, dont ils n'étoient que de très-foibles

copies; mais que puisqu'EUe avoit bien voulu souffrir leurs maniè-

res de campagne, il la supplioit très-humljlement d'avoir agréable

qu'il lui donnât un de ces petits divertissements qui lui avoient

acquis quelque réputation, et dont il régaloit les provinces.

Ce compliment, dont on ne rapporte que la substance *, fut si

agréablement tourné, et si favorablement reçu, que toute la cour y
applaudit, et encore plus à la petite comédie, qui fut celle du
Docteur amoureux^. Cette comédie, qui ne contenoit qu'un acte, et

quelques autres de cette nature, n'ont point été imjjrimées : il les

avoit faites sur quelques idées plaisantes sans y avoir mis la dernière

main ; et il trouva à propos de les supprimer, lorsqu'il se fut pro-

posé pour but dans toutes ses pièces d'obliger les hommes à se

corriger de leurs défauts. Comme il y avoit longtemps qu'on ne

parloit plus de petites comédies, l'invention en parut nouvelle, et

celle qui fut représentée ce jour-là divertit autant qu'elle surprit

tout le monde. M. de Molière faisoit le Docteur; et la manière dont

il s'acquitta de ce personnage le mit dans une si grande estime,

1. Fut la pièce choisie. (1710, 18, 3o.)

1. Dont on ne rapporte ici que la substance. (1710, 18, 3o.)

3. Voyez ci-aprcs, p. 3 et suivantes.
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que Sa Majesté donna ses ordres pour étaJjlir sa troupe à Paris.

La salle du Petit-Bourbon lui fut accordée pour y représenter la

comédie alternativement avec les comédiens italiens. Cette troupe

dont M. de Molière était le chef, et qui, comme je l'ai déjà dit,

prit le titre de la troupe de Monsieur, commença à représenter en

public le 3^ novembre i658 et donna pour nouveautés l'Étourdi et

le Dépit amoureux, qui n'avoient jamais été joués à Paris.

En 1639 M. de Molière fit la comédie des Précieuses ridicules.

Elle eut un succès qui passa ses espérances : comme ce n'étoit

qu'une pièce d'un seid acte, qu'on représentoit après une autre de

cinq, il la lit jouer le premier jour au prix ordinaire ; mais le peu-
ple y vint en telle affluence, et les applaudissements qu'on lui

donna furent si extraordinaires, qu'on redoubla le prix dans la

suite : ce qui réussit parfaitement à la gloire de l'auteur et au pro-

fit de la troupe.

L'année suivante il fit le Cocu imaginaire, qui eut un succès pa-

reil à celui des Précieuses.

Au mois d'octobre de la même année, la salle du Petit-Bourbon

fut démolie pour ce grand et magnifique portail du Louvre que

tout le monde admire aujourd'hui. Ce fut pour M. de Molière une

occasion nouvelle d'avoir recours aux bontés du Roi, qui lui accorda

la salle du Palais-Royal, où3L le cardinal de Richelieu avoit donné
autrefois des spectacles dignes de sa magnificence. L'estime dont
Sa Majesté l'honoroit augmentoit de jour en jour, aussi bien que
celle des courtisans les plus éclairés, le mérite et les bonnes quali-

tés de M. de Molière faisant de très-grands progrès dans tous les

esprits. Son exercice de la comédie ne l'empêchoit pas de servir le

Roi dans sa charge de valet de chambre, où il se rendoit très-assidu.

Ainsi il se fit remarquer à la cour pour un homme civil et honnête,

ne se prévalant point de son mérite et de son crédit, s'accommo-
dant à l'humeur de ceux avec qui il étoit obligé de vi^Te, ajant

l'âme belle, libérale : en un mot, possédant et exerçant toutes les

qualités d'un parfaitement honnête homme.
Quoiqu'il fût très-agréable en conversation lorsque les gens lui

plaisoient, il ne parloit guère en compagnie, à moins qu'il ne se

trouvât avec des personnes pour qui il eût une estime particulière :

cela faisoit dire à ceux qui ne le connoissoient pas qu'il étoit rêveur

et mélancolique; mais s'il parloit peu, il parloit juste; et d'ailleurs

il observoit les manières et les mœurs de tout le monde ; il trouvoit

moyen' ensuite d'en faire des applications admirables aans es co-

médies, où l'on peut dire qu'il a joué tout le monde, puisqu'il s'y

1. II troiiToit le moyen. (171Û, iS, 3o.)
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est joué le premier en plusieurs endroits sur des affaires de sa fa-

mille et qui regardoient ce qui se passoit dans son domestique.

C'est ce que ses plus particuliers amis ont remarqué Ijicn des

fois.

En 1661 il donna la comédie de PEcole des maris et celle des

Fâcheux; en 1662, celle de FEcole des femmes et la Critique; et en-

suite plusieurs pièces de théâtre qui lui acquirent une si grande

réputation, que Sa Majesté ayant établi en i663 des gratifications

pour un certain nombre de gens de lettres, Elle ' voulut qu'il y fût

compris sur le pied de mille francs.

La troupe qui représentoit ses comédies étoit si souvent employée

pour les divertissements du Roi, qu'au mois d'août i6fi5 Sa Majesté

trouva à propos de l'arrêter tout <à fait à son service, en lui don-

nant une pension de sept mille livres. M. de3Iolièreet les principaux

de ses compagnons allèrent prendre congé de Monsieur, et lui faire

leurs très-humbles remerciements de la protection qu'il avoit eu

la bonté de leur donner.

Son Altesse Royale s'applaudit du choix qu'il avoit fait^ d'eux,

puisque le Roi les trouvoit capables de contribuer à ses plaisirs, et

particulièrement à toutes les belles fêtes qui se faisoieut à Versail-

les, à Saint-Germain, à Fontainebleau et à Chambord ; et en même
temps ce prince leur donna des marques obligeantes de la conti-

nuation de son estime.

La troupe changea de titre, et prit celui de la troupe du Roi,

qu'elle a toujours retenu jusques à la jonction qui a été faite en

1680.

Après qu'elle fut^ à Sa Majesté, M. de Molière continua de donner

plusieurs pièces au théâtre, tant pour le plaisir du Roi que pour les

divertissements du public, et s'acquit par là cette haute réputation

qui doit éterniser sa mémoire.

Toutes ses pièces n'ont pas d'égales beautés ; mais on peut dire

que dans ses moindres * il y a des traits qui n'ont pu partir que de la

main d'un grand maître, et que celles qu'on estime les meilleures,

comme le Misanthrope^ le Tartuffe, les Femmes savantes, etc., sont des

chefs-d'œuvre qu'on ne sauroit assez admirer.

Ce qui étoit cause de cette inégalité dans ses ouvrages, dont quel-

ques-uns semblent négligés en comparaison des autres, c'est qu'il

étoit obligé d'assujettir son génie à des sujets qu'on lui prescrivoit,

et de travailler avec une très-grande précipitation, soit par les or-

I. Ce second sujet, Elle, est omis dans les textes de 17 10, 18, 3o.

a. Qu'elle avoit fait. (1710, 18, 3o.)

3. Depuis qu'elle fut. (lyjo.)

4. Dans les moindres. (1710, 18, 3o.)
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dres du Roi, soit par la nécessité des affaires de la troupe, sans que

son travail le détournât de l'extrême application et des études par-

ticulières qu'il faisoit sur tous les grands rôles quïl se donnoit dans

ses pièces. Jamais homme n'a si bien entré que lui dans ce qui fait

le jeu naïf du théâtre. Il a épuisé toutes les matières qui lui ont pu
fournir quelque chose, et si les critiques n'ont pas été entièrement

satisfaits du dénouement de quelques-unes de ses comédies, tant

de beautés avoient prévenu pour lui l'esprit de ses auditeurs, qu'il

étolt aisé de faire grâce à des taches si légères.

Enfin en 1678, après avoir réussi dans toutes les pièces qu'il a fait '

représenter, il donna celle du Malade imaginaire, par laquelle il a

fini sa carrière à l'âge de cinquante-deux ou cinquante-trois ans*. Il

y jouoit la faculté de médecine en corps, après avoir joué les mé-
decins en particulier dans plusieurs autres où il a trouvé moyen de

les placer : ce qui a fait dire que les médecins étoient pour Molière

ce que le vieux Poëte étoit pour Térence.

Lorsqu'il commença les représentations de cette agréable comé-
die, il étoit malade en effet d'une fluxion sur la poitrine qui l'in-

commodoit beaucoup, et à laquelle il étoit sujet depuis quelques

années. Il s'étoit joué lui-même sur cette incommodité dans la cin-

quième scène du second acte de FAvare, lorsqu' Harpagon dit à Fro-

sine : a Je n'ai pas de grandes incommodités, Dieu merci; il n'y a

que ma fluxion qui me prend de temps en temps ; » à quoi Frosine

répond : « Votre fluxion ne vous sied point mal, et vous avez grâce à

tousser. » Cependant c'est cette toux qui a abrégé sa vie de plus de

vingt ans*. Il étoit d'ailleurs d'une très-bonne constitution; et sans

l'accident qui laissa son mal sans aucun remède, il n'eût pas manqué
de forces pour le surmonter.

Le 17e février*, jour de la quatrième représentation du Malade

imaginaire, il fut si fort travaillé de sa fluxion, qu'il eut de la peine

à jouer son rôle : il ne l'acheva qu'en souffrant beaucoup, et le pu-

blic connut aisément qu'il n'étoit rien moins que ce qu'il avoit

voulu jouer : en effet, la comédie étant faite ^, il se retira prompte-

ment chez lui ; et à peine eut-il le temps de se mettre au lit, que la

toux continuelle dont il étoit tourmenté redoubla sa violence. Les

efforts qu'il fit fm-ent si grands, qu'une veine se rompit dans ses

1. Qu'il iivoit fait. (1730.)

2. Eiactemeut (on le sait aujourd'hui) à l'âge de cinquante et un ans, lui

mois et trois jours.

3. Les éditions de 1710, 18, 3o omettent les mots : « de plus de vin

ans M, et ajoutent car devant il étoit.

4. Le 17 février 1673. {1710, 18, 3o.)

5. La comédie étant finie. (17 10, 18, 3o.)

MoilàRE. I B
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poumons. Aussitôt qu'il se sentit en cet état, il tourna toutes ses

pensées du côté du Ciel '
; un moment après il perdit la parole, et

fut suffoqué en demie heure par l'abondance du sang qu'il perdit

par la bouche.

Tout le monde a regretté un homme si rare, et le regrette encore

tous les jours; mais j)articulièrement les personnes qui ont du bon

goût et de la délicatesse. On l'a nommé le Térence de son siècle;

ce seul mot renferme toutes les louanges qu'on lui peut donner. Il

n'étoit pas seulement inimitable dans la manière dont il soutenoit

tous les caractères de ses comédies ; mais il leur donnoit encore

un agrément tout particulier par la justesse qui accompagnoit le jeu

des acteurs: un coup d'œil, un pas, un geste, tout y étoit observé

avec une exactitude qui avoit été inconnue jusque-là sur les théâtres

de Paris.

Sa mort, dont on a parlé diversement, fit incontinent '^ paroître

quantité de madrigaux ou épitaphes. La plupart étoient sur les

médecins vengés, qu'on prétendoit l'avoir laissé mourir sans secours,

par ressentiment de ce qu'il les avoit trop bien joués dans ses co-

médies. De tout ce qu'on fit sur cette mort, rien ne fut plus approuvé

que ces quatre vers latins qu'on a trouvé à propos de conserver. Le
lecteur observera que, sur la lin delà comédie, le Malade imaginaire,

qui étoit représenté par cet excellent auteur, contrefait le mort.

Roscius hic situs est tristi MoUerus in urna,

Cui genus humanum ludere ludus erat.

Dum luclit mortenty mors indignata jocanteni

Corrifil, et minium Jingere sxva negat.

Après la mort de M. de Molière, le Roi eut dessein de ne faire

qu'une troupe de celle qui venoit de perdre son illustre chef et

des acteurs qui occupolent l'Hôtel de Bourgogne ; mais les divers

intérêts des familles des comédiens n'ayant pu s'accommoder,

ils supplièrent Sa Majesté d'avoir la bonté de laisser les troupes sé-

parées comme elles étoient : ce qui leur fut accordé, à la réserve de

la salle du Palais-Royal, qui fut destinée pour la représentation des

opéra en musique. Ce changement obligea les compagnons de

M. de Molière à chercher un autre lieu, et ils s'établirent, avec per-

mission et sur les ordres de Sa Majesté, rue Mazarini, au bout de la

rue Guénegaud, toujours sous le même titre de la troupe du Roi.

Les commencements de cet établissement ont été heureux, et les

1. Tout ce commencement de phrase a été omis dans les textes de 1710,

18, 3o.

2. Les éditions de 17 10, 18, 3o suppriment ici l'adverbe incontinent, puis,

à la fin de l'alinéa, les deux distiques latins et les deux phrases qui les pré-

cèdent.
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suites très-avantageuses, les comédiens compagnons de M. de Mo-
lière ayant suivi les maximes de leur fameux fondateur et soutenu

sa re'putation d'une manière si satisfaisante pour le public, qu'enfin

il a plu au Roi d'y joindre tous les acteurs et actrices des autres

troupes de comédiens qui étoient dans Paris, pour n'en faire qu'une

seule compagnie. Ceux du Marais y avoient été incorporés en 16-73.

suivant les intentions de Sa Majesté; et par ordonnance de M. de
la Reynie, lieutenant général de la police, donnée le 25" juin de la

même année, ce théâtre fut supprimé pour toujours.

Les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, qui depuis un si grand

nombre d'années portoient le titre de la seule troupe Royale, ont été

réunis avec la troupe du Roi le îS'' août 1680; cela s'est fait suivant

l'ordre de Sa 3Iajesté, donné à Charleville le 18^ du même mois par

M. le duc de Créquy, gouverneur de Paris, premier gentilhomme

de la chambre en année, et confirmé par une lettre de cachet en

date du 21" octobre.

Cette réunion des deux troupes ' qui a mis les comédiens italiens

en possession du théâtre de l'Hôtel de Boui-gogne-, a été d'autant plus

agréable à Sa ^lajesté, qu'elle avoit eu dessein de la faire, comme on

l'a déjà expliqué, incontinent après la mort de M. de Molière. Il

n'y a plus présentement dans Paris que cette seule compagnie de

comédiens du Roi entretenus par Sa 3Iajesté. Elle est établie en son

hôtel rue Mazarini, et représente tous les joiu"S sans interruption :

ce qui a été une nouveauté utile aux plaisirs de cette superbe ville,

dans laquelle, avant la jonction, il n'y avoit comédie que trois fois

chaque semaine, savoir le mardi, le vendredi et le dimanche, ainsi

qu'il s'étoit toujours pratiqué.

Cette troupe est si nombreuse que fort souvent il y a comédie à

la coiu" et à Paris en même jour*, sans que la cour ni la Ville s'a-

perçoivent de cette division. La comédie en est beaucoup mieux

jouée, tous les bons acteurs étant ensemble pour le sérieux et pour

le comique.

I. La phrase relative : <r qui a mis les comédiens italiens en possession du

théâtre de l'Hôtel de Bourgogne » a été retranchée dans les éditions de 17 10

18, 3o. Cinq lignes plus bas le texte de 1697 substitue rue des Fossés a rue

Mazarini j et ceux de 17 10, 18, 3o donnent : « Elle est établie en son hôtel

qu'elle a fait bâtir exprès au faubourg Saint-Germain, rue des Fossés. » — Les

comédiens, ayant été forcés de quitter le théâtre de la rue Mazurini ou Maza-
rine, firent, en 1688, l'acquisition de l'ancien jeu de paume de l'Étoile, situé

rue des Fossés-Saint-Germain-des-Prés, nommée aujourd'lmi rue de VAncienne-

Comédii;. La nouvelle salle construite sur cet emplacement s'ouvrit, le 18 avril

1689, par la représentation de Phèdre et du Médecin malgré lui.

1. Les éditions de 1710, [8, 3o placent les mots : <r en même jour » après

a fort souvent ».
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Nous croyons devoir reproduire, à la suite de cette Préface, VAvis au lecteur

et les pièces de vers dont la font suivre les éditions de 1682 et de 1697.

AVIS AU LECTEUR*.

Cette nouvelle édition est augmentée de sept comédies qui n'ont

pas été imprimées jusques à présent. Il y en a quatre dans le sep-

tième volume, qui sont : le Dont Garcia de Navarre ou le Prince jaloux^

VImpromptu de Versailles, Dom Juan ou le Festin de pierre, et Méli-

certe, pastorale; il y en a trois dans le huitième volume, qui sont :

les Amants magnifiques, la Comtesse d'Escarbagnas, et le Malade imagi

naire. Cette dernièje pièce avait été si mal imprimée dans les édi-

tions précédentes, qu'outre plusieurs scènes, tout le troisième acte

n étoit point de ]>!. de Molière : on vous la donne ici corrigée sur

l'original de l'auteur.

Tous les vers qui sont marqués avec deux virgules renversées,

qu'on nomme ordinairement guillemets, sont des vers que les co-

médiens ne récitent point dans leurs représentations, parce que les

scènes sont trop longues, et que d'ailleurs n'étant pas nécessaires,

ils refroidissent l'action du théâtre. M. de Molière a suivi ces ob-

servations aussi bien que les autres acteurs. Cependant, comme ces

vers sont tous de lui, et que tout ce qu'il a fait doit être estimé,

on s'est contenté de les marquer, sans vouloir en rien retrancher,

afin de vous donner tous ses ouvrages dans leur entière perfection.

STAISCES

POUR M. DE MOLIÈRE*.

En vain mille jaloux esprits,

Molière ', osent avec mépris

I. Nous donnons dans la Notice bibliographique l'Avis au lecteur que les

éditions suivantes ont substitué à celui-ci.

9.. Ces stances de Boileau, publiées, sans son nom, en i663 et en 1666
dans deux éditions successives du rcrueil intitulé les Délices de la poésie

galanle des plus célèbres auteurs de ce temps^, furent jointes par lui à ses œu-
vres dans l'édition qu'il donna en 1701 . Leur vrai titre est : Stances à M. Mo-
lière sur sa comédie de l'Ecole des femmes, que plusieurs gens J'rondoient. —
Nous donnons eu note les variantes du texte de 1701.

3. Ce nom est encore imprimé Molier dans le recueil de 1666.

" Nous n'avons vu que la seconde de ces deux éditions, mais Bcrryat Saint-
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Censurer un si bel ouvrage :

Ta chaimante naïveté

S'en va pour jamais d'âge en âge '

Enjouer* la postérité.

Ta^ muse avec utilité

Dit plaisamment la vérité;

Cliacim profite à ton école :

Tout en est beau, tout en est bon
;

Et ta plus burlesque parole

Est souvent un docte sermon.

Que tu ris agréablement.

Que tu badines savamment!

Celui qui sut vaincre Numance,

Qui mit Carthage sous sa loi,

Jadis sous le nom de Térence

Sut-il mieux badiner que toi?

1. Censurer ton plus bel ouvrage;

Sa charmante naïveté

S'en va pour jamais d'âge en âge.... (1701.)

Les éditeurs de 1682 ont ainsi modifié ces vers pour appliquer, assez gauche-

ment, à tout le théâtre ce que Boileau disait d'nne seule comédie.

2. Enjouer est le texte de i663 et de 1666. Boileau y a substitué divertir

en 1701.

3. Cette seconde strophe n'est que la troisième dans l'édition de 1701.

Après la première, on en lit une dans les impressions de i663 et de 1666 qui

devait être omise dans le texte de 1682 'elle ne se rapporte qu'à VEcole des

femmes], mais que Boileau non plus n'a pas ilonnée dans son édition de 1701.

La Voici, bien qu'elle nous paraisse suspecte :

Tant que l'Univers durera,

Avecque plaisir on lira

Que, quoi qu'une femme complote,

Ln mari ne doit dire mot,

Et qu'assez souvent la plus sotte

Est liabile pour faire un sot.

Prix les cite Tune et l'autre. Le privilège est du 14 septembre i663. Il y a, au

commencement du volume, qui comprend deux parties, un Achevé d'imprimer

daté du 12 août i665, et un autre daté du 12 juillet 1664 à la fin. Les stances

se trouvent p. q5 et q6 de la !''= partie, avec le titre : Sur l'Ecole des femmes.

Stances. Le recueil contient des pièces fort étranges; quelques-unes rappellent

tout à fait les énigmes du Mercure galant de Boursault, et d'autres pires encore :

on ne peut guère supposer que les vers de Boileau aient été de son aveu insérés

dans un pareil livre.
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Laisse gronder tes envieux
;

Ils ont beau crier en tous lieux

Que c'est à tort qu'on te révère,

Que tu n'es rien moins que plaisant '
:

Si tu savois un peu moins plaire,

Tu ne leur déplairois pas tant.

Par M. ***

EPITAPHIUM

PRO niOLLERO COMOEDO.

Hlc facunde jaces facetiarum,

Molleri, arbiter, et pater jocorum.

Saisi dramatis artifex et actor,

Ausus qui proccrcs secare et Urbem,

Plaudentes simiil et s'imid frementes

Noras utilibiis docere nug'ts.

Et ridens vitium vafer notabas,

Ipse sic melior Catone cerisor.

Aiict. D^. DE Mkzeray,

Régi a cons. et historiog. S. M.

MADRIGAL.

Quand 3Iolière employant de l'art les plus beaux traits,

Nous peignit des humains les différents portraits,

Nous dûmes nos plaisirs à son rare génie :

Mais il ne doit qu'à lui cet honneur sans égal

D'avoir été l'original

Dont la France jamais ne verra de copie.

Marcel 3.

1. Qu'en vain tu cliarmes le vulgaire,

Que tes vers u'out rien de plaisant. (1701.)

2. Ce D ne peut être qu'une abréviation de Dominas : Mézeray (il avait pris

ce nom d'un petit hameau de son pays d'Argentan) s'appelait François, et de

son vrai nom de famille Eudes. Il mourut en iGS3.

3. Quel était ce Marcel dont le nom paraît ici trois fois? Les frères Parfaict,

en rendant compte d'une pièce représentée en 167 1, au théâtre du Marais, le
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PLACIDIS MAMBCS
JOjyMS BAPTISTE

POQLEUSI MOLERII,

COMJCORLM SUI S^CCLI
POETARVM FACILE PRiyCIP^S.

EPITVPHIUBI.

Hic situs est vitiorum liominum^ dum viveret, lioslis.

Illos quitm script is voce vel argueret.

Mariage sans mariage^ comédie en cinq actes et en vers par M. Marcel, ajou-

tent : « Cet auteur nous est absolument inconnu. « [Histoire du Théâtrefrun-

cois, tome XI, p. 172.) En effet la dédicace de cette comédie, achevée d'im-

primer en janvier 1672, n'apprend rien sur celui qui l'a adressée a M***, et

signée Marcel. D'un autre côté, la notice snr Molière placée en tête de l'édition

d'Amsterdam (chez Pierre Brunel, 1725) dit (p. viij), en parlant de la préface

biographique de 1682, dont elle cite quelques passages : a On l'attribue à

Marcel, qui joignoit à la profession de comédien celle d'homme de lettres;

cette Vie n'est qu'un petit aljrégé qui contient des dates assez justes et quelques

circonstances qui ne sont pas à mépriser. » Cependant les frères Parfaict, or-

dinairement exacts et très-bien informés, affirment que « cette préface fut

composée par M. Vinot et par M. de la Grange, -o et que ce fait est tiré d'une

note manuscrite de feu M. Tralage, qui se trouve dans un volume de la bi-

bliothèque Saint-Yictor ". Nous ne croyons pas que l'unique témoignage du

biographe de Hollande *> puisse infirmer l'autorité des frères Parfaict. Toutefois

la mention répétée faite ici de ce nom obscur de Marcel à la suite de poésies

de Boileau et de Mézeray, montre au moins qu'il était des amis de Vinot et de

la Grange, et semblerait indiquer qu'il a eu quelque part à l'édition de 1682 ".

a Voici intégralement la note des frères Parfaict : il ne paraît pas y avoir

ailleurs aucun autre renseignement sur Vinot, et c'est à cette seule indication

que Vinot et la Grange doivent d'être réputés les auteurs delà précieuse préface

de 1682. « Le passage de la Préface de 1682 que nous plaçons ici {celui qui
est ci-dessus, p. XIII, dernier alinéa, et les deux alinéas suivants) noas a

paru mériter la préférence sur tout ce qui a été écrit depuis sur le même sujet,

attendu que cette Préface fut composée par ISÏ. Vinot et M. de la Grange.,

Le premier avoit été intime ami de l'auteur et savoit presque tous ses

ouvrages par cœur; l'autre, acteur de la troupe de M. de Molière, étoit un
homme d'un vrai mérite, docile et poli ; Molière s'étoit donné des soins pour
le former et pour l'instruire. Ce fait est tiré d'une noie manuscrite de feu

M. Tralage, qui se trouve dans un volume in-4° (q. q. n° 6S8) de la bibliothèque

de Saint-Victor. » (Tome VIII, des frères Parfaict, publié en 1746, p. 234.)
* Dans les Mémoires historiques, critiques et littéraires, Paris, 1751 (tome I,

p. i53), Bruys, après avoir raconté ses relations avec la Martinière, auteur du
Grand Dictionnaire géographique et critique, ajoute que c'est lui qui nous a
donné une fie de Molière plus ample que celle de Grimarest : ce qui ne peut

s'entendre que de cette notice anonyme placée en tête de l'édition d'Amster-
dam de 1725.

«^ « Marcel, dit M. Moland (tome VII, p. 488), aurait en tout cas écrit [la

Préface) sous la surveillance de la Grange et de Vinot, et la valeur du docu-
ment resterait la même. »
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Dicendu veruin vitiis non ipse pcpcrcU :

Huic Deus ut parcat, Leclor amlce^ roga.

Marcel.

TRADUCTION DE l'ÉPITAPHE.

Ci-git cet ennemi des vices de son temps,

De qui la voix fît autant que la plume
;

Il sut par l'une et l'autre, en délassant nos sens,

Des sévères leçons corriger l'amertume.

Homme, qui que tu sois, qui l'eus pour- Ion censeur

N'épargnant pas tes mœurs ni ta personne,

Foui" le payer des soins qui t'ont rendu meilleur,

Prie au moins que Dieu lui pardonne.

Makgel.
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NOTICE

SUR LES PREMIÈRES FARCES

ATTRIBUÉES A ."(lOLliRB.

MouiRE, lors de ses courses en province, avait compose ou plu-

tôt esquissé un certain nombre de petites comédies ou farces en

un acte, qui, après son retour à Paris, en i658, continuèrent pen-

dant quelque temps à figurer dans le répertoire de sa troupe. La
plus grande incertitude a régné et régnera probablement toujours

sur le nombre et les dates de représentation, les titres et le sujet de

ces ébauches. Parmi elles il en est deux dont il nous reste un texte

qu'on a cru pouvoir attribuer à Molière avec assez de vraisemblance

pour qu'il ait paru convenable d'en faire une annexe à ses œuvres.

C'est la Jalousie du Barbouillé et le Médecin volant. Avant de parler

de ces deux farces, nous allons d'abord résumer le peu que l'on

sait ou que l'on conjecture sur chacune des petites comédies, con-

nues seulement par leurs titres, qu'on a supposé pouvoir être les

premiers essais de notre auteur.

Le Docteur amoureux. — Le titre de cette farce se trouve pour la

première fois dans un passage de la préface de l'édition de 1682,

où la Grange et Vinot nous donnent quelques détails sur les petites

comédies de Molière et sur les motifs de leur disparition. « Le
24® octobre i658, dit cette préface (pages 5 et fi) en parlant de la

première représentation donnée par la troupe de Molière en pré-

sence de Louis XIV, cette troupe commença de paroitre devant

Leurs Majestés et toute la cour, sur un théâtre que le Roi avoit

fait dresser dans la salle des Gardes du vieux Louvre *. I^Ucomède^

tragédie de 3L de Corneille l'aîné, fut la pièce qu'elle choisit pour

cet éclatant début La pièce étant achevée, M. de Molière vint

I. La salle des Cariatides. Voyez dans le CorniiiUe de M. I\Iarty-Laveaux,

tome V, p. 497 et 498, la yotice de XicornèJe,
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sur le théâtre, et après avoir remercié Sa 3Iajesté, en des termes

très-modestes, de la bonté qu'Elle avoit eue d'excuser ses défauts

et ceux de toute sa troupe, qui n'avoit paru qu'en tremblant devant'

une assemblée si auguste, il lui dit que puisqu'EUe avoit bien

voulu souffrir leurs manières de campagne , il la supplioit très-

humblement d'avoir agréable qu'il lui donnât un de ces petits di-

vertissements qui lui avoient acquis quelque réputation , et dont

il régaloit les provinces. Ce compliment fut si agréablement

tourné et si favorablement reçu, que toute la cour y applaudit, et

encore plus à la petite comédie, qui fut celle du Docteur amoureux.

Cette comédie, qui ne contenoit qu'un acte, et quelques autres de

cette nature, n'ont point été imprimées : il les avoit faites sur quel-

ques idées plaisantes, sans j avoir mis la dernière main ; et il trouva

à propos de les supprimer lorsqu'il se fut proposé pour but dans

toutes ses pièces d'obliger les hommes à se corriger de leurs dé-

fauts. Comme il y avoit longtemps qu'on ne parloit plus de petites

comédies, l'invention en païut nouvelle, et celle qui fut représentée

ce jour-là divertit autant qu'elle surprit tout le monde. 31. de Mo-
lière faisoit le Docteur, et la manière dont il s'acquitta de ce per-

sonnage le mit dans une si grande estime, que Sa Majesté donna

ses ordres pour établir sa troupe à Paris. »

Le Registre du comédien la Grange * est d'accord avec la préface

de l'édition de 1682. On lit à la première page de ce registre que

« la troupe de Monsieur, frère imique du Roi, commença au Louvre,

devant Sa Majesté, le 24^ octobre i658 {un jeudi), par Nicomède et

le Docteur amoureux ; » mais le titre de cette petite comédie ne se

retrouve pas une seconde fois dans le Registre de la Grange. La

troupe de Molière, dit ce manuscrit, « commença à représenter en

public le jour des Trépassés, 3^ novemljre i658*, et continua jus-

ques à Pâques ensuivant (i3 avril 1639). » La Grange n'étant entré

dans la troupe qu'à cette dernière époque, son registre n'est tenu

régulièrement qu'à partir du 28 avril ifiSg. Il est probable que le

Docteur amoureux fut représenté plusieurs fois pendant cette période

du 2 novembre i658 au i3 avril 1669, et c'est alors que Boileau

1. Sur ce registre et sur ceux des comédiens la Thorillière et Hubert,

voyez VAvertissement , en tête de ce I" volume.

2. Quelle correction faut-il faire? changer 3' en 2', ou lire le lendemain des

Trépassés ? Bien qu'il puisse sembler peu probable qu'on ait choisi, surtout

pour un début, le jour des Morts, c'est plutôt le chiffre qu'il faut changer.

Le 2 novembre était en i658 un samedi • et, au Petit-Bourbon, Molière, en

vertu de ses premières conventions avec la troupe italienne, joua d'abord les

lundis, mercredis, jeudis et samedis, comme on le voit à la première page da

Registre de la Grange.
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put le voii jouer et l'applaudir; en effet, si l'on en croit Monches-

nay ', « M. Despréaux, qui ne se lassoit point d'admirer Molière,...

regrettoit fort qu'on eût perdu sa petite comédie du Docteur amou-

reux, parce qu'il y a toujours quelque cliosc de saillant et d'instruc-

tif dans SOS moindres ouvrages. »

Le même titre avait déjà été donné en France, une vingtaine

d'années auparavant, à une comédie en cinq actes et envers*. Ce
Docteur amoureux, représenté à l'Hôtel de Bourgogne en iGSj et

imprimé en i638, est, comme nous l'apprend 3L Henri Duval,

l'œuvre de le Vert, auteur dont il mentionne encore (outre deux
tragédies) une autre comédie, qui porte également un titre que Mo-
lière devait reprendre pour l'une de ses petites pièces : PAmour mé-

decin. Dans le Docteur amoureux de le Vert, le docteur Fabrice, vieux

pédant, tout bouffi de science et de latin, est l'amoureux ridicule

d'une nourrice, elle-même follement éprise de l'amant de sa fille

de lait. Rebuté par elle, il finit par la rebuter à son tour. Ce rôle,

qui, d'après le titre, aurait dit être principal, paraît accessoire au

milieu des autres intrigues amoureuses de la pièce, et l'auteur lui-

même s'en excuse. « Sans m'embarrasser, dit-il au lecteur, à te ren-

dre raison pourquoi le Docteur n'étant qu'un épisode, je n'appelle

pas cette pièce du nom de son héros ou de son héroïne..., j ai voulu

imiter les comédiens, qui ont toujours convié les honnêtes gens et

attiré le Bourgeois sous le nom de Fabrice. » C'était donc le jeu

d'un acteur en renom , successeur peut-être du Boniface dont

parle 31. Victor ï'ourneP, qui avait surtout fait le succès de la pièce.

Il est fort douteux que Molière ait rien trouvé à y prendre.

M. H. Duval, sous ce titre du Docteur amoureux , cite encore, mais

comme ayant été représentée au siècle dernier (le 22 juin i745) et

sur le Théâtre-Italien, une comédie en trois actes et en prose. Nous
l'avons trouvée aux Manuscrits de la Bibliothèque nationale (Fonds

français, n° 12 545, ancien 182). Quoique M. Duval en rapporte la

représentation à l'année 1745, l'écriture et l'orthogi-aphe semblent

d'une date plus ancienne. Mais le style ne rappelle en rien la prose

si caractérisée de Molière ni même celle de ses contemporains ; on

y trouve quelques expressions familières à Lesage et aux comiques

1. Bolieana (1742, in-ia), p- Jl.

2. Voyez la Bibliothèque du Théâtre français (ouvrage attribué au duc de la

Vallièie, 3 vol. in-12, Dresde, Michel Groell , 1768], tome III, p. 11; et (aux

Manuscrits de la Bibliothèque nationale. Fonds français ) le Dictionnaire des

ouvrages dramatiques^ par M. Henri Duval, tome II (n° i5 049), article 2956,

et tome XIII (n° i5 060), article 3657. La pièce imprimée est à la Bibliothè-

que nationale sous la cote Y 0748 A.

3. Les Contemporains de Molière, tome I, p. xxxiv.
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des premières années du dix-huitième siècle. Les caractères sont à

peine esquisses, et quoique le titre porte p/èce régulière en trois actes,

tout parait prouver que ce n'est qu'un simple canevas. Le rôle du

docteur Métapliraste, amoureux de son élève la belle et savante Fla-

minia, est peu marqué. Il en est de même de celui de Marinette,

vieille astrologue, éprise du beau Lélio, dans laquelle on pourrait

à la rigueur voir une ébauche, bien indécise et fort peu comi-

que, de la Bélise des Femmes savantes. Tous les autres personnages

sont ceux 'de la comédie italienne (Colombine, Lélio, Pantalon,

Scaramouche, Arlequin, Mezzetin); la scène se passe à Rome. Malgré

les longueurs et la faiblesse du style, on entrevoit eà et là quelques

intentions assez heureuses; et on serait porté à penser que cette pièce

est une traduction affaiblie d'un original italien qui valait mieux '.

Les trois Docteurs rivaux. — C'est Grimarest qui, dans sa F/e de

Molière, imitant et même reproduisant en partie le passage de la

préface de l'édition de 1682 que nous venons de citer à propos du
Docteur amoureux, a le premier imprimé le nom de cette faice des

trois Docteurs rivaux. Après la représentation de Nicomède, donnée

au Louvre le a4 octobre i658 , Molière, dit-il, «s'avança siu- le

théâtre et fît un remerciement à Sa Majesté, et la supplia d'agréer

qu'il lui donnât un des petits divertissements qui lui avoient acquis

un peu de réputation dans les provinces : en quoi il comptoit bien

de réussir, parce qu'il avoit accoutumé sa troupe à jouer sur-le-

champ de petites comédies, à la manière des Italiens. Il en avoit

deux entre autres que tout le monde en Languedoc, jusqu'aux

personnes les plus sérieuses, ne se lassoient point de voir représen-

ter. C'étoient les trois Docteurs rivaux et le Maître d'école, qui étoient

entièrement dans le goût italien. Le Roi parut satisfait du com-
pliment de Molière, qui l'avoit travaillé avec soin; et Sa Majesté

t . Pour ne rien omettre , mentioimoiis encore ici le Docteur amoureux
ou les yieillards dupés, en trois actes et en vers, que Pixerécourt a fait

recevoir à l'Ambigu en juin 1796; puis enfin le pastiche que M. Ernest de

Calonne a fait représenter le i"' mars 1845, sur le théâtre de l'Odéon, le don-
nant sur l'affiche pour une a comédie retrouvée de Molière, en un acte, en

prose. » Ce pastiche ne fut imprimé que dix-sept ans plus tard (Paris, Micliel

Lévy frères, 1862, in-12), avec ce titre : Petit complément des OEuvres Je
Molière. Le Docteur amolrfxx, pièce inédite de Molière, en un acte, en

prose. En le publiant, M. de Calonne laisse très- clairement entendre quel est

le véritable auteur de cette farce inédite de Molière, qu'il a eu le bonheur ou

l'audace de retrouver autrefois». Il donne pour excuse de ce bonheur ou de

cette audace l'âge de vingt-trois ans qu'il avait au moment où il retrouva cette

petite pièce*.

" Dédicace a S. A. R. Mgr le duc d'Aumale, p. i.

* Voyez la fin de l'avis Au lecteur, p. 3i.
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voulut bien qu'il lui donnât la prcmure de ces deux petites pii^ces,

qui eut un succès favoralile '. »

Suivant Grimarest, ce serait donc la petite comt'die des trois

Docteurs rivaux, et non celle du Docteur amoureux, qui aiu-ait ^té

jou^e par Molière lors de ses débuts devant Louis XIV; mais,

comme nous l'avons vu, cette assertion est formellement contredite

par le double témoignage de l'édition de 1682 et du Registre de la

Grange. Le même registre mentionne, à la date du 27 mars 1661,

une farce intitulée les trois Docteurs, et, aux 18 juin 1660, i^'' fé-

vrier 1661, et i3 a-vTil i663, une autre farce : le Docteur pédant.

Ces trois tities ( nous ne disons pas quatre , la Grange ayant pu
abréger le second) : le Docteur amoureux, les trois Docteurs rivaux, le

Docteur pédant, s'appliquaient-ils à une seule et même comédie ?

On pourrait à la rigueur le supposer ; mais rien n'empêche qu'ils

n'en désignassent trois, ou au moins deux, si l'on croit ne pou-
voir regarder comme de simples variantes que les deux titres où le

Docteur figure au' singulier ; ou, autrement et mieux peut-être (car

cela concilierait les trois témoignages^, si l'on se borne à identifier

les deux farces dont les titres nous montrent le Docteur paraissant

en amoureux ou en rival de deux confrères (rival d'amoiu- proba-

blement, non de métier). Ce personnage jouait son rôle dans une
foule de pièces: le fond du caractère restait sans doute le même;
mais on le mettait en jeu dans des intrigues diverses, et aux prises

avec telle ou telle passion. Il y a, ce semble, assez de différence

dans les titres pour faire imaginer quelque différence dans les su-

jets. Du reste aucune analyse, aucun canevas ne subsistant de ces

farces si vaguement attribuées à Molière, nous n'essayerons pas d'en

retrouver l'origine, de rechercher ce qu'elles pouvaient avoir de

commun avec d'autres farces antérieures, imitées de l'italien.

Le Maître d'école. — Ou vient de voir cette farce citée pour la

première fois par Grimarest avec celle des trois Docteurs rivaux. Ce
pourrait être la même que la petite comédie inscrite trois fois sur le

Registre de la Grange, aux 18 avril lôSg, sS et 27 a^Til 1(164, sous

le titre de Gros-René écolier. A cette dernière date, le premier Registre

de la Thorillière porte Gros-René petit enfant, ce qui prouve bien que

ces farces n'avaient pas de désignation tiès-arrêtée. Robinet cite

dans une note de sa Lettre en vers à Madame, du 6 juillet 1669, une

comédie jouée alors à Paris par les comédiens italiens : Scaramouche

pédant et Harlequin écolier'^. 3Iolière avait pu aussi se servir, dans le

1. La Vie de M. de Molière, 1705, in-T2, p. 29 et 3o,

2. Il nous paraît du moins à peu près certain que Robinet ne mentionne
qu'titie seule et même pièce, on Pcaramouche faisait le Pédant et Harlequin
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Di'Clcur péctant et dans Gros-Bené écolier , des canevas j)rimitifs de

cette farce italienne '

.

Après les pièces que nous venons d'énumérer, et qui, avec la

Jalousie du Barbouillé et le Médecin volant, dont nous nous réser-

vons de parler plus loin, sont les seules que nomment Voltaire*, la

Serre* et Viollet le Duc*, les frères Parfaict mentionnent, d'après

les deux Registres de la Tliorillière, les titres de « différentes petites

comédies, que, disent-ils, nous n'osons assurer avoir été composées

par Molière, mais que nous avons cru devoir mettre ici pour proposer

notre conjecture aux amateurs du théâtre françois ^. » Ces comédies

sont : Gorgibus dans le sac, le Fagoteui, le Grand benêt de fils, la

Casaque.

Gorgibus dans le sac.— «Ce titre, ajoutent les frères Parfaict,

semble indiquer le canevas de la seconde scène du troisième acte

des Fourberies de Scapin, où ce dernier fait mettre Géronte dans un

sac. » Le Registre de la Grange mentionne six fois la farce de Gor-

gibus dans le sac, aux dates des 3i janvier, 4 ^t 6 février 1661, 17
avril i663, i3 et iS juillet 1664. Sept années séparent donc la der-

nière représentation de Gorgibus dans le sac et la première des Four-

beries de Scapin (24 lïiai 1671).

r?"c<>lier. C'est en marge de la gazette rimée, en regard d'un récit qu'elle

donne d'ime scène de désordre qui, c!ans la salle des Italiens et, à ce qu'il sem-

ble, sur le théâtre même, avait changé a leur plaisante comédie » en tnigédie,

qu'on lit ces mots, imprimés tous en même caractère: a C'étoit Scaramouche

pédant et Harlequin écolier. » — Une comédie en trois actes, en prose, dont

le titre. Arlequin écolier ignorant et Scaramouche pédant scrupuleux, semble

indiquer une traduction ou une imitation de la pièce italienne, se jouait encore

en 1707 sur le théâtre de la foire Saint-Germain : voyez aux Manuscrits de

la Bibliothèque nationale le Dictionnaire déjà cité des ouvrages dramatiques,

par M. Henri Duval, tome II, article 722.

1. Voltaire a dit avec beaucoup de vraisemblance que Molière a avait fait

un recueil de scènes italiennes, dont il faisait de petites comédies pour les

provinces. Ces premiers essais , très-informes , tenaient plus, ajoute-t-il, du
mauvais théâtre italien, où il les avait pris, que de son génie, qui n'avait

])as eu encore l'occasion de se développer tout entier Il fit donc pour la

province le Docteur amoureux, les trois Docteurs rivaux, le Maître (Tecole,

ouvrages dont il ne reste que le titre. Quelques curieux ont conservé deux

j)ièces de Molière dans ce genre. » [Fie de Molière, dans les OEuvres de T'ol-

taire, édition Beuchot, tome XXXVIII, p. 891. )— Voltaire, comme l'on voit,

fait deux pièces distinctes du Docteur amoureux et des trois Docteurs rivaux.

2. Voyez la note précédente.

3. Dans l'introduction à l'édition de Molière de 1714 : voyez ci-après, p.i3.

4. Au commencement de VAvertissement de ses Deux pièces inédites de
A/o/tère -• voyez ci-après, p. i3.

5. Histoire du Théâtrefrançais, 1747, in-12, tome X, p. 109 et i 10.



ATTRIBUEES A MOLIERE. 9

Le Facotiiir' . — C'est, suivant les frères Parfaict, «le titre que

Molirre donnoit lui-même à son J)Ie(/eci/i ma/gré lui. » La Grange

inscrit, à la date du 14 septembre 1661, le Fagotier, joué avec le

Cocu imaginaire. Le 20 avril i663, son registre indique, sans la

nommer, une farce représentée à la suite des Fâcheux; mais, à la

même date, le premier Registre de la Thorillière donne le nom de

cette farce, qu'il appelle le Fagoleux. Postérieurement à la première

représentation du Médecin malgré lui (6 août i666\ on trouve dans le

Registre de ta Grange.^ aux dates des 7 et 9 octobre 1679, le Fagotier;

mais il est probable qu'à cette époque ce titre s'applique, comme le

disent les frères Parfaict, au Médecin malgré lui.

Le Grand benêt de fils. — Le Registre de la Grange., que les frères

Parfaict n'ont pas en entre les mains, nous apprend que cette co-

médie n'était pas de Molière; on lit dans ce registre, à la date du

17 janvier 1694 : « Le Grand benêt de fils aussi sot que son père,

pièce nouvelle de 31. de Brécourt. » Cette pièce était une comé-
die en plusieurs actes, et non une farce en un acte; car, suivant le

même registre, elle compose à elle seule les spectacles des i^'', 3 et

5 février 1664.

La Casaque. — Cette farce n'est mentionnée qu'une fois, et en

ces termes, dans le Registre de la Grange, à la date du 26 mal
1664 : « VÈcole des maris, avec la farce de la Casaque. » La Tho-
rillière inscrit de même sur son premier registre : « Recommencé
au retour de Versailles, le dimanche 25® mai 1664, par VÉcole des

maris et la Casaque ^. >»

1. FagoteuXj ou, comme disent les Dictionnaires de PAcadémie (i6g4), de

Furetiere, de Richelet, Jagoiteur, faiseur de fagots, bûcberon. Aucun de ces

lexiques n'a la forme fagotier, que nous donnons un peu plus bas d'après la

Grange.

2. Si les frères Parfaict avaient connu le Registre de la Grange, ils auraient

sans doute, après avoir rendu le Grand benêt de fils à Brécourt, cité, avec

les mêmes réserves que pour les titres qui précèdent, deux autres petites co-

médies que l'on pourrait, à la rigueur, attribuer à Molière; nous suivons leur

exemple en les signalant a. aux amateurs du théâtre françois : »

Plan plan. — Ce titre se trouve deux fois à la suite de Don Garde de Na-
varre, aux 8 et 1 1 février 1661.

Le Fin lourdaud ou le Procureur dupé. — Cette comédie, que l'on ren-

contre pour la première fois, sans nom d'auteur, dans le Registre de la Grange,

à la date du 20 novembre 1668, ne fut pas jouée moins de trente fois, de 1668

à 1672. C'est a la date du 4 novembre 1672 que le Registre du comédien Hu-
bert l'appelle le Procureur dupe, tandis que la Grange inscrit à la même date

le Pin lourdaud. Les frères Parfaict ne la mentionnent qu'à l'année 1678, et

en ce court article : « Le Feint lourdaud [sic]
,
petite comédie, non impri-

mée, d'un auteur anonyme, représentée pour la première fois sur le théâtre

de Guénégaud, le i3° mai, précédé de la tragédie de Pulcherie, {^Registre de



lo NOTICE SUR LES PREMIERES FARCES

Après avoir recueilli tous les faits relatifs aux farces attribuées à

Molière et dont nous n'avons que les litres, nous arrivons enfin

aux deux petites comédies dont le texte a été annexé, depuis vingt-

sept ans seulement, aux OEuvres de Molière : la Jalousie du Barbouillé

et le Médecin volant '

.

Le manuscrit de ces deux farces était, en 1781, entre les mains

de Jean-Baptiste Rousseau, qui habitait alors Bruxelles. Dîs cette

époque, Chauvelin de Beauséjour, maitre des requêtes, inspecteur

général de la librairie
,
présidait aux préparatifs de l'édition in-4"

des OEuvres de Molière, qui devait paraître trois ans plus tard *. Ce
magistrat s'était adressé à Rousseau pour lui demander une « Dis-

sertation à mettre à la tête de cette édition, me priant en même
temps, ajoute Rousseau dans une lettre à Brossette du 17 septem-

bre 173 1, de lui envoyer deux ou trois pièces qu'on lui avoit dit

que j'avois de cet auteur, dans le temps qu'il couroit les campagnes

avec sa ti-oupe*. » Rousseau, s'excusant de travailler à cette Disser-

tation, s'était contenté d'en tracer le plan; puis, sur les pièces iné-

dites de Molière, il avait répondu à Chauvelin : « Quant aux pe-

tites pièces que notre auteur représentoit en province, il est \Tai

([u'il m'en est tombé deux entre les mains; mais il est aisé de voir

que ce n'est pas lui qui les a écrites. Ce sont des canevas tels qu'il

CuénégauJ, année 1678.)". » La pièce n'obtint pas en 1678 le même succès

que du vivant de Molière: efie ne fut jouée que deux fois lors de cette reprise

(les i3 et I T mai\ Les comédiens auraient-ils remis à la. scène, et sans en

nommer l'auteur, une des farces que Molière avait trouvé à propos de sup-

primer? C'est peu probable.

Pour terminer l'énumération des petites comédies ou divertissements anony-

mes qui, du vivant de Molière, figurent sur le Registre de la Grange, nous

relèverons encore, aux; dates des 17 février et 3i mars 1661, « une petite co-

médie, » sans autre titi-e, jouée d'abord avec Don Garde, puis avec le Tyran

d'Éi^ypte de Gill)ert; nous ajouterons même qu'aux il et 18 juillet 1664 et .111

4 niai 1668, la Tliéhaide de Racine et une Pastorale de Yi^é sont, sur le

Registre de la Grange, accompagnées de cette simple raeation : a Une danse. »

Deux danses accompagnent aussi les représentations de VEcole des maris, don-

nées les 19 et 21 mai 1662.

I. Nous ne parlons point ici du Ballet des Incompatibles , dont M. Paul

Lacroix a retrouvé et réimprimé le livi-et, en l'attribuant à Molière lui-même,

qui y jouait un double rôle, y paraissant tour à tour sous le costume d'un

poëte et d'une harengère. Nous publierons ce ballet en appendice à la fin de

ce premier volume, en indiquant les raisons que nous avons de douter que

Rlolière en soit l'auteur.

a. Voyez, sur cette édition de 1734, notre Notice bibliographique

.

3. Lettres de Rousseau sur différents sujets, Genève, Barillot et fils, 1749,
in-ia, tome II, p. i85 et 186.

" Histoire du Théâtre français, tome \ll, p. 132.



ATTRIBUEES A MOLIERE. n

l'es donnoit à ses acteurs, qui les remplissoient sur-le-cliamp, à la

manière des Italiens, chacun suivant son talent. Mais il est certain

qu'il n'en a jamais dige'ie aucun sur le papier, et ce que j'en ai est

^crit d'un style de grossier comédien de campagne, et qui n'est

digue ni de Molière ni du public. Les plus grands hommes n'ont

pas toujours été gi-ands en tout : ils n'ont pas même toujours voulu

l'être; et loin qu'on doive regarder comme précieux tout ce qui est

sorti de leur plume, on devroit au contraire, si on le pouvoit, sup-

primer avec discrétion tout ce qui n'auroit pas dû en sortir*. »

En rendant compte de cette correspondance à Brossette, Rousseau

ajoute : « 31. Chauvelin ne se contenta pas de cette raison, et sans

s'arrêter à l'essentiel de ma lettre, qui apparemment ne le frappa

pas beaucoup, il me pressa de nouveau de lui envoyer ces chefs-

d'œuvre impertinents que je lui avois refusés. Je les lui envoyai

donc pom* le convaincre de ma bonne foi, et il m'en parut effec-

tivement convaincu par la troisième lettre qu'il m'écrivit en m'en-

voyant des modèles de son impression, qui effectivement sera ad-

mirable, si la suite répond au commencement qu'il m'a envoyé*. »

Brossette, qui s'occupait de rassembler sur Molière des notes

historiques dont on ne saurait trop regretter la disparition, ayant

demandé à son ami quelques détails sur le manuscrit envoyé à

Chauvelin, Rousseau lui répond, le 28 octobre 173 1 : « Quant aux

deux farces que j'ai envoyées à M. Chauvelin sur ses instances

réitérées, l'une est intitulée le Médecin volant, et l'autre la Jalousie

(lu Barbouillé . Celle-ci est la première idée du George Dandin ; mais

l'une et l'autre ne sont que des canevas remplis grossièrement par

quelqu'un qui n'a jamais su écrire^. » Brossette ne se contente pas

de cette indication, et il écrit à Rousseau, le 28 novembre 1781 :

« Je vous prie seulement aujourd'hui de m'envoyer l'analyse de la

farce intitulée la Jalousie du Barbouillé
,
pour la comparer avec

George Dandin, ou du moins de me mander si le tour d'adresse qui

fait le fond du troisième acte de cette comédie est dans la farce

du Barbouillé; car l'original de cette aventure est dans le Décaméron

de Boccace {Giornata settima, Novella 4"), et Molière n'a eu que la

peine de la mettre en action*. >> Le 12 décembre lySi, Rousseau

répond à Brossette : «Vous me demandez une analyse de la farce du

Barbouillé : cela sera bientôt fait. Le Barbouillé, autant que je m'en

puis souvenir, commence par se plaindre des chagrins que lui donne

sa méchante femme, etc. » Dans le reste de l'analyse, Rousseau,

n'ayant plus le manuscrit sous les yeux, confond un peu la farce du

1. Lettres de Rousseau, tome II, p. 227 et 228.

2. Ibidem, tome II, p. 187 et 188.

3. Ibidem, tome II, p. 197 et 198, — 4. Ibidem^ tome II, p. 204.
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Barhouillé avec la comédie de George Dand'in ; et il omet précisé-

ment de donner à Brossette le renseignement qtie celui-ci demande
sur le «tour d'adresse, » imité de Boccace, par lequel la femme du

Barbouillé fait, comme celle de George Dandin, sortir son mari de

la maison. Ensuite il exprime sur le style un jugement dont les ter-

mes paraîtront un peu sévères, même aux esprits les moins dis-

posés à s'exagérer le mérite de cette petite pièce : et Tout cela est

revêtu du style le plus bas et le plus ignoble que vous puissiez ima-

giner. » Puis enfin, par un avis qui nous paraît très-juste, et au-

quel nous nous rangeons sans hésiter (nous venons d'en citer de

lui ' un autre semblable, rendu en termes plus vifs), il résume ce

qu'il faut penser de ces farces en général et de la part qu'on y peut

faire à notre auteur : « Ainsi le fond de la farce peut être de Mo-
lière; on ne l'avoit point portée plus haut de ce temps-là; mais

comme toutes ces farces se jouoient à l'improvisade, à la manière

des Italiens, il est aisé de voir que ce n'est point lui qui en a mis

le dialogue sur le papier; et ces sortes de choses, quand même
elles seroient meilleures, ne doivent jamais être comptées parmi les

ou^Tages d'un auteur célèbre*. »

A l'époque même où se terminaient ses négociations avec Rous-
seau, Chauvelin de Beauséjour quittait l'inspection de la librairie^,

et peu après son successeur. Rouillé, chargeait l'auteur dramatique

la Serre du travail destiné à paraître en tête de l'édition de Molière

entreprise sous les auspices officiels. C'est à Voltaire qu'on avait

d'abord demandé de faire pour cette édition une Vie de Molière et

de courtes analyses des comédies. Mais comme il le dit lui-même
avec humeur, bien des années après, dans un Avertissement ajouté

en tête de la seconde édition de cette Vie et de ces sommaires ,'la

première édition est de 1739), Rouillé «. donna la préférence à un

nommé la Serre*. 2 Voltaire, 0: écrasé, comme il dit, par la Seri'e, »

I. Pages 10 et ii. — 2. Lettres de Rousseau, tome II, p. 210-212.

3. Lettre de Rousseau à Brossette du 28 octobre I73i, tome II, p. 197.

4. RouiHé suivait sans doute les instructions de son prédécesseur. Voici ce

que Voltaire dit de son travjiil et de sa petite mésaventure dans une lettre un

marquis d'Ai-genson du 28 juillet 1789 (édition Beuciiot, tome LUI, p. 638) :

a On me mande que Prault vient d'imprimer une petite Histnire Je. Molière

et de ses ouvrages, de ma façon. Voici le fait : M. Pallu " me pria d'y travail-

ler, lorsqu'on imprimait le Molière in-4°; j'y donnai mes petits soins; et quand

j'eus Cni, M, de Chauvelin donna la préférence à M. de la Serre :

Sic vos non vobis!

Ce n'est pas d'aujourd'hui que Midas a des oreilles d'âne. Mon manuscrit est

" Intendant de Moulins, correspondant de Voltaire en 1736, et alors proba-

blement employé au département de la librairie.
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fiit communication, et la Serre également, du manuscrit envoyé par

[lousseau à Chauvelin. « Quelques curieux, dit Voltaire à ce sujet,

ont conservé deux pièces de Molière... : l'une est le Médecin volant,

et l'autre la Jalousie de Barbouille. Elles sont en prose et écrites en

entier. Il v a quelques phrases et quelques incidents de la première

qui nous sont conservés dans le Médecin malgré lui; et on trouve

dans la Jalousie de Barbouille un canevas, quoique informe, du troi-

sième acte de George Dandin*. » La Serre parle de ces deux farces

dans des termes presque identiques avec ceux de Voltaire. Après

avoir cité le Docteur amoureux, les trois Docteurs rivaux et le Maître

d'école, « dont il ne nous reste que les titres, » il ajoute : « Si on

en juge par deux pièces du même genre qui sont parvenues ma-
nuscrites jusqu'à nous, elles étaient écrites et dialoguées eu entier; »

puis, en note : « Ces deux pièces se trouvent dans le cabinet de

quelques curieux. L'une est intitulée le Médecin volant, l'autre la

Jalousie de Barbouillé. Il y a quelques phrases et quelques incidents

qui ont trouvé leur place dans le Médecin malgré lui; et l'on voit

dans la Jalousie de Barbouillé un canevas, quoique informe, du
troisième acte de George Dandin *. »

En lisant l'un après l'autre les textes de Voltaire et de la Serre,

on se demande si tous deux ne se sont pas inspirés de quelque note

jointe par J. B. Rousseau au manuscrit adressé par lui à Chauvelm.

La vague indication donnée par Voltaire et par la Serre, sur

l'existence « dans le cabinet de quelques ciurieux i des deux farces

de Molière, était, depuis l'année 1734, invariablement reproduite

dans toutes les éditions des O.Euvres de Molière, lorsqu'en 1819
A'iollet le Duc fit paraître chez Th. Desoer, sous le titre de : Deux
pièces inédites de J.-B. P. Molière, une brochure in-8° contenant la

Jalousie du Barbouillé et le Médecin volant. Ces deux pièces devaient

faire partie de l'édition de Molière publiée chez le même libraire

par Auger. Dans VAvertissement qui précède sa brochure (p. i et 2),

Viollet le Duc renvoie les lectem-s au recueil des lettres de J. B.

Rousseau. « Ils y verront, dit-il, que Rousseau, possesseur des deux

manuscrits, les avoit envoyés à M. Chauvelin pour l'édition des

OEuvres de Molière qui a paru en I734i fi volumes in-4"; et dans

une lettre à Brossette, sous la date du 12 décembre 1781, ils liront

enfin tombé à Prault, qui l'a imprimé, dit-on, et défiguré. » — "L'A^'ertisse-

menl, dit Beuchot, <c fut mis par Voltaùe, en 1764, lorsqu'il fit réimprimer la

f^ie de Molière, à la suite des Contes de Guillaume Vadé. »

1. Vie de Molière, édition Beuchot, tome XXXVIII, p. Sgi. C'est la suite

du passage cité plus haut, p. 8, note i. Sur cette variante du titre : de Bar-

bouille, pour du Barbouille, voyez ci-après, p. ao, note 2.

2. OEuvres de Molière ^ 1734, in-4°, tome I, p. xx et xxi.
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une analyse du Barbouillé tout à fait conforme à la pièce qu'ils

ont mamtenant sous les yeux. » Cette dernière assertion n'est pas

exacte : l'analyse du Barbouillé que contient la lettre du la décem-
bre rySi n'est pas « tout à fait conforme » au texte publié par

Viollet le Duc'. L'éditeiu- de ces deux farces les défend ensuite

contre la sévère appréciation de J. B. Rousseau, et termine son

Avertissement en affirmant que le Barbouillé et le Médecin volant

« ne seront jugés indignes de Molière par aucun de ceux qui vou-

dront bien considérer à quelle époque, à quel âge et pour quelle

destination il les a composés. »

Cependant les deux petites comédies publiées par Viollet le

Duc ne furent pas immédiatement réunies aux OEuvres de Mo-
lière. Elles ne figurent ni dans l'édition d'Auger (iSig-iSaS), ni

dans la première édition donnée par Aimé-Martin (1824-1826).

M. Tascliereau seul s'était borné à en insérer des fragments à la

suite du Médecin malgré lui et de George Dandin (tome IV, p. 285-

287, et tome \T, p. 161-166, de sa première édition, Paris, Lbeu-

reux, 1823-1824, 8 volumes in-8"). Ce n'est qu'en i845 qu'Aimé-

Martin fît entrer complètement', dans sa troisième édition des OEu-

vres de Molière (Paris, Lefèvre, tome I, p. 132-174)? ^"^ Jalousie

du Barbouillé et le Médecin volant. Depuis cette époque, ces deux far-

ces ont été babituellement placées, tantôt au commencement, tantôt

à la fin des OEuvres de Molière.

Viollet le Duc n'a pas indiqué la source qui lui a servi pour sa

publication, et jusqu'à présent le texte de ces deux farces avait

toujours été reproduit d'après l'édition donnée par lui en 1819.

Sur l'indication de M. Ludovic Lalanne, nous avons retrouvé à

la bibliotlièque Mazarine, sous la cote L 2089, un manuscrit in-4'',

d'une vieille écriture, ayant pour titre (mais d'une autre main et

bien plus récente) : « la Jalousie du Barbouillé et le Médecin volant,

comédies en prose par Jean-Baptiste Pocquelin Molière. » Ce ma-
nuscrit pourrait bien être celui qui avait été envoyé de Bruxelles

par J. B. Rousseau à Cbauvelin de Beauséjour; et c'est sans doute

le même qui a servi à Viollet le Duc, Quelques légères différences

que nous aurons à relever çà et là entre son texte et celui de cette

copie peuvent être des cbangements considérés par lui comme d'u-

tiles et légitimes améliorations : on sait quelles libertés, bien autre-

ment hardies, se donnaient autrefois les éditeurs.

I. Voyez plus loin cette analyse dans la note 4 de la page 35.
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NOTICE.

La Jalousie du Barbouillé devait être , comme en général les pre-

mières farces et comédies de Molière, l'imitation d'un canevas ita-

lien, mais ce canevas est resté inconnu. Le sujet est emprunté, ainsi

que le présumait Brossette (voyez ci-dessus, p. ii), à un conte de

Boccace, dont voici le sommaiie :

Tofano chiude una notte fuor dl casa la moglie, laquale non polendo

per prieghi rientrare, fa vista di gittarsi in un pozzo, e gitlavi uiia gran

pietra. Tofano esce di casa, e corre là, et ella in casa se n' entra, e

serra lui di fuori, e sgridandolo il vitupéra '. (Giornata settima, No-
vella iiii', Firen/e, iSSa, in-4'^.)

Antérieurement à Tépoque où 3Iolière dut composer ses premiers

essais, le nom et le personnage du Barbouillé, synonyme sans doute

et variante de ï Enfariné, du Pierrot, barbouillé de blanc, figuraient

déjà dans les farces jouées à l'Hôtel de Bourgogne, ainsi que le

prouve cette épigramme de Maynard :

Tu devrois mourir de vergogne

Dequoi l'on te voit si souvent

Paroître à l'Hôtel de Bourgogne

Dans la loge d'Angoulevent,

Quoi que ton confesseur te die

De l'enfer et de ses démons,

Margot, pour une comédie.

Tu quitterois mille sermons.

Cependant tu ne veux pas lire

r. a Une certaine nuit, Tofano ferme la porte de la maison à sa femme,

restée dehors. Ne pouvant, par ses prières, obtenir de rentrer, elle fait semblant

de se jeter dans un puits, et y jette une grosse pierre. Tofano sort de la maison

et court au puits; elle cependant rentre, lui ferme à sou loui- la [lorte, et se

met à le gronder et à l'injurier. »

Molière, i a
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Les Ters que la Muse m'inspire

Pour enrichir les imprimeurs.

Ne crains pas qu'ils te fassent garce :

Ils choquent moins les bonnes mœurs
Que le Barbouillé de la farce '.

On ne peut assigner de date certaine à la Jalousie du Barbouillé;

mais ce fut probablement une des premières farces esquissées par

Molière. Il nous parait vraisemblable que plus tard le comédien du

Parc, dit Gros-René'', ayant été chargé du principal rôle, la pièce

fut appelée la Jalousie de Gros-René ou Gros-René jaloux. Nous trou-

vons sept fois ces titres dans le Registre de la Grange, aux dates sui-

vantes :

1660, 25 déc. , iwecDonBertrand de Cigarral deTh. Corneille.

i o.S avril • • • • 1

1662,
j p •

" *

'I
avec Don Japhet de Scarron.

i663, i5 avril ....

12
septembre'',

( ^ . •
i r» /- -h

^. ' > avec Sertorius de r. Corneille.
5 —
7

Outre ces mentions, il y en a une huitième de Gros-René tout court,

à la date du 22 octobre 1662, avec VÉcole des maris; mais cette

désignation peut aussi s'appliquer à Gros-René écolier'^.

Des diverses farces énumérées dans la notice précédente, on ne

rencontre plus sur le Registre de la Grange, postérieurement au 7 sej)-

tcmbre 1664, que le Fin lourdaud, représenté pour la première fois

le 20 novembre 1668. II suivrait de là que Molière (si, comme il y
a tout lieu de le croire, le Fin lourdaud n^ était pas de lui) aurait jugé

à propos de supprimer de la scène, à la fin de l'année 1664, les

petites comédies qu'il avait composées et jouées en province. On
avait eu le temps d'oublier la Jalousie du Barbouillé ou de Gros-René

lorsque, quatre ans après , il se servit de cette farce pour le troisième

acte de sa comédie de George Dandin, dont la première représenta-

tion eut lieu le 18 juillet 1668.

1. Les CEuvres de ISIajnard, Paris, 1646, in-4°, p. lOi.— Sur « la loge

d'Angoulevent, » de ce dernier prince des sots, voyez les Contemporains de

Nolière par M. Victor Fournel, tome I, p. xxiij et xsuv.

2. Yf>ycz ci-après, p. 52, note 2, et V Histoire du Théâtre français par les

frères Parfaict, tome VIII, p. 409 et 410.

3. A cette date, le Registre de la Grange porte Gros-René jaloux ; mais le

Registre de la ThorilUère porte la Jalousie de Gros-René.

4. Voyez ci-dessus, p. 7.
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Le texte de la Jalousie du Barbouillé, tel que nous le donnons,

est exactement reproduit d'après le manuscrit de la bibliothèque

Maz.arine que nous avons de'crit à la fin de la Notice sur les pre-

mières farces de Molière. Nous indiquons, comme variantes, les diffé-

rences de texte de l'édition princejis, publiée en 1819 par Viollet

le Duc.



ACTEURS^

LE BARBOUILLÉ «, mari d'Angélique.

LE DOCTEUR.
ANGÉLIQUES fille de Gorgibus.

VALÈRE, amant d'Angélique.

CATHAU, suivante d'Angélique.

GORGIBUS, père d'Angélique*.

VILLEBREQUIN ".

1. Personnages, (1819.) — Acteurs, que donne notre manuscrit, est le

titre constiint de ces listes au dix-septième siècle, aussi bien chez Corneille et

chez Rai ine que chez Molière.

2. Ici, puis trois fois aux scènes i et ii, puis encore tout à la fin, le manu-

scrit donne Barbouille, sans l'article; mais d'ordinaire il a, comme l'édition

de 1S19, le Barbouille. — Dans notre citation de Voltaire, d'après Beuchot

(ci-dessus, p. i3), ce personnage est appelé Barbouille, et nous voyons la

même leçon dans le Molière de Biet (1773, tome I, p. 36). Cette forme de

Barbouille peut paraître plus comique; et grande serait ici l'autorité de Vol-

taire, qui, Parisien, jeune mondain, jeune auteur, avait dû, sur les moindres

choses du théâtre, rerueillir la plus ancienne, la plus sûre tradition. Mais c'est

bien [le) B.(rèouî7/é qui se lit dans le manuscrit, dans le te^ite imprimé des lettres

de J. B. Rousseau, dans la Serre, les frères Parfaict, et, ce qui semble plus

décisif encore, dans l'épigramme de M.iynard qui vient d'être citée. Puis le

texte de Beuchot, dordmaire si scrupuleusement établi, n'est pas ici d'une

authenticité absolue : Beuchot n'indique point l'impression (ou l'exemplaire

corrigé) qu'il a plus particulièrement suivie pour la F^ie de Molière, et l'édition

originale de cette Fie (Paris, Prault, 1739, in-12, p. 11 et 12) donne deux

fois pour titre à notre farce la Jalousie débarbouillée : c'est évidemment une

fausse leçon, la copie de Voltaire a été mal lue; mais la faute même ne porte-

t-elle pas à croire qu'il avait plutôt écrit Biirbouillé que Barbouille?— Le titre

donné par les frères Parfaict (tome X, ]>. 109) est la Jalousie de Barbouillé.

3. La femme de George Dandin se nomme également Angélique.

4. Gorgibus est aussi uu nom de père ou de vieillard dans le Médecin volant,

les Précieuses ridicules et Sganarelle. Ce personnage figurait également dans
la farce de Gorgihus dans le sac. Les Mémoires du cardinal de Retz (tome II,

p. 5S2) nous montrent, dans la vie réelle, un vrai Gorgibus, faux témoin et

« filou fieffé. »

5. Il y a un Villebrequin parmi les personnages de Sganarelle,- le nom se

troi've aus^i dans les scènes i et xiv du Médecin volant (c'est celui du vieux

mari que Gorgibus destine à sa fille). — Un huitième acteur, du nom de la

Vallée, paraît un instant a la scène vu, où Valère l'appelle Monsieur; ni le

manuscrit de la bibliothèque Mazarine ni l'édition de 1819 ne le mettent dans

a liste



LA JALOUSIE

DU BARBOUILLÉ.
COMEDIE.

SCENE PREMIERE.

LE BARBOUILLÉ.

Il faut avouer que je suis le plus malheureux de tous les

hommes. J'ai une femme qui me fait enrager : au lieu de me
donner du soulagement et de faire les choses à mon souhait,

elle me fait donner au diable vingt fois le jour ; au lieu de se

tenir à la maison, elle aime la promenade, la bonne chère, et v
fréquente je ne sais quelle sorte de gens. Ah! pauvre Bar-

bouillé, que tu es misérable! Il faut pourtant la punir. Si je

la tuois L'invention ne vaut rien^, car tu serois pendu. Si

tu la faisois mettre en prison La carogne en sortiroit avec

son passe-partout. Que diable faire donc? Mais vodà Monsieur

le Docteur qui passe par ici : il faut que je lui demande un

bon conseil sur ce que je dois faire.

SCENE II.

LE DOCTEUR, LE BARBOUILLÉ.

LE BARBOUILLÉ.

Je m'en allois vous chercher jjour vous faire une prière sur

une chose qui m'est d'importance.

1. Si tu la tuois L'intention ne vaut rien. (1819.)
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LE DOCTEUR.

Il faut que tu sois bien mal appris, bien lourdaud, et bien

mal morigéné, mon ami, puisque tu m'abordes sans ôter ton

chapeau, sans observer rationem loci, temporis et personx^

.

Quoi ? débuter d'abord par un discours mal digéré, au lieu de

dire : Salve, vel Salvus sis, Doctor, doctorum eruditissime^\

Hé! pour qui me prends-tu, mon ami?

LE BARBOUILLÉ.

Ma foi, excusez-moi : c'est que j'avois l'esprit en écharpe',

et je ne songeois pas à ce que je faisois ; mais je sais bien que

vous êtes galant* homme.
LE DOCTEUR.

Sais-tu bien d'où vient le mot de galant homme?
LE BARBOUILLÉ.

Qu'il vienne de Villejuif ou d'Aubervilliers, je ne m'en sou-

cie guère'.
" LE DOCTEUR.

Sache que le mot de galant homme vient à!élégant ; prenant

le g et Va de la dernière syllabe, cela fait ga, et puis prenant

/, ajoutant un a et les deux dernières lettres^, cela fait galant,

et puis ajoutant homme, cela fait galant homme. Mais encore

pour qui me prends-tu?

LE BARBOUILLÉ.

Je vous prends pour un docteur. Or çà, parlons un peu

de l'affaii'e que je vous veux proposer. Il faut que vous sa-

cliiez

I. « La raison, la convenance de lieu, de temps et de personne. »

1. « Salut, ou Sois sauf, Docteur, le plus érudit des docteurs. »

3. En écliarpe, c'est-à-dire de travers, de guingois : « On dit pro-
verbialement et figurément avoir l'esprit en écharpe, pour dire avoir

Pesprit embarrassé, embrouillé . » (Dictionnaire de P.écadémie, 1694.)

4. Dans le manuscrit, il y a constamment g'a/art^ par un d; mais

bien que cette orthographe soit correcte au dix-septième siècle,

Tetymologie que fait un peu plus loin le Docteur oblige dans cette

scène d'écrire galant.

5. Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil, ou de Pontoise,

Cela ne me fait rien.

[Les Femmes savantes, acte II, scène vi.)

6. Et leurs deux dernières lettres. (1819.)



SCE\E II. ai

LE DOCTF.LB.

Sache auparavant que je ne suis pas seulement un docteur',

mais que je suis une, deux, trois, quatre, cinq, six, sej^t,

huit, neuf, et dix - fois docteur :

1° Parce que, comme l'unité est la base, le fondement, et

le jiremier de tous les nombres, aussi, moi, je suis le premier

de tous les docteurs, le docte des doctes.

2° Parce qu'il y a deux facultés nécessaires pour la |)ai'faite

connoissance de toutes choses : le sens et l'entendement; et

comme je suis tout sens et tout entendement, je suis deux fois

docteur.

LE BARBOUILLÉ,

D'accord. C'est que

LE DOCTEUR.

3° Parce que le nombre de trois est celui de la perfection,

selon Aristote^; et comme je suis parfait, et cjue toutes mes
productions le sont aussi, je suis trois fois docteur.

LE BARBOUILLÉ.

Hé bien! Monsieur le Docteur

LE DOCTEUR.

4° Parce que la philosojihie a quatre parties : la logique,

morale, physique et métaphysique* ; et comme je les possède

toutes quatre, et que je suis parfaitement versé en icelles, je

suis quatre fois docteur.

LE BARBOUILLÉ.

Que diable! je n'en doute ])as. Ecoutez-moi donc.

LE DOCTEUR.

5° Parce qu'il y a cinq universelles ^
: le genre, l'espèce, la

différence, le propre et l'accident, sans la connoissance des-

quels il est impossible de faii'e aucun bon raisonnement; et

1. Que je ne suis pas seulement une fois docteur. (1819.)

2. Tous ces nombres sont écrits en chiffres dans le manuscrit

3. II importe ici fort peu que ce soit ou non une idée d'Aristote;

mais c'est à bon droit qu'il est cité; ceci peut se déduire de ce

qu'il dit du nombre trois au commencement du l'''" livre de son

traité du Ciel.

4. La logique, la morale, la physique et la métaphysique.

(1819)
5. Ellipse, pour « natures universelles. » T/édilion de 1819 porte
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comme je m'en sers avec avantage, et que j'en connois l'uti-

lité, je suis cinq fois docteur.

LE BARBOUILLÉ.

Il faut que j'aie bonne patience.

LE DOCTEUn.

6° Parce que le nombre de six est le nombre du travail;

et comme je travaille incessamment pour ma gloire, je suis six

fois docteur.

LE BARBOUILLÉ.

Ho! parle tant que tu voudras.

LE DOCTEUR.

7° Parce que le nombre de sept est le nombre de la félicité
;

et comme je possède une parfaite connoissance de tout ce

qui peut rendre heureux, et que je le suis en effet j)ar mes ta-

lents, je me sens obligé de dire de moi-même : O ter qua-

tuorque beatum '
!

8° Parce que le nombre de huit est le nombre de la justice,

à cause de l'égalité qui se rencontre en lui, et que la justice

et la prudence avec laquelle* je mesure et pèse toutes mes
actions me rendent huit fois docteur.

9"^ Parce qu'il y a neuf Muses, et que je suis également chéi'i

d'elles.

io° Parce que, comme on ne peut passer le nombre de

dix sans faire une répétition des autres nombres, et qu'il est

le nombre universel, aussi, aussi, quand on m'a trouvé', on

a trouvé le docteur universel : je contiens en moi tous les au-

ti'es docteurs. Ainsi tu vois par des raisons plausibles,vraies,

universaux, qiii est en effet la forme ordinaire pour ce terme de lo-

gique. Les Dictionnaires de Furetière et de Riclielet ont la locution

natures universelles, mais elliptiquement ils ne donnent que le mas-
culin universaux.

1. Tel est bien le texte du manuscrit. Ce lapsus du Docteur (ou

peut-être du copiste?) a été corrigé dans l'édition de 1819, qui

donne : O ter quaterque beatum ! « Oh ! trois et quatre fois heureux ! »

2. Avec lesquelles. (1819.) — La leçon du manuscrit : « avec

laquelle, » ne se concilie pas bien avec le pluriel rendent, qui suit.

3. Et qu'il est le nombre universel, aussi, quand on m'a trouvé.

(18 19.)— La répétition à''aussi est-elle une inadvertance du copiste?

On peut, ce nous semble, la considérer comme une de ces façons
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démonstratives et convaincantes, que je suis une, deux, trois,

quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, et dix fois docteur

\

LE BARBOUILLÉ.

Que diable est ceci ? je croyois trouver un homme bien sa-

vant, qui me donneroit un bon conseil, et je trouve un ramo-

neur de cheminée^ qui, au lieu de me parler, s'amuse à jouer

à la mouri'e^. Un, deux, trois, quatre, ha, ha, ha! — Oh bien!

ce n'est pas cela : c'est que je vous prie de m'écouter, et

croyez que je ne suis pas un homme à vous ftiire perdre vos

peines, et que si vous me satisfaisiez* sur ce que je veux de

vous, je vous donnerai ce que vous voudrez; de l'argent, si

vous en voulez,

LE DOCTEUR.

Hé! de l'argent.

LE BARBOUILLÉ.

Oui, de l'argent, et toute autre chose que vous. pourriez de-

mander.
LE DOCTEUR, troussant sa robe derrière son cul.

Tu me prends donc pour un homme à qui l'argent fait tout

faire, pom- un homme attaché à l'intérêt, pour une âme mer-

cenaire? Sache, mon ami, que quand tu me donnerois une

bourse pleine de pistoles, et que cette bourse seroit dans une

riche boîte, cette boîte dans un étui précieux, cet étui dans

un coffret admirable, ce coffret dans un cabinet curieux^, ce

de parler familières aux disputeurs, quand ils veulent appuyer sur

une conclusion.

1. Huit, neuf, dix fois docteur. (1819.)

2. Un ramoneiu- de cheminées. (1819.)

3. Il y a, dans le manuscrit, « jouer à l'amour » ; mais ici le

texte de l'édition de 1819 est évidemment préférable. Le Docteur,

en comptant, doit étendre les doigts comme au jeu de la mourre.

—

La mourre est un « jeu d'Italie, dit M. Littré, qui consiste à mon-
trer rapidement une partie des doigts levée et l'autre fermée, afin

de donner à deviner le nombre de ceux qui sont élevés. » Chaque
joueur accuse un nombre en même temps, et le gagnant est celui

qui devine le nombre des doigts qui lui sont présentés.

4. Et que si vous me satisfaites. (1819.)— L'imparfait, que nous

donnons d'après le manuscrit, ne s'accorde pas bien avec le futur

« je donnerai, s qu'il porte à la ligne suivante.

5. Cet étui dans im coffre admirable, ce coffre dans un cabinet
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cabinet dans une chambre magnifique, cette chambre dans un

appartement agréable, cet appartement dans un château pom-
peux, ce château dans une citadelle incomparable, cette cita-

delle dans mie \ille célèbre, cette ville dans une île fertile,

cette île dans ime province opulente, cette province dans une

monarchie florissante, cette monarchie dans tout le monde; et

que tu me donnerois le monde * où seroit cette monarchie flo-

rissante, où seroit cette province opulente, où seroit cette île

fertile, où seroit cette ville célèbre, où seroit cette citadelle

incomparable, où seroit ce château pompeux, où seroit cet ap-

partement agréable, où seroit cette chambre magnifique, où

seroit ce cabinet curieux, où seroit ce coffret admirable^, où

sei'oit cet étui précieux, où seroit cette riche boîte dans la-

quelle seroit enfermée la bourse pleine de pistoles, que je me
soucierois aussi peu de ton argent et de toi que de cela*.

LE BARBOUILLÉ.

Ma foi, je m'y suis mépris : à cause qu'il est vêtu comme
un médecin, j'ai cru qu'il lui falloit parler d'argent; mais puis-

qu'il n'en veut point, il n'y a rien plus aisé* que de le conten-

ter. Je m'en vais com'ii* après lui ^

curieux. (1819.) — Sur le meuble qu'on appelait alors un cabinet,

voyez une note ii la scène du sonnet, dans le Misanthrope (acte I,

scène 11).

1. Devant « le monde, » l'e'dition de 1819 ajoute ioH< y et elle omet
par inadvertance, « tu me donnerois, » et de même, quatre lignes

plus bas, les mots : « où seroit cette chambre magnifique. »

2. Ce coffre admirable. (1819.)

3. « De cela » est employé de même dans VÉtourdi iVers (178) :

Pour moi, je m'en soucie autant que de cela ;

et dans le Tartuffe (acte I, scène v) :

Et je verrois mourir frère, enfanta, mère et femme,

Que je m'en soucierois autant que de cela.

— L'édition de 1819 ajoute ici l'indication : Il s^en va.

4. Rien de plus aisé. (1819.)

5. // sort. (1819.)



SCENE nr. 27

SCÈNE III.

ANGÉLIQUE, VALÉRE , CATHAU.

ANGÉLIQUE.

iVIonsieur ,
je vous assure que vous m'obligez * beaucoup de

me tenir quelquefois compagnie : mon mari est si mal bâti, si

débauché, si i%Togne, que ce m'est un supplice d'être avec

lui , et je vous laisse à penser quelle satisfaction on peut avoir *

d'un rustre comme lui.

VALÈRE.

Mademoiselle-, vous me faites trop d'honneur de me vou-

loir souffrir, et je vous promets* de contribuer de tout mon
pouvoir à votre divertissement; et que, puisque vous témoi-

gnez que ma compagnie ne vous est point désagréable, je

vous ferai connoître combien j'ai de joie de la bonne nouvelle

que vous m'apprenez, par mes empressements ^.

CATHAU.

Ah! changez de discours : voyez porte-guignon qui arrive.

1. Que vous m'obligerez. (18 19.)

2

.

Ce titre se donnait alors à toutes les femmes qui n'étaient pas
de grande qualité : vojez la première scène de i'Impromptu de Ver-

sailles. Le titre de Madame était réservé à celles qui étaient nobles

et nées nobles (comme l'Angélique de George Dandin). Néanmoins
on disait encore une demoiselle, une femme demoiselle, en parlant

d'une fille noble, d'une femme née noble : voyez les premiers mots
des deux premiers monologues de George Dandin, scènes ï et m de
l'acte I.

3. De me vouloir souffrir. Je vous promets. (1819.)

4. Je vous ferai connoître par mes empressements combien j'ai

de joie de la bonne Houvelle que vous m'apprenez. (1819.)
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SCÈNE IV.

LE BARBOUILLÉ, VALÈRE, ANGÉLIQUE, CATHAU.

VALÈRE.

Mademoiselle, je suis au désespoir de vous apporter de si

méchantes nouvelles; mais aussi bien les auriez-vous apprises

de quelque autre: et puisque votre frère est fort malade

ANGÉLIQUE.

Monsieur, ne m'en dites pas davantage; je suis votre ser-

vante, et vous rends grâces* de la peine que vous avez prise.

LE BARBOUILLÉ.

Ma foi , sans aller chez le notaire , voilà le certificat de

mon cocuage. Ha! ha! Madame la carogne, je vous trouve

avec un homme , après toutes les défenses que je vous ai

faites, et vous me voulez envoj'er de Gemini en Capricorne*!

ANGÉLIQUE.

Hé bien ! faut-il gronder pour cela ? Ce Monsieur vient de

m'apprendre que mon frère est bien malade : où est le sujet

de querelles^?

CATHAU.

Ah ! le voilà venu : je m'étonnois bien si nous aurions long-

temps du repos.

LE BARBOUILLÉ.

Vous vous gâteriez, par ma foi, toutes deux, Mesdames

les carognes ; et toi , Cathau *, tu corromps ma femme : de-

puis que tu la sers , elle ne vaut pas la moitié de ce qu'elle

valoit.

CATHAU.

Vraiment oui, vous nous la baillez bonne.

1. Et vous rends grâce. (1819.)

2. Du signe des Gémeaux, emblème de l'.nccord, de l'union, dans

l'un de ces signes dont Herr Trippa fait connaître à Panurge toute

la malignité (au li^Te III, chapitre xxv du Pantagruel).

3. De querelle ? (i8ig.)

4. Vous vous gâtez, par ma foi, toutes deux. Mesdames les ca-

rognes; toi, Cathau (1819.)
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ANGÉLIQUE.

Laisse là cet i\Togne; ne vois-tu pas qu'il est si soûl qu'il

ne sait ce qu'il dit?

SCENE V.

GORGIBUS, VILLEBREQUIX, ANGÉLIQUE, CATHAU,
LE BARBOUILLÉ.

GORGIBVS.

Ne voilà pas encore mon maudit gendi'e qui querelle ma
fille?

VILLEBREQUIN.

11 faut savoir ce que c'est.

GORGIBUS.

Hé quoi? toujours se quereller! vous n'aurez point la paix'

dans votre ménage?

LE BARBOUILLÉ.

Cette coquine-là m'appelle ivrogne. Tiens, je suis bien

tenté ^ de te bailler une quinte major ^, en présence de tes

parents.

GORGIBUS.

Je dédonne au diable^ l'escarcelle, si vous l'aviez fait.

1. Vous n'aurez pas la paix. (1819.)

2. Cette coquine-là m'appelle ivrogne. [A Angélique.) Tiens, je

suis bien tenté. (1819.)

3. Terme du jeu de piquet, pris au figuré.

Sur mes cinq ca'urs portés la Dame arrive encor.

Qui me fait justement une quinte major.

(^Les Fachenjc, acte II, scène 11.)

— On dit aujourd'hui une quinte majeure. Le manuscrit porte :

« majore. »

4- L'édition de 18 19 supprime (t Je dédonue. » Nous reprodui-

sons la leçon du manuscrit, en avouant que la locution est neuve

pour nous, que nous n'osons la garantir et ne sommes pas du tout

sûrs de la bien comprendre. Nous hasarderons cependant une con-

jecture. Ce dé ajouté au verbe et qui en détruit le sens, ne serait-il

pas une de ces précautions populaires prises contre le mal qu'on ap-
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ANGÉLIQUE.

Mais aussi c'est lui qui commence toujours à....

CATHAU.

Que maudite soit l'heure que vous avez choisi ce gri-

gou* !...

VILLEBREQUIN.

Allons, taisez-vous, la paix!

SCENE VI.

LE DOCTEUR, VILLEBREQUIN, GORGIBUS, CATHAU,

ANGÉLIQUE, LE BARBOUILLÉ «.

LE DOCTEUR.

Qu'est ceci ? quel désordre ! quelle querelle ! quel grabuge !

quel vacarme! quel bruit! quel différend! quelle combustion!

Qu'y a-t-il, Messieurs? Qu'y a-t-il ? Qu'ya-t-il?Çà, çà, voyons

un peu s'il n'y a pas moyen' de vous mettre d'accord, que je

sois votre pacificateur, que j'apporte l'imion chez vous.

pelle sur sa tête, contre le blasphème et la malédiction au moment
même où on les prononce, une finesse superstitieuse crue propre à

empêcher le diable de vous prendre au mot? C'est ainsi qu'aujour-

d'hui encore sur les théâtres d'Allemagne, dans certains rôles po-

pulaires, il est de tradition que l'acteur, au moment de prononcer

le nom du diable, s'arrête, se reprenne, et y substitue une formule

de déprécation : Le di Dieu soit avec nous. Nous ne pouvons guère

supposer ime erreur de copiste, le manuscrit nous donnant éga-

lement dans la scène xi du Médecin volant : « Je dédonne au diable

si je n'y ai été trompé. » Ce qui, en tout cas, qu'on attribue la

formule préservative à l'auteur ou au copiste, embarrasse et laisse

du doute, c'est que plus bas, scène xn, nous trouvons un « Je me
donne au diable, » très-hardi, sans nulle précaution d'exorcisme.

—

Gorgibus doit vouloir dire à sa fille : « Je rends la bourse et l'envoie

au diable, c'est-à-dire, maudit soit ce riche mariage, si vous avez

fait ce qu'il vous reproche, si vous ssez manqué à votre devoir ! »

1. L'heure où vous avez choisi ce grigou! (1819.) — « Que
maudit soit l'heure et le jour où je m'avisai d'aller dire oui I » {Le

Médecin malgré lui, acte I, scène i.)

2. Les PRicÉDEKTS, le Docteur. (1819.)

3. Çà, çà, voyons s'il n'y a pas moyen. (1819.)
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GORGIBUS.

C'est mon gendre et ma iille qui ont eu bruit ensemble,

LE DOCTEUR.

Et qu'est-ce que c'est? voyons, dites-moi un peu la cause

de leur différend.

GORGIBUS.

Monsieur. . .

.

LE DOCTEUR.

Mais en peu de paroles.

GORGIBUS.

Oui-da. Mettez donc votre bonnet.

LE DOCTEUR.

Savez-vous d'où vient le mot bonnet?

GORGIBUS.

Nenni.

LE DOCTEUR.

Cela vient de honum est, « bon est, voilà qui est bon, r> parce

qu'il garantit des catarrhes et fliLxions.

GORGIBUS.

Ma foi, je ne savois pas cela.

LE DOCTEUR.

Dites donc vite cette querelle.

GORGIBUS.

Voici ce qui est arrivé

LE DOCTEUR.

Je ne crois pas que vous soyez homme à me tenir long-

temps, puisque je vous en prie. J'ai quelques affaires pres-

santes qui m'appellent à la ville ; mais pour remettre la paix

dans votre famille, je veux bien m'arrêter un moment.

GORGIBUS.

J'aurai fait en un moment.

LE DOCTEUR.

Soyez donc bref.

GORGIBUS.

Voilà qui est fait incontinent.

LE DOCTEUR.

Il friut avouer, Monsieur Gorgibus, que c est une belle ([ua-

lité (jue de dire les choses en [)eu de ])arolcs, et que les grands
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parleui's, au lieu de se faire écouter, se rendent le plus sou-

vent si importuns, qu'on ne les entend point :

Virtutem primam esse puta compescere Ungiiam '

.

Oui , la plus belle qualité d'un honnête homme , c'est de

parler peu.

GORGIBUS.

Vous saurez donc...

LE DOCTEUR.

Socrates^ recommandoit trois choses fort soigneusement à

ses disciples : la retenue dans les actions, la sobriété dans le

manger, et de dire les choses en peu de paroles. Commencez
donc, Monsieur Gorgibus.

GORGIBUS.

C'est ce que je veux faire.

LE DOCTEUR.

En peu de mots, sans façon, sans vous amuser à beaucoup

de discours, tranchez-moi d'un apophthegme ', vite, vite,

Monsieur Gorgibus, dépêchons, évitez la prolixité.

GORGIBUS.

Laissez-moi donc parler.

LE DOCTEUR.

Monsieur Gorgibus, touchez là'' : vous parlez trop; il faut

que quelque autre me dise la cause de leur querelle.

1. « Croyez que la première des vertus est de retenir sa langue. »

Ce vers se trouve, comme résumé de plusieurs autres adages, dans

le recueil des Chiliades d'Erasme (édition de Genève, 1606, co-

lonne 1733). Il est pris des Distiques si souvent réimprimés sous le

nom de Dionysius Cato ; c'est le premier hexamètre du troisième

distique (tome II, p. 44 1, du Livre des Proverbes français^ par M. Le-

roux de Lincy, où les Distiques sont reproduits avec une traduction

du douzième siècle; voyez le même Livre, tome I, p. xxj-xxvij).

2. Socrate. (1819.)— Le Docteur prononçait sans àoule Sacrâtes

,

3. Pancrace dit dans le Mariage forcé^ scène iv (édidon de 1682,

où ces mots se trouvent pour la première fois) : « Tranchez-moi
votre discoiu-s d'un apophthegme à la laconien

4. Cette locution est employée de même pour rompre et couper
court, dans le Bourgeois gentilhomme, acte III, scène xii : « Touchez
!à. Monsieur : ma fille n'est pas pour vous. »
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VILLEBREQUIN.

Monsieur le Docteur, vous saurez que

LE DOCTEUR.

Vous êtes uii ignorant, un indocte, un homme ignare de

toutes les bonnes disciplines*, un âne en bon françois. Hé
quoi? vous commencez la narration sans avoir foit un mot
d'exorde? Il faut que quelque auti'e me conte le désordre.

Mademoiselle, contez-moi un peu le détail de ce vacarme.

ANGÉLIQUE.

Voyez- vous bien là mon gros coquin, mon sac à vin de

miiri ?

LE DOCTEUR.

Doucement, s'il vous plaît : parlez avec respect de votre

époux, quand vous êtes devant la moustache d'un docteur

comme moi.

A>'GÉLIQUE

.

Ah vraiment oui, docteur! Je me moque bien de vous et

de votre doctrine, et je suis docteur quand je veux.

LE DOCTEUR.

Tu es doctem" quand tu veux, niiùs je pense '^ que tu es un
plaisant docteur. Tu as la mine de suivre fort ton caprice :

des parties d'oraison^, tu n'aimes que la conjonction; des gen-

res, le masculin*; des déclinaisons, le génitif; de la syntaxe,

mobile cum fixo; et enfin de la quantité, tu n'aimes que le

dactyle, quia constat ex una longa et duabus brevibus^ . Ve-

1. Œ Allez, vous êtes uii impertinent, mon ami, un homme ignare

de toute bonne discipline, bannissable de la république des lettres. »

{Le Mariage forcé^ commencement de la scène iv dans l'édition de

1682; celle de 1668 ne donne pas les mots : a ignare de toute

bonne discipline. »

2. Quand tu veux ? Ouais ! je pense. (1819.)

3. Dans le manuscrit : « des parties de raison ; » mais c'est cer-

tainement une faute.

4. Des genres, que le masculin. (1819.)

5. On comprendra le motif qui nous empêche de traduire et

d'expliquer ces divers mots latins. — Dans le Pédant joué de Cyrano
de Bergerac, acte I, scène i, et au V« acte, scène v, on trouve des

plaisanteries grammaticales du même genre, et, ce qu'il y a de pis,

Molière. 1 3
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nez çà, vous, dites-moi un peu quelle est la cause, le sujet

de votre combustion.

LE BARBOUILLÉ.

Monsieur le Docteur....

LE DOCTEUR.

Voilà qui est bien commencé : « Monsieur le Doctem' ! j? ce

mot de doctem' a quelque chose de doux à l'oreille*, quelque

chose plein d'emphase : <r Monsieur le Docteur! »

LE BARBOUILLÉ.

A la mienne volonté....

LE DOCTEUR.

Voilà qui est bien : ce à la mienne volonté ! » La volonté pré-

suppose le souhait, le souhait présuppose des moyens pour

arriver à ses fins, et la fin présuppose un objet : voilà qui est

bien : « à la mienne volonté ! n

LE BARBOUILLÉ.

J'enrage.

LE DOCTEUR.

Otez-moi ce mot : « j'enrage ; » voilà un terme bas et po-

pulaire.

LE BARBOUILLÉ.

Hé! Monsieur le Docteur, écoutez-moi, de grâce.

c'est qu'elles sont en français. — La règle mobile cum fixo est ainsi

rendue au commencement de la syntaxe de Despautère (dans les

Commentarii grammatici, Paris, Robert Estienne, iSSj, in-folio,

p. 187):

Mobile cum fixo, génère et casii numeroque

,

Conveniat. Nomen sic vult cognomini adesse.

Dans le questionnaire qui suit ces deux vers, on lit les demandes
et réponses suivantes : Quare (adjectivum) dicitur mobile?— Quia de

génère movetur in genus..., — Quare (substantivum) dicitur fîxum? —
Quia firmum est, nec movetur de génère in genus. — Les mêmes Coni'

mentarii comprennent un traité de versification.

I. Ce mot a quelque chose de doux à l'oreille. (1819.) — C'est

ainsi, et pour des raisons tout aussi personnelles, que la comtesse

d'Escarbagnas (scène v) admire la beauté de ce prétendu vers qui

la concerne :

a Une personne de qualité! »
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LE DOCTEUR.

Audi, qucLSo^, auroit dit Ciceron*.

LE BARBOUILLÉ.

Oh! ma foi, si se rompt, si se casse, ou si se brise, je ne

m'en mets guère en peine; mais tu m'e'couteras, ou je te ^ais

casser ton museau doctoral ; et que diable donc est ceci?

(Le Barbouillé, Angélique, Gorgibus, Catliau, Villebrequin parlent tous à la

fois, voulant dire la cause de la querelle, et le Ducteur aussi, disant que la

paix est une belle chose, et font un bruit confus de leurs voix 5; et pendant

tout le bruit, le Barbouillé attache le Docteur par le pied, et le fait tomber;

le Docteur se doit laisser tomber sur le dos ; le Barbouillé l'entraîne par la

corde qu'il lui a attachée au pied, et, en l'entraînant, le Docteur doit tou-

jours parler, et compte par ses doigts toutes ses raisons, comme s'il n'étoit

point à terre, alors qu'il ne paroît plus *.
)

1 . C'est la traduction des mots : «: écoutez-moi, de grâce, » que

le Barbouillé Tient de dire.

2. Le Docteur prononce Ciceron (avec un e muet), ce qui donne
lieu au jeu de mots qui suit.

3. c( De leur voix, » au singulier, dans le manuscrit.

4. L'édition de 18 19 modifie çà et là ce jeu de scène, de la ma-
nière suivante : « Le Barbouillé, Angélique, Gorgibus, Catliau,

Villebrequin voulant dire la cause de la querelle, et le Docteur di-

sant que la paix est ime belle chose, parlent tous à la fois. Au milieu

de tout ce bruit, le Barbouillé attache le Docteur par le pied, et

le fait tomber: le Docteur se doit laisser tomber sur le dos; le Bar-

bouillé l'entraîne par la corde qu'il lui a attachée au pied, et pen-
dant qu'il l'entraîne , le Docteur doit toujours parler, et compter

par ses doigts toutes ses raisons, comme s'il n'étoit point à terre.

(Ze Barbouillé et le Docteur disparaissent .) »

L'analyse de la Jalousie du Barbouillé que J. B. Rousseau donne
de mémoire à Brossette, dans sa lettre du 12 décembre ijSi (voyez

la Notice, p. 11), est très-inexacte pour toute la fin de cette farce.

Rousseau confond la fin de la vi^ scène du Barbouillé avec le dé-

noûment, et il attribue à la femme du Barbouillé les coups de

bâton donnés par Angélique à son mari dans le second acte de George

Dandin , scène viii. Voici la fin de cette analyse : <i Ils s'en vont

{le Barbouillé et le Docteur), hormis la femme, qui demeure pour
attendre son galant, avec qui elle est surprise par le mari, qui
amène avec lui son beau-père Villebrequin". Elle donne des coups
de bâton au Barbouillé, feignant de les donner au galant ; son père
et elle se tournent contre le mari, qui continue ses invectives. Le
Docteur met la tête à la fenêtre, et leiu- fait à tous des répriman-

" C'est Gorgibus, et non Villebrequin, qui est le beau-père du Barbouillé.
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CORGIBUS.

Allons, ma fille, retirez-vous chez vous, et vivez bien avec

voti'e mari.

VILLEBREQUIN.

Adieu, serviteur et bonsoir^.

SCENE VII

VALÉRE, LA VALLÉE. Angélique s'en va 2.

VALÈRE.

Monsieur, je vous suis obligé du soin que vous avez pris,

et je vous promets de me rendre à l'assignation que vous me
donnez, dans une heure ^.

LA VALLÉE.

Cela ne peut se différer; et si vous tiu-dez un quart

d'heure, le bal sera fini dans un moment, et vous n'aurez

pas le bien* d'y voir celle que vous aimez, si vous n'y venez

tout présentement.

VALÈRE,

Allons donc ensemble de ce pas^

des ; il descend pour mettre la paix entre eux ; ils se sauvent tous

pour se dérober à la volubilité de sa langue; et le Barbouillé, plus

impatienté que les autres, pendant qu'il poursuit ses déclamations,

lui attache une corde au pied, et l'ayant fait tomber, le traîne à

écorche-cul jusque dans la coulisse, avec quoi finit la comédie. »

(^Lettres de Rousseau sur différents sujets^ Genève, 1764, in-12, tome II,

p. 311.)

1. Villebrequin^ Gorgibus et Angélique s\'n vont. (1819.)

2. Ces mots : « Angélique s'en va, » manquent dans l'édition de

1819, où ils auraient fait double emploi avec l'addition précédente.

3. Et je vous promets de me rendre dans une heure à l'assigna-

tion que vous me donnez. (18 19.)

4. Le bal sera fini dans un moment : vous n'amez pas le bien.

(1819.)

5. Ils s^en vont. (1819.)
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SCENE VIII.

ANGELIQUE.

Cependant que mon mari n'y est pas, je vais faire un tour

à un bal que donne une de mes voisines. Je serai revenue au-

paravant lui, car il est quelque part au cabaret : il ne s'aper-

cevra pas que je suis sortie. Ce maroufle-là me laisse toute .V
seule à la maison, comme si j'étois son chien*.

SCENE IX.

LE BARBOUILLÉ.

Je savois bien que j'aurois raison de ce diable de Docteur,

et de toute sa fichue doctrine. Au diable l'ignorant! j'ai bien

renvoyé toute la science par terre ^. Il faut pourtant que j'aille

un peu voir si notre bonne me'nagère m'aura fait à souper*.

SCENE X.

ANGÉLIQUE.

Que je suis malheureuse ! j'ai été trop tard'*, l'assemblée est

finie : je suis arrivée justement comme tout le monde sortoit ;

mais il n'importe, ce sera pour une autre fois. Je m'en vais

cependant au logis comme si de rien n'étoit. Mais la porte

est fermée^. Cathau, Cathau !

I. Elle s^cn va. (18 19.)

a. J'ai bien envové toute sa science par terre. (1819.)
3. Il sort. (1819)"

4. J'ai resté trop tard. (181 9.)

5. Ouais! la porte est ferme'e. (1819.)
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SCÈNE XL

LE BARBOUILLÉ, à la fenêtre, ANGÉLIQUE.

LE BARBOUILLE.

Cathau, Cathau! Hé bien! qu'a-t-elle fait, Cathau? et d'oij

venez-vous. Madame la carogne, à l'heure qu'il est, et par le

temps qu'il fait?

AXGÉLIQL'E.

D'où je viens? ouvre-moi seulement, et je te le dirai après.

LE BARBOUILLÉ.

Oui? Ah! ma foi, tu peux aller coucher d'où tu viens*, ou,

si tu l'aimes mieux, dans la rue : je n'ouvre point à une cou-

reuse comme toi. Comment, diable! être toute seule à l'heure

qu'il est ! Je ne sais si c'est imagination, mais mon front m'en

paroît plus rude de moitié.

angéliqlt:.

Hé bien! pour être toute seule, qu'en veux-tu du-e? Tu me
querelles quand je suis en compagnie : comment faut-il donc

faire ?

LE BARBOUILLÉ.

Il faut être retirée à la maison, donner ordre au souper,

avoir soin du ménage, des enfants; mais sans tant de discom's

inutiles, adieu, bonsoir, va-t'en au diable et me laisse en

l'epos.

ANGÉLIQUE.

Tu ne veux pas m'omTir?

LE BARBOUILLÉ.

Non, je n'ouvrirai pas.

ANGÉLIQUE.

Hé ! mon pauvre petit mari, je t'en prie, omTC-moi, mon
cher petit cœur.

LE BARBOUILLÉ.

Ah, crocodile! ah, serpent dimgereux! tu me caresses pour

me trahir^.

1. Tu peux aller coiiclier là d'où tu viens. (1819.)

2. « Ah! crocodile qui flatte les gens pour les étrangler. »

(^George Dandin, acte III, scène vi.)
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ANGÉLIQUE.

Ouvre, omTc donc.

LE BARBOUILLÉ.

Adieu! Fade rétro, Satanas^.

ANGÉLIQUE.

Quoi? tu ne m'ouvriras point-?

LE BARBOUILLÉ.

Non.
ANGÉLIQUE.

Tu n'as point de pitié' de ta femme, qui t'aime tant?

LE BARBOUILLÉ.

Non, je suis inflexible : tu m'as offensé, je suis vindicatif

comme tous les diables, c'est-à-dii"e bien fort; je suis inexo-

rable *.

ANGÉLIQUE,

Sais-tu bien que si tu me' pousses à bout, et que tu me
mettes en colère, je ferai quelque chose dont tu te repen-

tiras ?

LE BARBOUILLÉ.

Et que feras-tu, bonne chienne'?

ANGÉLIQUE.

Tiens, si tu ne m'ouvres, je m'en vais me tuer devant la

porte; mes parents, qui sans doute \'iendront ici auparavant

de se coucher, pour savoir si nous sommes bien ensemble, me
trouveront morte, et tu seras pendu.

LE BARBOUILLÉ.

Ah, ah, ah, ah^, la bonne bête! et qui y perdra le plus de

nous deux ? Va, va, tu n'es pas si sotte que de faire ce coup-là.

1. « Retire-toi, Satan. »

2. Quoi? tu ne in'ou-\Tiras pas? (1819.)

3. Et tu n'as point de pitié. (1819.)

4. « Je suis inexorable. » (George Dandin, acte III, 6cène >•!.)

5. «ANGÉLIQUE. Hé bien! si vous me réduisez au désespoir, je

vous avertis qu'une femme, en cet état, est capable de tout, et que

je ferai quelque chose ici dont vous vous repentirez. George Dax-

DiJT. Et que ferez-vous, s'il vous plaît? » (George Dandin, acte III,

scène vi.)

6. Nous suivons le manuscrit, mais on serait tenté d'écrire plu-

tôt: a Ha, ha, ha, ha ! »
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ANGKLIQUE.

Tu ne le crois donc pas ? Tiens, tiens, voilà mon couteau

tout prêt : si tu ne m'ouvres, je m'en vais tout à cette heure

m'en donner dans le cœur*.

LE BARBOUILLÉ.

Prends garde, voilà qui est bien pointu.

ANGÉLIQUE.

Tu ne veux donc pas m'ouvrir?

LE BARBOUILLÉ.

Je t'ai déjà dit vingt fois que je n'ouvrirai point; tue-toi,

crève, va-t'en au diable, je ne m'en soucie pas.

ANGELIQUE, faisant semblant de se frapper.

Adieu donc!... Ay^! je suis morte.

LE BARBOUILLÉ.

Seroit-elle bien assez sotte pour avoir feit ce coup-là? Il

faut que je descende avec la chandelle pour aller voir^.

ANGÉLIQUE.

Il faut que je t'attrape*. Si je peux entrer dans la maison

subtilement, cependant que tu me chercheras, chacun aura

bien son tom'.

LE BARBOUILLÉ.

Hé bien! ne savois-je pas bien qu'elle n'étoit pas si sotte?

Elle est morte, et si* elle court comme le cheval de Pacolet".

I. « Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmes résolutions; et, de
ce couteau que voici, je me tuerai sur la place. » {George Dandin,

acte III, scène vi.)

a. Racine écrit de même ay, et non aïe, au vers 8io des Plai-

deurs, acte III, scène in.

3. « Ouais! seroit-elle bien si malicieuse que de s'être tuée pour
me faire pendre ? Prenons un bout de chandelle pour aller voir. »

{George Dandin, acte III, scène vi.)

4. On peut hésiter, dans le manuscrit, entre t^attrape et Rattrape.

5. Et si, c'est-à-dire et pourtant : voyez le Lexique.

6. « Vulgairement on dit : // faudrait avoir le cheval de Pacolet

pour aller si vite en ce lieu-là. » (Antoine Oudin, Curiosités françoises,

Paris, i640iP-93.) M.Leroux de Lincy ajoute à cette explication,

dans son Livre des Proverbes français (2^ édition, tome II, p. 58),

ce passage de Rabelais, où Carpalim dit : « Et ne crains ny traict

ny flesche, ny cheval tant soit legier, et feust-ce Pégase de Per-
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Ma foi, elle m'avoit fait peur tout de bon. Elle a bien fait de

gagner au pied *
; car si je l'eusse trouvée en vie, après m'a-

voir fait cette frayeur-là, je lui aurois apostrophé cinq ou sLx

clystères de coups de pied dans le cul, pour lui apprendre à

faire la bête. Je m'en vais me coucher cependant. Oh! oh! je

pense que le vent a fermé la porte. Hé! Cathau, Cathau, ou-

vre-moi.

ANGÉLIQUE.

Cathau, Cathau! Hé bien! qu'a-t-elle fait, Cathau? Et d'où

venez-vous. Monsieur l'ivrogne? Ah! vraiment, va, mes pa-

rents, qui vont venir dans un moment, sauront tes vérités. Sac

seus, ou Pacolet, que devant eulx je n'cschappe gaillard et sauf. »

(^Pantagruel, chapitre xxiv.) M. Leroux de Lincy renvoie ensuite au

roman de chevalerie du cycle des douze pairs qui a pour titre :

Valentin et Orson. Ce livre a eu une infinité d'éditions; la première

citée par Brimet est de 1489 et la dernière de 1820 ; l'exemplaire

que nous avons parcouru à la Bibliothèque nationale est fort laid,

quoique précieux comme rareté, et a pu être de ceux qui ont traîné

sur le comptoir des Gorgibus ou dans l'antichambre des précieuses
;

il a pour titre : VHistoire des deux nobles et vaillants chevaliers Va-

lentin et Orson, fils de Cempereur de Grèce et neveux au très-chrétien

roi de France Pépin, Lyon, M DC V, in-12. On y peut lire (p. 169)

que « Au château de plaisance de la belle dame Esclarmonde {sœur

du roi et géant Sarrasin Ferragus) il y aAoit un nain qu'elle avoit

nourri dès son enfance et gardé et mis à l'école ; icelui nain avoit

nom Pacolet, de grand et subtil engin étoit plein, lequel à l'école

de Tollete tant avoit aprins de l'art de nigromance, que par-dessus

tous autres étoit parfait, en telle manière que par enchantement il fit

un petit cheval de bois, et en la tête d'icelui avoit fait artificielle-

ment une cheville qui étoit tellement assise que toutes les fois qu'il

montoit sur le cheval pour aller quelque part, il tournoit la che-

ville devers le lieu où il vouloit aller, et tantôt se trouvoit en la place

sans mal; carie cheval étoit de telle façon, qu'il alloit par l'air plus

soudainement que nul oiseau ne savoit voler, j— Ce cheval est l'un

de ceux qui ont donné à Cervantes l'idée de son Clavilègne {Don

Quichotte, 2^ partie, chapitres xi. et xli). — Le « fameux valet de pied

de Monseigneur le Prince » dont parle Boileau à la fin de laix* épi-

tre pourrait bien avoir reçu ce sobriquet par allusion au nain agile

du roman.

I. De se sauver : voyez le Lexique.
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à vin infâme \ tu ne bouges du cabaret, et tu laisses une pau-

vre femme avec des petits enfants , sans savoir s'ils ont be-

soin de quelque chose, à croquer le marmot tout le long du

jour.

LE BARBOUILLÉ.

Ouvi'e vite, diablesse que tu es, ou je te casserai la tête.

SCENE XII.

GORGIBUS, YILLEBREQUIN , ANGÉLIQUE,

LE BARBOUILLÉ.

GORGIBUS.

Qu'est ceci ? toujours de la dispute, de la querelle et de la

dissension!

VILLEBREQtiy.

Hé quoi? vous ne serez jamais d'accord ?

A>"GÉLIQL'E.

Mais voyez un peu, le voilà qui est soûl, et revient, à l'heure

qu'il est, faire un vacarme horrible; il me menace.

GORGIBUS.

Mais aussi ce n'est pas là l'hem'e de revenir. Ne devriez-

vous pas, comme un bon père de famille, vous retirer de

bonne heure, et bien vivre avec votre femme ?

LE BARBOUILLÉ.

Je me donne au diable, si j'ai sorti de la maison, et deman-

dez plutôt à ces Messieurs ^ qui sont là-bas dans le parterre
;

c'est elle qui ne fait que de revenir. Ah! que l'innocence est

opprimée !

VILLEBREQUIX.

Çà, çà; allons, accordez-vous; demandez-lui pardon.

LE BARBOUILLÉ.

Moi, pardon! j'aimerois mieux que le diable l'eût emportée.

Je suis dans uue colère que je ne me sens pas.

1. Sac à vin, infâme. (1819.)

2. Si j'ai sorti delà maison : demandez plutôt a ces Messieurs.

(1819.)
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GORGIBDS.

Allons, ma fille, embrassez votre mari, et soyez bons amis ^

.

SCÈNE XIIP ET DERNIÈRE.

LiVj DULiliiUlx , à la fenêtre j en bonnet de nuit et en camisole;

LE BARBOUILLÉ, VILLEBREQUIN

,

GORGIBUS, ANGÉLIQUE.

LE DOCTEUa.

Hé quoi ? toujours du bruit, du désordre, de la dissension,

des querelles, des débats, des différends, des combustions^,

des altercations éternelles. Qu'est-ce? qu'y a-t-il donc? On
ne sauroit avoir du repos.

VILLEBREQUIN.

Ce n'est rien. Monsieur le Docteur : tout le monde est d'accord.

LE DOCTEUR.

A propos d'accord, voulez-vous que je vous lise un chapi-

tre d'Aristote, où il prouve que toutes les parties de l'univers

ne subsistent que par l'accord qui est entre elles*?

VILLEBREQUIX.

Cela est-il bien long?

LE DOCTELR.

Non, cela n'est pas long : cela contient em^iron soixante ou

quatre-vingts pages.

1. Comme Voltaire et la Serre l'ont dit (voyez ci-dessus, p. 12

et i3), cette scène et les deux pre'cédentes ont plus tard sïrvi de

canevas à 3Iolière pour les scènes ti et vu du Ille acte de George

DanJin, de même que les scènes 11, vi et xni, ou parait le Docteur,

semblent une esquisse de la scène vi du second acte du Dépit amou-

reux, où figure Métapliraste, et de la scène iv, du Mariage forcé^ où

figure Pancrace.

2. « Des combustions » est répété dans le manuscrit, où, à la

ligne suivante, on lit « actractions, » pour ce altercations. »

3. Le chapitre que le Docteur offre de lire à Viilebrequin pour-

rait bien être le cinquième du petit traité apocryphe du Monde. II

est loin d'être aussi long qu'il va le dire; mais il se promettait sans

doute de l'allonger par ses commentaires.
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VILLEBREQUIN.

Adieu, bonsoir! nous vous remercions,

GORGIBUS.

Il n'en est pas de besoin.

LE DOCTEUR.

Vous ne le voulez pas ?

GORGIBUS.

Non.

LE DOCTEUR.

Adieu donc! puisqu ainsi est; bonsoir! latine, bona nox'^

.

VILLEBREQIJIN.

Allons-nous-en souper ensemble, nous autres.

I. a En latin, bonne nuit. »

FIN DE LA JALOUSIE DU BARBOUILLE,
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NOTICE.

Dès 1660, un des premiei's ennemis de Molièi-e ptu- ordre de date,

Somaize, disait de lui dans la préface de sa pièce des Véritables,

Précieuses : « Il est singe en tout ce qu'il fait..., et il a imite',

par xme singerie dont il est seul capable, le Médecin volant et plu-

sieurs autres pièces des mêmes Italiens, qu'il n'imite pas seulement

en ce qu'ils ont joaé sur leur théâtre, mais encore en leurs postures,

contrefaisant sans cesse sur le sien et Trivelin et Scaramouche. »

Ainsi donc, d'après Somaize, 3Iolière a imité un Médecin volant

représenté par la troupe italienne. Seulement Somaize se trompait

quand il affirmait que Molière était seul capable d'une singerie

pareille; car, dès l'année suivante, en novembre 1661, Boursault

faisait représenter à l'Hôtel de Bourgogne une comédie en un
acte, en vers, intitulée le Médecin volant^ et en l'imprimant trois ans

plus tard (en janvier i665), il pouvait dire dans l'avis Au lecteur :

a Le sujet est italien ; il a été traduit en notre langue, représenté

de tous côtés. » Il nous apprend en effet, à la fin du même avis,

que le théâtre du Marais avait aussi représenté ime version en vers,

bien inférieure à la sienne, du Medico volante.

En 1819, comme nous l'avons dit, Viollet le Duc publia pour la

première fois la suite de scènes que nous donnons ici sous le titre

du Médecin volant. Cette farce, ou plutôt ce simple canevas est-il

bien de Molière? Xous le croyons, sans pouvoir l'affirmer. Mais ce

qu'il nous est encore plus impossible de décider, c'est dans quelle

mesure l'auteur de cette petite pièce a imité il Medico volante : nous
ne connaissons pas l'original italien.

Cependant Cailliava et d'autres critiques après lui l'ont cité.

Deux fois, à propos de l'Amour médecin et du Médecin malgré lui^^

Cailhava parle « de la pièce, de la comédie italienne // Medico vo-

lante., « comme s'il avait lu une pièce imprimée sous ce titre, et il

I. Etudes sur Molière par Cailhava, 1802, p. i33 et p. 154.
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en cite quelque cliose. Il est probable pouitant que Cailhava n'e

connaissait que l'analyse publiée par les frères Parfaict et par Des-

boulmiers'. Nous dirons où ceux-ci avaient eux-mêmes jiris cette

analyse assez courte. Quant à Cailhava, il semble n'avoir osé avouer

qu'il ne connaissait point l'original ; rien ne serait pourtant plus

excusable, si cet original n'existait point.

Or, jusqu'à preuve du contraire, nous ne croirons guère à

l'existence de cette farce italienne, à l'existence du moins d'une

œuvre écrite ou imprimée. Ce n'est pas seulement parce que nous

l'avons vainement cherchée dans les bibliothèques publiques : nous

avons d'autres raisons d'en douter, et la première, c'est que les

pièces représentées par les. comédiens italiens de Paris, au temps

de Molière, étaient de purs canevas que les acteurs se réservaient

de développer à rimprovisade^ \ aucune n'était ni imprimée, ni même
écrite. Nous avons sur ce point le témoignage de Gherardi :

« Les pièces italiennes ne sauroient s'imprimer. La raison est

que les comédiens italiens n'apprennent rien par cœur, et qu'il

leur suffit pour jouer une comédie d'en avoir vu le sujet un mo-
ment aTant que d'aller sur le théâtre. Aussi la plus grande beauté

de leurs pièces est inséparable de l'action. Le succès de leurs co-

médies dépend absolument des acteurs, qui leur donnent plus ou

moins d'agrément, selon qu'ils ont plus ou moins d'esprit, et selon

la situation bonne ou mauvaise où ils se trouvent en jouant ^. »

Il y a bien là un peu de vanterie ; la préparation était plus

sérieuse que ne le ferait supposer Gherardi. Nous en avons la

preuve dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale (Collection

Soleinne, Fonds français, n° 9328) ; et dans ce manuscrit même nous

trouvons une raison nouvelle de douter de l'existence de la pièce

du Medico volante.

Ce manuscrit est la traduction abrégée d'un recueil de canevas

écrits par le célèbre arlequin Dominique *. Il contient le plan des

rôles joués par lui sur le Théâtre italien. La traduction a été faite

par Gueullette, substitut du procureur du Roi au Châtelet de

Paris, connu par son goût pour le théâtre. Les frères Parfaict, dans

la préface de leur Histoire de Pancien théâtre italien, disent comment

1. Voyez, des premiers^ leur Histoire de Vancien théâtre italien, Paris,

1753, in-i2, p. 2o5-225; et de l'autre, VHistoire anecdotique et raisonnèe du
tliéâtre italien, Paris, 176g, in-12, tome I, p. 76-84.

2. Voyez l'extrait, cité plus haut, p. 12, d'une lettre de J. B. Kousseau.

3. Le Théâtre italien ou le Recueil de toutes les scènes françaises qui ont

déjouées sur le théâtre italien de THôtel de Bourgogne, MDCXCV, page i

de Vdivertissement.

4* L'intitulé de la table est : Recueil de sujets de pièces tirées de l'italien.
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Gueullette était devenu possesseur du manuscrit original écrit de la

main de Dominique. Quant à eux, ils n'ont eu sous les yeux que la

traduction, et c'est de là qu'ils ont tiré, ainsi que Desboulmiers,

leurs analyses des pièces italiennes. Dans ces canevas, Dominique,

parlant de lui-même à la première personne, indique la marche des

scènes oii il figure, les principaux traits du dialogue, la place des

scènes qu'il se réserve d'improviser; par exemple on y trouve cette

indication p. 102) : « Je finis cet acte [le premier précisément du

Medico volante, qui en avait trois) par ime scène à ma fantaisie. >

Il n'est donc pas rigoureusement vrai, comme l'affirme Glierardi,

que, le sujet une fois convenu entre les comédiens, la pièce fût

absolument improvisée.

C'est dans ce recueil que nous trouvons le canevas du Medico

volante^ du moins celui des scènes où paraissait Dominique, et qui,

vu l'importance de son rôle, devaient être à peu près toute la

pièce. Ce canevas, dont nous citerons des passages dans les notes

du Médecin volant, remplit les pages gS à 107. Les frères Parfaict

et Desboulmiers en ont reproduit presque textuellement la plus

grande partie, se contentant de supprimer certaines plaisanteries

obscènes, qui donnent une singulière idée des licences permises

sur le Théâtre italien, et qui ont effarouché jusqu'au traducteui-'

.

Maintenant, comment supposer que, si le Medico volante avait été

imprimé ou même simplement écrit in extenso, Dominique eût pris

la peine de fixer ainsi poiu- hii-même la marche de la pièce et le

plan des scènes où il figurait ? L'existence du canevas manuscrit ne

dément-elle pas celle de la pièce imprimée ?

Le fond de ce canevas est à peu près le même que celui de la

farce attribuée à Molière. Cependant il offre aussi quelques notables

différences, surtout dans la dernière partie ; car Desboulmiers ajoute

(p. 84) au résumé donné par Dominique ce détail important, qui

n'est pas dans le manuscrit, et qui explique le titre : « La situation

qui donne le titre à la pièce est une lettre qu'Arlequin (déguisé eu

médecin^ doit remettre à l'amoureuse ; la porte lui étant interdite,

il entre et sort plusieurs fois par la fenêtre. » Dans la farce de Mo-

lière, Sganarelle a de tout autres motifs d'exercer son agilité.

Nous ne prétendons pas du reste que le Medico volante, tel qu'il

se jouait au temps où Molière l'imita, fût exactement tel qu'il de-

vint plus tard avec Dominique. En effet, le Médecin volant est in-

scrit pour la première fois, sur le Registre de la Grange, à la date du

l. « Je ne comjirends pas, dit en un endroit (p. loo) le bon Gueul-

lette, après avoir scrupuleusement tiuduit et même commenté un fort vilain

calembour, je ne comprends pas comment Dominique
,
que l'on disoit uu

homme si sage, ai< jamais osé employer cette plirase-ci, ni en Italie m a Pans. »

MOLIÈBE. I 4
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i8 avril iGSg. Or c'est seulement en 1660, selon les frères Parfaict

(p. 59), que Dominique arriva à Paris. On peut donc supposer, si

l'on veut, l'existence d'un canevas italien plus semblable à la pièce

de Molière que celui de Dominique. Cette supposition intéresse-

rait riionneur de Boursault, qui prétend, dans l'avis Au lecteur de

son Médecin volant^ avoir fait une traduction fidèle de la pièce ita-

lienne. Or sa comédie suit pas àpas celle de Molière; c'est la même
marche, les mêmes jeux de scène, souvent les mêmes expressions.

Si donc Boursault n'a pas traduit fidèlement les Italiens, il a copié Mo-

lière. Cela est possible. Il est bien siîr qu'en fait de propriété litté-

raii-e les idées étaient alors loin d'être aussi nettes et les susceptibi-

lités aussi vives qu'aujourd'hui. Peut-être aussi Boursault prenait-il

pour un titre de propriété suffisant le mérite d'avoir exprimé en

vers, le plus souvent assez plats, les idées que Molière avait ren-

dues en prose. Néanmoins le plagiat serait encore trop effronté,

surtout de la part d'un écrivain comme Boursault
,
qui passe pour

avoh- été honnête, et de plus qui était déjà, au temps de l'impres-

sion de la pièce, l'ennemi déclaré de Molière. La singerie de Bour-

sault en ce cas, beaucoup moins légitime que celle de Molière, qui

au moms traduisait d'une langue dans une autre , l'aurait trop ex-

posé aux représailles'. Peut-être y a-t-il là une présomption assez

sérieuse en favem- d'un autre canevas italien, dont la pièce de 3Io-

lière serait la reproduction à peu près exacte. C'est du reste un

point auquel il ne faudrait pas attacher trop d'importance, s'il ne

s'agissait que de la bouffonnerie, médiocre après tout, du Médecin

volant ; mais cette farce contient en germe plusieurs des traits vrai-

ment comiques de VÂmour médecin et du 31édecin malgré lui. Ces

traits appartiennent-ils à Molière ou aux comédiens italiens ? Voilà,

selon nous, tout l'hitérêt de la question.

i . Voici l'avis Au lecteur de Boursault ; M. Victor Fournel ne l'a pas reproduit

ea tête de la comédie (qu'il donne au tome I, p. 10S-126 de son excellent livre

des Contemporains de Molière) ; il e^t court , et nous parait, comme pièce au

procès, plus intéressant que la Dédicace. « Le Médecin volant que j'expose à

ton jugement, mon cher lecteur, est l'une des plus aimables pièces qui soit au

théâtre, et j'en puis parler de la sorte sans choquer la bienséance, puisque ce

n'est pas moi qui en suis l'auteur. Le sujet est italien ; il a été traduit en notre

langue, représenté de tous côtés; et je crois qu'il est plus beau de ma façon

que d'aucune autre, à cause qu'outre la traduction, qui en est fidèle, il a encore

la grâce de la poésie. Il est vrai qu'on le représente au Marais; mais quoi-

qu'il soit en vers, on peut dire que la poésie ne lui a point donné de grâce;

véritablement les nouveaux acteurs qui sont entrés dans cette troupe l'ont

apporté de Flandres, et c'est pour cela que le langage de cette pièce est si cor-

rompu. Je te fais juge de ce Médecin volant -ci, et c'est tout ce que j'ai à te

dire. »
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La première représentation du Médecin volant dans le Registre de

la Grange est à la date suivante :

« Samedi i8 avril 1639 (joué au Lou\Te deux petites comédies,

Gros-Bené écolier et le Médecin volant, pour le flol). »

Nous y trouvons ensuite 'es dates de reprises :

Samedi. ... 21 févriei' (gratis en public, avec

If Dépit amoureux, pour la paix*).

Vendredi i^'' octoîore.

Dimanche 3 —
Mardi. 5 —

^Samedi 16 — (au Louvre).

I Mardi lâ juin.
1661, '^ ,. ; •*

,

\ Mardi 2j octobre.

I

Vendredi iS mars.

\ endredi 28 iwr'û.

Dimanche 3o —
i663, Mardi i5 mai.

/Dimanche 29 juin.

.„ , \ Vendredi 4 juillet.
1664, ' T^. 1 2

7
I
Dimanche n —

> Mardi 8 —
Depuis le temps de Molière jusqu'au nôtre, nous ne trouvons

mentionnée qu'un.? seule reprise du Médecin volant, celle du l5 jan-

vier 1866, au théâtre de l'Odéon, avec un prologue en vers de

31. Pages, intitulé Molière à Pézenas. Ce prologue, dit M. Vapereau

dans sa neuvième Année littéraire (1866), p. 161, « est un épisode

de la jeunesse du grand comique, très- agréablement mis en action

et en dialogue, poiu- servir d'introduction à une des premières pe-

tites comédies de Molière, le Médecin volant. I^q prologue de M. Pa-

ges avait tout le charme des meilleures fantaisies dramatiques de

circonstance; la pièce de Molière îtait intéressante comme première

ébauche de ses célèbres satires contre les médecins. Molière et

M. Pages ont eu, l'un soutenant l'autre, huit représentations. »

Nous avons reproduit exactement le texte manuscrit de la biblio-

thèque Mazarine (voyez ci-dessus, p. 14), où nous n'avons eu à

corriger qu'un très-petit nombre d'erreurs de copiste, que nous

avons indiquées en note.

I. Il s'agit des réjouissances pour la Paix des Pyrénées, conclue dès le 7

novembre précédent, maij qui ne fut publiée que "e 14 février dans les places

et carrefours de Paris. Loret a mentionné les représentations gratuites que don-

nèrent alors les trois troupes rivales. Voyez deux citations de sa Muse histori-

que dans VHlstoire du Théâtre français des frères Parfaict, t. VIII, p. 375-377

.



ACTEURS.

VALÈRE, annant de Lucile.

SABI^yE, cousine de Lucile.

SGAX-YRELLE, valet de Valère'.

GORGIBLS, père de Lucile.

GROS-RENÉ*, valet de Gorgibus.

LUCILE, fille de Gorgibus.

Us AVOCAT.

I. Sganarelle, qui est ici le nom du valet babillé en médecin, est aussi,

comme on sait, le nom du Médecin malgré lui.

1. Gros-René était, comme il a été dit dans la Notice de la première farce

(ci-dessus, p. i8), le nom de théâtre de René Bertbelot, dit du Parc. Cet acteur
faisait déjà partie de la troupe de Molière lorsqu'elle joua pour le prince de
Conti au château de la Grange, en i653 : il devait être à ces représentations
en même temps que sa femme, Mlle du Parc (née Marquise Thérèse de Gorla),
que les Mémoires de Vabbe de Cosnac mentionnent expressément (tome I

p. 128). Molière avait à Lyon, le 19 février i653, signé à leur contrat de ma-
riage. Voyez le compte rendu des Origines du théâtre de Lyon par M. Brou-
cbond, que M. E. Soulié a publié sous le tiUe de Molière et sa troupe a Lyon,
p. i3 et 14, 17 et 18.
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COMÉDIE'.

SCENE PREMIERE.

VALÈRE, SABINE.

VALÈRE.

Hé bien! Sabine, quel conseil me donneras-tu^?

SABIXE.

Vraiment, il y a bien des nouvelles. Mon oncle veut réso-

lument que ma cousine épouse Villebrequin^, et les affiiiies

sont tellement avancées, que je crois qu'ils eussent été mariés

dès aujourd'hui, si vous n'étiez aimé; mais comme ma cousine

m'a confié le secret de l'amour qu'elle vous porte , et que

nous nous sommes vues à l'extrémité par l'avarice de mon xi-

lain oncle, nous nous sommes a\'isées d'une bonne invention

pour différer le mariage. C'est que ma cousine, dès l'heure que
je vous parle, contrefait la malade ; et le bon ^àeillard, qui est

assez crédule, m'envoie quérir im médecin. Si vous en pouviez

envoyer quelqu'un qui fût de vos bons amis, et qui fût de
notre intelligence, il conseilleroit à la malade de prendre l'air

à la campagne. Le bonhomme ne manquera pas de foire loger

ma cousine à ce pa\dllon qui est au bout de notre jardin, et

par ce moyen vous pourriez l'entretenir à l'insu de notre

1. Le manuscrit, qui fait suivre le titre de la pièce pre'ce'denle

du mot comédie, omet ici ce mot.

2. Me donues-tu? (1819.)

3. Voyez ci-dessus, p. 20, note 5.
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vieillard, l'épouser, et le laisser pester tout son soûl avec

Villebrequin.

VALÈRK,

Mais le moyen de trouver sitôt un médecin à ma poste '
, et

qui voulût tant hasarder pour mon service ? Je te le dis fran-

chement, je n'en connois pas un.

SABINE

.

Je songe une chose *
: si vous faisiez habiller votre valet en

médecin? Il n'y a rien de si facile à duper que le bonhomme.

VALÈRE.

C'est un lourdaud qui gâtera tout; mais il faut s'en servir

faute d'autre. Adieu, je le vais chercher. Où diable trouver ce

maroufle à présent? Mais le voici tout à propos.

SCENE II.

VALÈRE, SGANARELLE.

VALÈBE.

Ah? mon pauvre Sganarelle, que j'ai de joie de te voir!

J'ai besoin de toi dans une affaire de conséquence; mais,

comme je ne sais pas ce que tu sais faire

—

SGANARELLE.

Ce que je sais faire, Monsieur? Employez-moi seulement

en vos affaires de conséquence, en quelque chose' d'impor-

tance : par exemple, envojez-moi voh* quelle heure il est à

ime horloge, voir combien le beurre vaut au marché, abreu-

ver un cheval ; c'est alors que vous connoîtrez ce que je sais

faire.

VALÈRE.

Ce n'est pas cela : c'est qu'il faut que tu contrefasses le

médecin.

I . A ma poste, à ma convenance, tel que je le voudrais : voyez le

Lexique. ( J'avois songé en moi-même que ç'auroit été une bonne

affaire de pouvoir introduire ici un médecin à notre poste. » {Le

Malade imaginaire, acte III, scène il.)

a. Je songe à une chose. (1819.)

3. Ou pour quelque chose. (1819.)
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SGANARFXLE.

Moi, médecin, -Monsieur ! Je suis prêt à faire tout ce qu'il

vous plaira; mais pour faire le médecin, je suis assez votre

serviteur pour n'en rien faire du tout; et par quel bout m'y
prendre, bon Dieu ? Ma foi ! Monsieui" , vous vous moquez
de moi.

VALÈRE.

Si tu veux entreprendi'e cela, va, je te donnerai dix pis-

toles *

.

SGANARELLE.

Ah! pour dix pistoles, je ne dis pas que je ne sois méde-

cin ; car, voyez-vous bien, Monsieur ? je n'ai pas l'esprit tant,

tant subtil, pour vous dire la vérité; mais, quand je serai

médecin, où irai-je ?

VALÈRE.

Chez le bonhomme Gorgibus, voir sa fille, qui est malade;

mais tu es un lourdaud qui, au lieu de bien faire, pourrois

bien

SGAXAEELLE.

Hé ! mon Dieu, Monsieur, ne soyez point en peine
; je vous

réponds que je ferai aussi bien momùr mie personne qu'aucun

médecin qui soit dans la ville. On dit un proverbe, d'ordi-

naire : Après la mort le médecin ^
; mais vous verrez que si je

m'en mêle, on dira : Après le médecin^ gare la mort! Mais

néanmoins, quand je songe , cela est bien difficile de faire le

médecin; et si je ne fais rien qui vaille...?

VALÈRE.

Il n'y a rien de si facile en cette rencontre : Gorgibus est

un homme simple, grossier, qui se laissera étourdir de ton

discours, pourvu que tu parles d'Hippocrate et de Galien', et

que tu sois un peu effronté.

1 . Dans le manuscrit, des^ au Heu de dix; mais la suite de la scène,

où Sganarelle revient deux fois au\ d'iJc pistoles, montre que des est

une faute de copie.

2. C'est-à-dire que le médecin arrive trop tard, après la mort
du malade.

3. « Kippocrate et Galien étaient alors des autorités infaillibles

qu'on ne s'avisait point de discuter. On leur avait voué une espèce

de culte; on les qualifiait de divins. Voyez dans les Lettres de Git
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SGANARELLE.

C'est-à-dire qu'il lui faudra parler philosophie, mathématique.

Laissez-moi faire ; s'il est un homme facile , comme vous le

dites, je vous réponds de tout ; venez seulement me faire

avoir un habit de médecin, et m'instruire de ce qu'il faut

faire', et me donner mes licences, qui sont les dix pistoles

promises"^.

SCENE III.

GORGIBUS, GROS-RENÉ.

GORGIBUS.

Allez vitement chercher un médecin, car ma fille est bien

malade, et dépêchez-vous.

GROS-KENÉ.

Que diable aussi! pourquoi vouloir donner votre fille à un

vieillard? Croyez-vous que ce ne soit pas le désir qu'elle a

Patin, édition Réveillé-Parise (tome III, p. 694), celle du 26 avril

1669, où il s'écrie : « Vivent les Grecs, et surtout le divin Galien ! »

Gui Patin dit encore (lettre du 27 mai 1669, tome III, p. 137),

en parlant de son confrère Baralis, âgé de quatre-vingts ans, saigné

onze fois depuis six jours, et qui était en danger de mort : « Il

« sait bien son Hippocrate et son Galien , et a fait la médecine en

«< homme d'honneur toute sa vie : plût à Dieu que je susse FHip-

pocrate et le Galien grec comme il l'a su ! » (Note de M. le docteur

de Parseval.)

I. De ce qu'il me faut faire. (1819.)

a. Valère et Sganarelle s'en vont. (1819.) — Licences, comme on

sait, se disait familièrement autrefois pour r lettres de licence, »

élevant au degré de licencié. « Enfin, dit M. Diafoirus de son fils

Thomas (acte II, scène v, du Hlalade imaginaire),... il en est venu
glorieusement à avoir ses licences. » La plaisanterie est ici peu de
chose et se remarque à peine. Mais l'autre Sganarelle, celui du
Médecin malgré lui, l'a mise toute en action ; c'est un des plus jolis

traits de sa verve fantasque : on se rappelle par quel jeu de scène

il prépare et prolonge l'effet de ce mot si gai : « Vous êtes mé-
decin maintenant, je n'ai jamais eu d'autres licences. » Acte II,

scène 11.)
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d'avoir un jeune homme qui la travaille * ? Voyez-vous la con-

nexité qu'il y a, etc. {Galimatias -).

GORGIBL'S.

Va-t'en vite; je vois bien que cette maladie-là reculera

bien les noces.

GROS-RE>TÉ

.

Et c'est ce qui me fait enrager : je croyois refaire mon
ventre d'une bonne carrelm-e^, et m'en voilà se\Té. Je m'en
vais chercher un médecin pour moi aussi bien que pour votre

fille; je suis désespéré*.

SCENE IV.

sabim:, gorgibus, sgaxarelle.

SABIXE.

Je vous trouve à propos , mon oncle, pour vous apprendre

une bonne nouvelle. Je vous amène le plus habile médecin du

monde, un homme qui vient des pays étrangers, qui sait les

plus beaux secrets, et qui sans doute guérira ma cousine. On

I. Jacqueline, dans le Médecin malgré lui (acte II, scène i), fait

la même réflexion. Ce trait se trouve également dans le médecin

volant de Boursault (scène v), mais il est rendu avec une crudité qui

ne permet pas la citation. C'était Boursault pourtant qui, trois ans

plus tard, dans le Portrait du peintre (acte I, scène iv), allait repro-

cher à 3Iolière d'alarmer les oreilles sévères.

a. Indication d'un développement improvisé que l'acteur dé-

taillait à son gré.

3. Carrelure, « les semelles neuves qu'on met à des souliers, à

des bottes On dit proverbialement et figurément d'un homme
affamé qui a fait un bon repas

,
qu'il s'est fait une carrelure , une

bonne carrelure de ventre. » {Dictionnaire de VAcadémie, 1694.) —
Du Parc (puisque on peut supposer qu'il a joué ce rôle")

Etoit homme fort rond de toutes les manières.

Voyez dans une note à ce vers du Dépit amoureux (le 14e de la

pièce) l'indication des autres endroits où. Molière a tiré bon parti

à la scène de la corpulence obligée de Gros-Renés.

4. // sort. (1819.)
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me l'a indiqué par bonheur, et je vous l'amène. Il est si sa-

vant, que je voudrois de bon cœur être malade, afin qu'il me
guérît.

GORGIBUS.

Où est-il donc ?

SABINE.

Le voilà qui me suit; tenez, le voilà.

GORGIBUS.

Très-humble serviteur à Monsieur le médecin! Je vous en-

voie quérir pour voir ma fille, qui est malade; je mets toute

mon espérance en vous.

SGANARELLE.

Hippocrate dit, et Galien par vives raisons persuade

qu'une personne ne se porte pas bien quand elle est malade.

Vous avez raison de metti'e votre espérance en moi ; car jo

suis le plus grand, le plus habile, le plus docte médecin qui

soit dans la faculté végétable, sensitive et minérale.

GORGIBUS.

J'en suis fort ravi.

SGANARELLE.

Ne vous imaginez pas que je sois un médecin ordinaii'e, un

médecin du commun. Tous les autres médecins ne sont , à

mon égard, que des avortons de médecine*. J'ai des talents

particuliers, j'ai des secrets. Salamalec , salamalec. a Ro-
drigue, as-tu du cœur? » Signor, si; segnor, non"^ . Per

omnia sxcula sxculorum ^
. Mais encore voyons un peu.

SABINE.

Hé! ce n'est pas lui qui est malade, c'est sa fille.

SGANARELLE.

Il n'importe : le sang du père et de la fille ne sont qu'une

même chose ; et par l'altération de celui du père, je puis con-

I. De médecin?. (1819.)

a. Signor si, sîgnor no. (1819.)

3. Ces bribes d'italien et d'espagnol, jointes à l'hémisticlie du
Cid, au latin et au mot arabe salamalec, « la paix soit avec vous! »

complètent le galimatias. — En prononçant les mots suivants, Sga-

narelle tâte le pouls à Corgibus.
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noître la maladie de la iille*. Monsieur Gorgibus, y auroit-il

moyen de voii" de l'urine de l'égrotante - ?

1. « Clitakdre, tâtant le pouls à Sganarelle. Votre fille est bien

malade. Sgaaaeelle. Vous connoissez cela ici ? Clit.anure. Oui,

par ia sympathie qu'il y a entre le père et la fille. » {VAmour mé-

decin^ acte III, fin de la scène v.) — « Arlequin. Je la guérirai,

vous dis-je (// /;// tàte le pouls). Mais, 3Ionsieur, vous me paroissez

être fort mal. Pantai.on. Vous vous trompez. Monsieur le médecin,

c'est ma fille qui est malade, et non pas moi. Arlequin. N'avez-

vous jamais lu la loi scotia'^, sur la puissance paternelle, qui dit :

tel est le père, tels sont les enfants? Votre fiUe n'est-elle pas votre

chair, votre sang? Pantalon. Oui, Monsieur. Arlequin. Hé bien!

le sang de votre fille étant échauffé, altéré, le vôtre le doit être

aussi. Pantalon. Ce raisonnement est spécieux. » [Scénario de Do-

minique, p. 97 et 98.)

2. De la malade, eegrotantis. — Tout ce développement se re-

trouve dans Boursault comme dans le canevas italien, lequel, ici

comme ailleurs, est pis que grossier , et impossible à reproduire.

L'inspection des urines par les médecins a d'ailleurs été souvent un

sujet de plaisanterie dans les contes et fabliaux du moyen âge. Ra-

belais n'a garde de manquer en ce point à la tradition. Le méde-
cin RondibUis dit [Panta^n-uel, livre III, chapitre xxxrv) : « Si ma
femme se porte mal, j'en vouldrois veoir l'urine avant oultre

procéder. » Voyez également la nouvelle lix de Bonaventure des

Periers : on y trouve même un trait du Médecin volant. D s'agit d'un

écolier légiste qui apprend d'un apothicaire la médecine en dix ou

douze jours et que les gens de la ville prennent pour un grand mé-
decin : « Et eussiez dict qu'ilz avoyent desjà envie d'estre malades

pour le mettre en besongne Voicy venir urines de tous costez,

etc. 1) (tome II, p. 210, de l'édition de M. L. Lacour, Paris, Jannet,

i856). Parlant des bouffonneries toutes semblables où se complai-

sait l'ancien théâtre, et que rappellent suffisamment pour le théâtre

de Molière, de Regnard, certains noms de médecins et d'apothicai-

res, M. V. Fournel fait remarquer que tout ce bas, ce répugnant co-

mique était, avec moins d'exagération qu'on ne serait tenté de le

croire aujourd'hui, pris dans la réalité : les empiriques, par exem-
ple, qu'on appelait alors médecins des urines, étaient en grand cré-

dit, et Boulanger de Chalussay a pu, dans son Élomire hrpocondre,

donner au rôle d'un de ces personnages une importance telle, qu'il

remplit à lui seul, et de tout l'appareil de sa spécialité, le troisième

acte entier. Voyez les Contemporains de Molière, tome I, p. ii3.

" Ou peut-être : « la loi seorùt. »
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GOKGIBUS.

Oui-da ; Sabine , vite allez quérir de l'urine de ma fille '

.

Monsieur le médecin, j'ai grand'peur qu'elle ne meure.

SGANARELLE.

Ah! qu'elle s'en garde bien! il ne faut pas qu'elle s'amuse à

se laisser mourir sans l'ordonnance du médecin ^. Voilà de

l'urine qui marque grande chaleur, grande inflammation dans

les intestins : elle n'est pas tant mauvaise pourtant.

GORGIBUS.

Hé quoi ? Monsieur , vous l'avalez ?

SGA^•ARELLK.

Ne vous étonnez pas de cela; les médecins, d'ordinaire, se

contentent de la regarder ; mais moi, qui suis un médecin hors

du commun, je l'avale, parce qu'avec le goût je discerne bien

mieux la cause et les suites de la maladie. Mais, à vous dire

la vérité , il y en avoit trop peu pour asseoir un bon juge-

ment '
: qu'on la fasse encore pisser.

I. Sabihe sort. (1819.)

3. Sans l'ordonnance de la médecine. (S.vBI^'E rentre.] (1819.) —
« Que mes malades ne s'avisent pas de mourir avant que je leur

aye rendu ma visite. » {Scénario de Dominique, p. 96.) —
CRISPI3Î.

L'a-t-on fait voir à quelque médecin ?

FER>'AND

.

Nullement.
CRISPIIS.

Elle a donc quelque mauvais dessein.

Puisqu'elle veut mourir sans aucune ordonnance.

De ces sortes de maux notre Ecole s'offense.

Quand un homme se trouve en état de périr.

Toujours un médecin doit l'aider à mourir.

Et c'est faire éclater des malices énormes

Que vouloir refuser de mourir dans les formes.

Instruisez votre fille, et lui dites du moins

Pour mourir comme il faut qu'elle attende mes soins.

(Boursault, le Médecin volant, scène vri.)

— (( GÉronte. Je n'ai qu'elle de fille, et j'aurois tous les regrets

du monde si elle venoit à mourir. Sganakelle. Qu'elle s'en garde

bien! Il ne faut pas qu'elle meure sans l'ordonnance du médecin. »

(Ze Médecin malgré lui, acte II, scène rv.)

3. Pour avoir un bon jugement. (18 19.)
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SABINE *

.

J'ai bien eu de la peine à la faire pisser.

SGANARELLE

.

Que cela? voilà bien de quoi ! Faites-la pisser copieusement,

copieusement^. Si tous les malades pissent de la sorte, je veux

être médecin toute ma \ie.

SABIXE^.

Voilà tout ce qu'on peut avoir : elle ne peut pas pisser da-

vantage.

SGAXARELLE.

Quoi.' Monsiem' Gorgiljus, votre lille ne pisse que des gouttes?

voilà une pauvre pisseuse que votre fille; je vois bien qu'il

faudra que je lui ordonne une potion pissative*. N'y auroit-il

pas moyen de voii' la malade ?

SABINE.

Elle est levée ; si vous voulez
, je la ferai venii'.

SCENE V.

LUCILE, SABINE, GORGIBUS, SGANARELLE'.

SGANARELLE.

Hé bien ! -Mademoiselle , vous êtes malade ?

LUCILE.

Oui, Monsieur.

SGANARELLE.

Tant pis! c'est une marque que vous ne vous portez pas

bien. Sentez-vous de grandes douleurs à la tête, aux reins?

1. S\Bi>'E sort et revient. (1819.)

2. On peut supposer que c'est du vin, au lieu d'urine, que Sa-

bine apporte à Sganarelle, et que Gorgibus est seul pris pour dupe
ici. Mais cbez les Italiens il semble que la bouffonnerie était pous-

sée à outrance, que Fillusion était pour le spectateur. On lit dans

le scénario de Dominique, p. 101 : « Puis je bois l'urine et je la

souffle au nez de Pantalon. »

3. Sabine sort et revient. (1819.)

4- Une potion pissatriée. (1819.)

5. Les précédents, Lucile. (1819.)
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LUCILE.

Oui, Monsieur.

SGANARELLE.

C'est fort bien fait. Oui , ce grand médecin ' , au chapitre

qu'il a fait de la nature des animaux, dit cent belles choses;

et comme les humeurs qui ont de la connexité ont beaucoup

de rapport ; car
,
par exemple , comme la mélancolie est enne-

mie de la joie , et que la bile qui se répand par le corps nous

fait devenir jaunes , et qu'il n'est rien plus contraire à la santé

que la maladie , nous pouvons dire , avec ce grand homme ,

que votre fille est fort malade. Il faut que je vous fasse une

ordonnance.

GORGIBUS.

Vite une table, du papier, de l'encre.

SGANARELLE

.

Y a-t-il ici quelqu'un qui sache écrire ^ ?

GORGIBUS.

Est-ce que vous ne le savez point?

SGANARELLE.

Ah! je ne m'en souvenois pas; j'ai tant d'affaires dans la

tête, que j'oublie la moitié Je crois qu'il seroit nécessaire

que votre fille prît un peu l'air, qu'elle se divertît à la cam-

pagne.

GORGIBUS.

Nous avons un fort beau jardin , et quelques chambres qui

y répondent ; si vous le trouvez à propos
,
je l'y ferai loger.

SGANARELLE.

Allons, allons visiter les lieux '.

I. Le texte manuscrit porte : « Oui de ce grand médecin, » le-

çon évidemment fautive. Faut-il lire : c Oui-da, ce grand médecin .' »

a. Y a-t-il quelqu'un qui sache écrire? (1819.)

3. L'édition de 1819 n'a qu'une fois allons, et ajoute le jeu de

scène : Ils sortent tous.
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SCÈNE VI.

L'AVOCAT.

J'ai ouï dire que la fille de M. Gorgibus étoit malade : il

faut que je m'informe de sa santé, et que je lui offre mes ser-

vices comme ami de toute sa famille. Holà! holà! M. Gor

gibus y est-il ?

SCÈNE VIL

GORGIBUS, L'AVOCAT.

GORGIBUS.

Monsieur, votre très-humble, etc.*.

l'avocat.

A\ ant appris la maladie de Mademoiselle votre fille, je vous

suis venu témoigner la part que j'y prends, et vous faire offre

de tout ce qui dépend de moi.

GORGIBUS.

J'étois là dedans avec le plus savant homme.
l'avocat.

N'y aiu*oit-il pas moyen de l'entretenu* un moment ?

SCENE VIII.

GORGIBUS, L'AVOCAT, SGANARELLE.

GORGIBUS.

Monsieur, voilà un fort habile homme de mes amis qui sou-

haiteroit de vous parler et vous entretenir.

SGAXARELLE.

Je n'ai pas le loisir, Monsiem* Gorgibus : il faut aller à

I. L'édition de 1819 ne. donne pas ces premiers mots prononctts

par Gorgibus.
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mes malades *
. Je ne prendrai pas la droite avec vous , -Mon-

sieur.

l'avocat.

Monsieur, après ce que m'a dit M. Gorgibus de votre

mérite et de votre savoir, j'ai eu la plus grande passion du

monde d'avoir l'honneur de votre connoissance , et j'ai pris la

liberté de vous saluer à ce dessein : je crois que vous ne le

trouverez pas mauvais. Il faut avouer que tous ceux qui ex-

cellent * en quelque science sont dignes de grande louange, et

particulièrement ceux qui font profession de la médecine, tant

1. Probablement Molière se réservait de développer ce passage,

dont l'intention est trop peu marquée ici, et d'appuyer sur ce mot :

// faut aller à mes malades. Cette scène, dans le canevas de Domi-

nique, produit un effet assez plaisant. Arlequin, en apercevant

un vrai docteur, craint de voir démasquer par lui son ignorance.

« Arrive Pantalon avec le Docteur
;
je demande qui est ce dernier.

Pantalon me dit que c'est un docteur. A ce mot je m'effraye, et

je dis : Monsieur, mes malades iul attendent . Je demande à Pantalon

quelle espèce de docteiu- il est. Il me répond : « De lois. — Vous

« n'êtes donc pas médecin? lui dis-je. — Non, Monsieur, me
« répond-il. — En ce cas, mes malades peuvent attendre. — Mais,

« dit le Docteur, j'ai aussi étudié en médecine. » Aussitôt je dis :

« Mes malades m'attendent . Adieu , Messieurs. » Alors je dis à Pan-

talon, qui me retient : « Je veux un peu l'interroger, ce docteur; »

et je lui demande : « Qu'est-ce que la logique? » Il m'en domie la

définition. Je répète les dernières paroles à Pantalon, en lui disant:

« Cela est VTai. » Le Docteur, à son tour, me demande ce que

c'est que la philosophie; je réponds en riant : « Ah! ah! à moi,

« me demander ce que c'est que la philosophie ! à moi ! » Alors

je feins d'avoir la colique, et dis : Mes malades ni attendent. Il

recommence son interrogatoire. Je lui dis que je suis surpris qu'il

veuille interroger un homme comme moi, qui a été le coryphée des

universités de Padoue, Bologne et de Mal-Alberto; que c'est m'in-

sulter ; et je me promène fort en colère sur la scène ; il se promène
à mes côtés : « 3Ie demander, à moi, de pareilles fadaises ! à moi,

« qui ai étudié Hippocrate, Gallen, Avicenne et Barthole ! Cela est

« bon à demander à des savetiers. Répondez, vous, Pantalon. De
« pareilles questions sont bonnes pour vous, qui ne le savez pas.

" Mais à moi! ce que c'est que la philosophie! » {Scénario de Do-
minique, p. io3-io5.)

2. Que ceux qui excellent. (1819.)
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à cause de son utilité, que parce qu'elle contient en elle plu-

sieurs autres sciences , ce qui rend sa paifaite connoissance

fort difficile ; et c'est fort à propos qu'IIippocrate dit dans son

premier aphorisme : Fita brevis, ars vero longa , occasio au-

tem prscceps, experimentum periculosum, judicium difficile *.

SGANARELLE , à Gorgibas.

Ficile tantina pota baril cambustibus '^

.

l'avocat.

Vous n'êtes pas de ces médecins qui ne vous appliquez '

qu'à la médecine qu'on appelle rationale ou dogmatique, et

je crois que vous l'exercez tous les jours avec beaucoup de

succès : experientia magistra reruni ^. Les premiers hommes
qui firent profession de la médecine furent tellement estimés

d'avoir cette belle science
,
qu'on les mit au nombre des Dieux

pour les belles cm^es qu'ils faisoient tous les jom-s. Ce n'est

pas qu'on doive mépriser un médecin qui n'auroit pas rendu

la santé à son malade, parce qu'elle ne dépend pas^ absolu-

ment de ses remèdes , ni de son savoir :

Intcrdum docta plus valet arte malum ®.

Monsieur, j'ai peur de vous être importun : je prends congé

de vous , dans l'espérance que j'ai qu'à la première vue j'au-

rai l'honnem' de converser avec vous avec plus de loisir. Vos

heures vous sont précieuses, etc. ''

.

GORGIBUS.

Que vous semble de cet homme-là?

1 . « La vie est courte , l'art est long, l'occasion fugitive, l'expé-

rience pleine de périls, l'appre'ciatlon difficile. »

2. Sganarelle n'a retenu que la fin du dernier mot prononcé par
l'Avocat. Il n'est pas besoin de dire que le reste n'a aucun sens.

3. Qui ne s'appliquent. (1819.)

4- « C'est l'expérience qui enseigne toutes choses. » Cet adage
est dans le recueil d'Érasme (édition de Genève, 1606, In-follo, ar-

ticle Experientix, etc., colonne 5, p. 562}, où il se lit ainsi, avec uu
sens un peu différent : Experientia rerum magistra.

5. Puisqu'elle ne dépend pas. (1819.)

6. « Parfois le mal est plus fort que l'art et que la science. »

(Ovide, Épitres du Pont, \ïwq I, épitre m, vers 18.)

7. VAvocat sort. (1819.)

Molière, i 5
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SGAXARELLE.

ïl sait quelque petite chose. S'il fût demeuré tant soit peu

davantage ,
je l'allois mettre sur une matière sublime et rele-

ve'e. Cependant, je prends congé devons*. Hé! que voulez-

vous faire ?

GORGIBUS.

Je sais bien ce que je vous dois.

sga:varelle.

Vous vous moquez, ^lonsieur Gorgibus*. Je n'en prendrai

pas, je ne suis pas un homme mercenaire. Votre très-humble

serviteur *

.

1. Gorgihiis lui donne de Forgent. (1819.) — « Après quelques

lazzi, Pantalon veut me payer. Je le refuse en tendant la main. Il

me donne trois écus. Je lui demande s'il y a encore de l'argent

dans la bourse. D me dit que oui. Je la prends, et la mets dans ma
poche, et finis cet acte par une scène à ma fantaisie. » [Scénario de

Dominique, p. loi et 102.) Voyez encore le Médecin malgré lui, acte II,

scène iv. — Cette vieille plaisanterie est dans Rabelais, à la fin de

la consultation donne'e par le médecin Rondibilis à Panurge. « Puys

(Panurge) s'approcha de luy [de Rondibilis) et lui meit en la main

sans mot dire quatre nobles à la rose. Rondibilis les prist très-bien,

puys lui dit en effroy, comme indigné : « Hé ! hé ! hé ! Monsieur,

« il ne falloyt rien. Grand mercy toutefoys. De meschantes gens

« jamais je ne prends rien. Rien jamais des gens de bien je ne re-

« fuse. Je suys tousjours à votre commandement. — En payant, dit

« Panurge. — Cela s'entend, » respondist Rondibilis. » [Pantagruel,

livre III, chapitre xxxiv.) De même, Régnier, Satire iv, vers 54-6o :

J'aurois un beau teston pour juger d'une urine

Et, me prenant au nez, loucher dans un bassin

Des ragousts qu'un malade offre à son médecin
j

puis d'une révérence

Contrefaire l'Lonneste, et, quand viendroit au point,

DirCj en serrant la main : « Dame! il n'en falloit point.»

2. Vous moquez-vous. Monsieur Gorgibus? (1819.)

3. {^Il prend rargent.) Votre très-humble serviteur. {Sganarelle sort,

et Gorgibus rentre dans sa maison.) (18 19.)
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SCENE IX.

VALÈRE».

Je ne sais ce qu'aura fait Sganarelle : je n'ai point eu de

ses nouvelles, et je suis fort en peine où je le pourrois ren-

contrer*. Mais bon, le voici. Hé bien! Sganarelle, qu'as-tu

fait depuis que je ne t'iii point vu '?

SCENE X.

SGANARELLE, VALÈRE

^

SGAXARELLE,

Merveille sur merveille; j'ai si bien fait, que Gorgibus me
prend pour un habile médecin. Je me suis introduit chez lui,

et lui ai^ conseillé de faire prendre l'air à sa fille, laquelle est

à présent dans un appartement qui est au bout de leur jardin,

tellement qu'elle est fort éloignée du vieillard, et que vous

pouvez^ l'aller voù' commodément.

VALÈRE.

Ali! que tu me donnes de joie! Sans perdre de temps, je la

vais trouver de ce pas'.

SGAXARELLE

.

Il faut avouer que ce bonhomme Gorgibus ^ est un vrai

lourdaud de se laisser tromper de la sorte '. Ah! ma foi, tout

est perdu : c'est à ce coup que voilà la médecine renversée

,

mais il faut que je le trompe.

1. ValÈre, seul. (1819.)

2. Sganarelle revient en habit de valet. (1819.)

3. Depuis que je ne t'ai pas vu? (1819.}

4. Valère, Sganarelle. (1819.)

5. Je me suis introduit chez lui; je lui al.... (18 19.)

6. Vous pourrez. (18 19.)

7. // sort. (1819.)

8. Que ce bonliomme de Gorgibus. (181 9.)

g. apercevant Gorgibus. (iSig.)
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SCÈNE XL

SGANARELLE, GORGIBUS.

GORGIBUS.

Bonjour, Monsieur.

SGANARELLE,

Monsieur, votre serviteur. Vous voyez un pauvre garçon

au de'sespoir; ne connoissez-vous pas un médecin qui est ar-

rivé depuis peu en cette ville
,
qui fait des cures admirables ?

GORGIRUS.

Oui, je le connois : il vient de sortir de chez moi.

SGANARELLE.

Je suis son frère, Monsieur : nous sommes gémeaux *
; et,

comme nous nous ressemblons fort , on nous prend quelque-

fois l'un pour l'autre.

GORGIBVS.

Je [me] dédonne au diable^ si je n'y ai été trompé. Et

comme' vous nommez-vous?

SGANARELLE.

Narcisse, Monsieur, pour vous rendre service. Il faut que

vous sachiez qu'étant dans son cabinet, j'ai répandu deux fioles

d'essence qui étoient sur le bout de sa table ''; aussitôt il s'est

mis dans une colère si étrange contre moi, qu'il m'a mis hors

du logis, et ne me veut plus ^ jamais voir, tellement que je

suis un pauvre garçon à présent sans appui, sans support

,

sans aucune connoissance.

GORGIBUS.

Allez
, je ferai votre paix : je suis de ses amis, et je vous

1. Nous sommes jumeaux. (1819.)

2. Je me donne au diable. (1819) Voyez la Jalousie du Bar-

bouillé, scène v, ci-dessus, p. 29, note /[• Qu'il faille lire donne ou

dédonne, un me ou /n' devant le verbe parait ne'cessaire. Le manu-
scrit porte ici : « Je dedonne, » sans s ni accent.

3. Et comment. (1819.)

4. Sur le bord de sa table. (18 19.) — « Qui e'toit, » au sLngidier,

dans le manuscrit.

5. Hors du logis; il ne me veut plus. (1819.)



SCÈNE XL 69

promets de vous remettre avec lui. Je lui parlerai d'abord

que je le verrai.

SGANARELLE.

Je vous serai bien obligé , Monsieur Gorgibus *

.

SCEINE XII.

SGANARELLE, GORGIBUS.

SGAXARELLE.

Il faut avouer que quand les malades^ ne veulent pas suivre

l'avis du médecin , et qu'ils s'abandonnent à la débauche,

que '

GORGIBUS.

Monsieur le Médecin, votre très-humble serviteur *. Je vous

demande une grâce.

SGANARELLE.

Qu'y a-t-il, Monsieui'? est-il question de vous rendre ser-

vice?

GORGIBUS.

Monsieur, je viens de rencontrer Monsieur votre frère, qui

est tout à fait fâché de....

SGANARELLE.

C'est un coquin. Monsieur Gorgibus.

GORGIBUS.

Je vous réponds qu'il est tellement contrit de vous avoir

mis en colère....

SGANARELLE.

C'est mi ivrogne, Monsieur Gorgibus,

GORGIBUS.

Hé ! Monsieur, vous voulez désespérer ce pauvre garçon ^ ?

SGANARELLE.

Qu'on ne m'en parle plus; mais vovez l'impudence de ce

1. Sganarelle sort, et rentre aussitôt avec sa robe de médecin. (1819.)

2. Ces malades. (1819.)

3. Ce dernier t^ue est omis dans l'édition de 18 19.

4. Monsieur le Médecin, très-humble serviteur. (1819.)

5. A oulez-vous désespérer ce pauvre garçon? (1819.)
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coquin-là, de vous aller trouver pour faire son accord; je

vous prie de ne m'en pas parler.

GORGIBUS.

Au nom de Dieu, Monsieur le Médecin! et fiiites cela* pour

l'amour de moi. Si je suis capable de vous obliger en autre

chose, je le ferai de bon cœur. Je m'y suis engagé, et....

SGAXAKELLE.

Vous m'en priez avec tant d'instance, que, quoique^ j'eusse

fait serment de ne lui pardonner jamais, allez, touchez là :

je lui pardonne. Je vous assure que je me fais grande \do-

lence, et qu'il faut que j'aie bien de la complaisance pour

vous. Adieu, Monsieur Gorgibus'.

GORGIBUS.

Monsieur, votre très-humble serviteur; je m'en vais cher-

cher ce pauvre garçon pour lui apprendre cette bonne nou-

velle.

SCENE XIII.

VALÈRE, SGANARELLE.

VALÈRE.

Il faut que j'avoue que je n'eusse jamais cru que Sgana-

relle se fût si bien acquitté de son devoir*. Ah! mon pauvre

gai^çon, que je t'ai d'obhgation! que j'ai de joie! et que....

SGANARELLE.

Ma foi, vous parlez fort à votre aise. Gorgibus m'a ren-

contré ; et sans une invention que j'ai trouvée, toute la

mèche étoit découverte. Mais fuyez-vous-en ", le voici ^.

1. Monsieur le Médecin, faites cela. (1819.)

2. Vous m'en priez avec tant d'mstance.... Quoique. (1819.)

3. Gorgibus rentre dans sa maison, et Sganarelle s^en va. (1819.) La

réplique suivante de Gorgibus est supprimée dans l'édition de 1819.

4. Sganarelle rentre avec ses habits de valet.

5. Vite, fuis-t'en, m'ayant mis en ta place.

(La Fontaine, conte xiii du livre IV.)

— Voyez le Lexique de Racine, t^. 240, à l'article Fuir, s'en fuir.

6. Étoit découverte. {Apercevant Gorgibus.) Mais fuyez-vous-en,

le voici. {Valère sort.) (1819.)
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SCÈNE XIV.

GORGIBUS , SGANARELLE-

GOKGIBDS.

Je VOUS cherchois partout pour vous dire que j'ai parlé à

votre frère : il m'a assm^é qu'il vous pardonnoit; mais, pour

en être plus assure', je veux qu'il vous embrasse en ma pre'-

sence ; entrez dans mon logis, et je Tirai chercher.

SGAXARELLE.

Ah M Monsieiu" Gorgibus, je ne crois pas que vous le trou-

viez à présent ; et puis je ne resterai pas chez vous : je crains

trop sa colère ^.

GORGIBLS.

Ah! vous demeurerez S car je vous enfermerai. Je m'en

vais à présent chercher votre frère : ne craignez rien, je vous

réponds qu'il n'est plus fâché*.

SGANARELLE ^.

Ma foi, me voilà atti'apé ce coup-là ; il n'y a plus moyen

de m'en échapper. Le nuage est fort épais, et j'ai bien peur

que, s'il ^^ent à crever, il ne grêle sur mon dos force coups

de bâton ^, ou que, par quelque ordonnance plus forte que

toutes celles des médecins, on m'applique'' tout au moins un

cautère royal sur les épaules^. Mes affaires vont mal; mais

I. Eh! (1819.) — 2. Je crains trop de sa colère. (1819.)

3. Ah! vous j demeurerez. (1819.)

4. Gorgibus sort. (iSiQ.)

5. Sga>abelle, de la fenêtre. (1819.)

6. « Je vois se former de loin un nuage de coups de bâton qui

crèvera sur mes épaules. » (Les Fourberies de Scapin, acte I, scène i.)

7. On ne m'applique. (1819.]

8. Ce cautère royal (dans le manuscrit coierre) est la marque.

Je fus connu, mais par mon infamie,

Comme un gradin que la main de Thémis

A diapré de nobles fleurs de lis

Par un fer chaud gravé sur l'omoplate.

(Voltaire, le Pauvre diable.)
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pourquoi se desespérer? Puisque j'ai tant foit, poussons la

fourbe jusques au bout *. Oui, oui, il en faut encore sortir, et

faire voir que Sganarelle est le roi des fourbes^.

SCENE XV.

GROS-RENÉ, GORGIBUS, SGANARELLE.

GROS-REXÉ.

Ah ! ma foi, voilà qui est drôle ! comme diable on saute ici

par les fenêtres ! Il faut que je demeure ici, et que je voie à

quoi tout cela aboutira .

GORGIBUS.

Je ne saurois trouver ce médecin
;
je ne sais où diable il

s'est caché'. Mais le voici. Monsieur, ce n'est pas assez d'avoir

pardonné à votre frère
;
je vous prie, pour ma satisfaction,

de l'embrasser : il est chez moi, et je vous cherchois partout

pour vous prier de faire cet accord en ma présence.

SGANARELLE.

Vous vous moquez , Monsieur Gorgibus : n'est-ce pas assez

que je lui pardonne ? je ne le veux jamais voir.

GORGIBUS.

Mais, Monsieur, pour l'amour de moi.

SGAXARELLE.

Je ne vous saurois rien refuser : dites-lui qu'il descende*.

GORGIBUS*.

Voilà votre frère qui vous attend là-bas : il m'a promis

qu'il fera tout ce que je voudrai®.

1. Jusqu'au bout. ,1819.)

2. Vivat Mascarilliis, fourbum imperator!

{VÉtoiirdi, acte II, scène vni, vers 794-)

— L'édition de 181 9 ajoute ce jeu de scène : Sganarelle saute par la

fenêtre et s'en va.

3. Apercevant Sganarelle^ qui revient en habit de médecin. (1819.)

4. Pendant que Gorgibus entre dans sa maison par la porte, Sgana-

relle y rentre par la fenêtre. (1819.)

5. Gorgibus, à la fenêtre. (1819.)

6. Tout ce que vous voudrez. (1819.)



SCÈNE XV. 73

SGAXARELLE *
.

Monsieur Gorgibus, je vous prie de le faire venir ici : je

vous conjure que ce soit en particulier que je lui demande
pardon, parce que sans doute il me feroit cent hontes et cent

opprobres' devant tout le monde '.

GORGIBUS.

Oui-da, je m'en vais lui dire. Monsieur, il dit qu'il est

honteux, et qu'il vous prie d'entrer, afin qu'il vous demande
pardon en particulier. Voilà la clef, vous pouvez entrer; je

vous supplie de ne me pas refuser et de me donner ce con-

tentement.

SGANARELLE.

Il n'y a rien que je ne fasse pour votre satisfaction : vous

allez entendre de quelle manière je le vais triiiter *. Ah ! te

voilà, coquin. — Monsieur mon frère, je vous demande par-

don, je vous promets qu'il n'y a point de ma f;mte. — Il n'y

a point de ta faute, pilier de débauche, coquin? Va, je t'ap-

prendrai à vi\Te. Avoir la hardiesse^ d'importuner M. Gorgi-

bus, de lui rompre la tête de ses sottises "^
! — ^Monsieur mon

frère.... — Tais-toi, te dis-je. — Je ne vous désoblig.... —
Tais-toi, coquin.

GROS-REXÉ.

Qui diable pensez-vous qui soit chez vous à présent?

GORGIBUS.

C'est le médecin et Narcisse son frère ; ils avoient quelque

différend, et ils font leur accord.

GROS-REXÉ.

Le diable emporte! ils ne sont qu'un.

SGAXARELLE '.

IvTOgne que tu es, je t'apprendrai à vivre. Comme il baisse

I. Sgasarelle, à la fenêtre. (18 19.)

a. Cent hontes, cent opprobres. (1819.)

3. Gorgibus sort de sa maison par la porte^et Sganarelle par la fe-

nêtre. (1819.)

4. A la fenêtre. (1819.)

5. Je vous promets qu'il n'y a pas de ma faute. — Pilier de dé-

bauche, coquin, va, je t'apprendrai à venir avoir la hardiesse. (1819.)

6. De tes sottises. (1819.)

7. Sganarelle, à la fenêtre. (1819.)
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la vue! il voit bien qu'il a failli, le pendard. Ah! l'hypo-

crite, comme il fait le bon apôtre !

GROS-BEXÉ.

Monsieur, dites-lui un peu par plaisir qu'il fasse mettre

son frère à la fenêtre.

GORGIBUS.

Oui-da, INIonsieur le Me'decin, je vous prie de faire paroître

votre fi'ère à la fenêtre.

SGAXARELLE *

.

Il est indigne de la vue des gens d'honneur, et puis je ne

le saurois soufTrii' auprès de moi.

GORGIBUS.

Monsieur, ne me refusez pas cette grâce, après toutes celles

que vous m'avez faites.

SGANARELLE^.

En vérité, Monsieur Gorgibus, vous avez un tel pouvoir

sur moi que je ne vous puis rien refuser. Montre, montre-

toi, coquin. — Monsieur Gorgibus, je suis votre obligé^. —
Hé bien ! avez-vous cette image de la débauche '' ?

GROS-REXÉ.

Ma foi , ils ne sont qu'un; et, poiu" vous le prouver, dites-

lui un peu que vous les voulez voir ensemble.

GORGIBUS.

Mais faites-moi la grâce de le faire paroître avec vous, e

de l'embrasser devant moi à la fenêtre.

SGAIS'ARELLE^.

C'est une chose que je refuserois à tout autre qu'à vous ;

mais pour vous montrer que je veux tout faille pom' l'amour

de vous
,
je m'y résous

,
quoique avec peine , et veux aupara-

1. Sga]Vaiiei,le , de la fenêtre. (1819.)

2. Sgasarelle, de la fenêtre. (1819.)

3. Montre, montre-toi, coquin. {Âpres avoir disparu un moment, il

se remontre en habit de valet.') — Monsieur Gorgibus, je suis votre

obligé. {Il disparaît encore., et reparaît aussitôt en robe de médecin.)

(1819.)^

4. He' bien ! avez-vous vu cette image de la débauche? (1819.)

— C'est probablement la bonne leçon : le copiste doit avoir sauté

le mot vu.

5. Sgaxarei-le, de la fenêtre. (1819.)
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vant qu'il vous demande pardon de toutes les peines qu'il vous

a donne'es. — Oui, Monsieur Gorgibus, je vous demande par-

don de vous avoir tant importuné, et vous promets, mon
frère , en présence de M. Gorgibus que voilà, de foire si bien

désormais, que vous n'aurez plus lieu de vous plaindre, vous

priimt de ne plus songer à ce qui s'est passé, {n embrasse son

chapeau et sa fraise .
j

GOKGIBUS,

Hé bien! ne les voilà pas tous deux?

CROS-REXÉ. 1

Ah ! par ma foi , il est sorcier.

SGA^ARELLE^.

Monsieur, voilà la clef de votre maison que je vous rends;

je n'ai pas voulu que ce coquin soit descendu avec moi, parce

qu'il me fait honte : je ne voudrois pas qu'on le vît en ma
compagnie dans la ville, oii je suis en quelque réputation.

Vous irez le faire sortir quand bon vous semlilera. Je vous

donne le bonjour, et suis votre, etc.'.

GORGIBUS

.

Il faut que j'aille délivrer ce pau\Te garçon; en vérité, s'il

lui a pardonné , ce n'a pas été sans le bien maltraiter '.

SGAîfARELLE.

Monsieur
,

je vous remercie de la peine que vous avez

prise et de la bonté que vous avez eue^ : je vous en serai

obligé toute ma vie.

GROS-KEXÉ.

Où pensez-vous que soit à présent le médecin?

GORGIBUS.

Il s'en est allé.

GROS-KENÉ^.

Je le tiens sous mon bras. Voilà le coquin qui faisoit le

1. Son chapeau et sa fraise, aiûll a mis au bout de son coude. (1819.)

2. Sgaivarelle, sortant de la maison, en médecin. (1819.)

3. // feint de s'en aller, et après avoir mis bas sa robe, rentre dans

la maison par la fenêtre. (1819.)

4. Il entre dans sa maison, et en sort avec Sganarelle en habit de

valet. (1819.)

5. Eu (eu), sans accord, dans le manuscrit.

6. Gros-Rehé, qui a ramassé la robe de Sganarelle. (18 19.)
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médecin, et qui vous trompe. Cependant qu'il vous ti'ompe et

joue la farce chez vous, Valère et votre fille sont enseinble,

qui s'en vont à tous les diables.

GORGIBUS.

AhM que je suis malheureux! mais tu seras pendu, fourbe,

coquin ^.

SGANARELLE.

Monsieur
,

qu'allez-vous faire de me pendre ? Ecoutez un

mot , s'il vous plaît : il est vrai que c'est par mon invention

que mon maître est avec votre fille; mais en le servant, je

ne vous ai point désobligé : c'est un parti sortable pour elle,

tant poiu* la naissance que pour les biens. Croyez-moi, ne

faites point un vacarme qui tourneroit à votre confusion, et

envoyez à tous les diables ce coquin-là, avec Villebrequin.

Mais voici nos amants.

SCENE DERNIERE.

VALÈRE, LUCILE, GORGIBUS, SGANARELLE.

VALÈRE.

Nous nous jetons à vos pieds.

GORGIBUS.

Je vous pardonne , et suis heureusement trompé par Sga-

narelle, ayant un si brave gendre. Allons tous faire noces, et

boire à la santé de toute la compagnie.

1. Oh! (1819.)

2. GÉRONTE Ah! traître! je vous ferai punir par la justice.

Lucas. Ah! par ma fi, Monsieu le Médecin, vous serez pendu. (Le

Médecin malgré lui, acte III, scène viii.)

FIS DU MEDECIN VOLAIÎT.
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NOTICE.

I

C'est à la ville de Lyon que revient l'honneui' d'avoir vu la

première représentation de t Étourdi. Sur ce point, le doute

n'est pas possible. La Grange et Vinot l'affirment positivement

dans la préface générale ou notice mise pai* eux en tête de l'é-

dition de 1682 et que nous avons reproduite plus haut à la

suite de l'avertissement. Le Registre de la Grange place éga-

lement à Lyon le début de Molière dans la haute comédie. L'idée

d'imiter une comédie italienne dut là très-naturellement venir à

jNIolière : avant son séjom' dans cette ville, diverses troupes y
avaient popularisé le répertoire itahen, entre autres une à la-

quelle appartenait Beltrame , l'auteur même de Vlnawertito,

l'Étourdi italien ^

Quant à la date de la première représentation, elle est dou-

teuse. On s'accorde à la fixer à i653; mais la Grange dit dans

son Registre : « Cette pièce de théâtre a été représentée pour

la première fois à Lyon l'an i655. »

A cette affu-mation si nette, on oppose un témoignage em-

prunté à la préface de l'édition de 1682. « On donne avec

raison, dit M. !Moland, la préférence à la date de l'édition,

celle à laquelle le camai^ade de Mohère s'est attaché en der-

nier lieu et qu'il a dû étabhr avec plus d'attention et de ré-

flexion ^
. » Rien ne serait plus juste, en effet , si dans leur

édition la Grange et Vinot afhrmaient nettement que tÉtourdi

a été représenté en i653. On va voir qu'il n'en est pas ainsi.

Dans cette préface de 1682, ils disent simplement : « Il

{Molière) fut obligé [après la chute de l'Illustre-Théâtre, en

1. Voyez ce que dit M. E. Soulié, d'après 31. Brouchoud, dans
l'opuscule intitule': Molière et sa troupe à Lyon, p. 4.

2. OEmres de Molière, Garnier frères, i863, tome I, p. lxiii.
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1645 ou 1646) de courir par les provinces du Royaume, où il

commença de s'acque'rir une fort grande re'putation. Il vint à

Lyon en i653, et ce fut là qu'il exposa au public sa première

comédie : c'est celle de ïÉtourdi. » Cette phrase ne signifie

qu'une chose : c'est que la première représentation de tEtourdi

eut lieu à Lyon, après i652; mais elle n'en précise pas la date;

car divers actes de présence, signalés de décembre i6j2 au

mois d'a\Til i655, ont permis d'étabUr que c'est à Lyon, en

ces années-là, que Molière revenait séjourner après ses excur-

sions en Languedoc ou dans les provinces voisines*. La Grange

et Vinot ajoutent aussitôt : « S'étant trouvé quelque temps après

en Languedoc, il alla offrir ses ser^nces à feu M. le prince de

Conty, gouverneur de cette province et vice-roi de Catalogne.

Ce prince, qui l'estimoit et qui alors n'aimoit rien tant que la

comédie, le reçut avec des marques de bonté très-obligeantes,

donna des appointements à sa troupe et l'engagea à son ser-

vice, tant auprès de sa personne que pour les états de Lan-
guedoc. » Ce détail n'est guère propre à préciser davantage

la date de la première représentation de l'Étourdi à Lyon;
car Molière fut au moins deux fois appelé pour le service du
prince en Languedoc : une première fois à la fin de i653 ; ime

seconde à la fin de i655. La Grange et Vinot ne parlent-ils

que du second voyage ? c'est possible, quoique nous ne pré-

tendions rien affirmer sur ce point.

La première visite chez le prince n'avait pas dû laisser un
fort bon souvenir dans l'esprit de Mohère et de ses amis ; nous

avons à ce sujet des détails curieux dans les Mémoires de

Cosnac *. Celui-ci nous apprend que le prince de Conty,

ayant quitté Bordeaux quelques jours après le traité signé

par lui dans cette ville (le 24 juillet i653), vint s'établir à

la Grange des Prés, aux environs de Pézenas; qu'après quelques

1. Voyez les Origines du théâtre de Lyon, par M. Brouchoud, Lyon,
i855, p. 28.

2. Mémoires de Daniel de Cosnac, publiés en iSSa, par les soins

de M. le comte Jules de Cosnac, et sous les auspices de la Société

de rhistoire de France, tome I, p. 126-128. On trouvera tout au long

ce passage dans notre Notice blograpJiique, avec les réflexions dont

l'a accompagné Sainte-Beuve, au tome III, p. 240, des Causeries du

lundi.
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jours d'hésitation, il y appela sa maîtresse, Mme de Calvi-

mont, et que cette dame proposa au prince d'y faire venir

des comédiens. L'abbé de Cosnac ajoute qu'ayant appris que

Molière et sa troupe étaient alors en Languedoc, il leur donne

l'ordre de se rendre à la Grange ; mais avant leur arrivée,

une autre troupe de comédiens, celle de Cormier, les ])ré\'ient,

gagne par des présents la protection de Mme de Calvimont ;

Molière d'abord est remercié, et ce n'est qu'à grand'peine qu'il

arrive à donner une première représentation à la Grange. Il ne

réussit pas « au gré de Mme de Calvimont, ni par conséquent

au gré de M. le prince de Conty ; « mais Cosnac et Sarrasin,

secrétaire du prince, appuient Molière, obtiennent que quel-

ques jours après il donne une seconde représentation, et finis-

sent par faire congédier la troupe de Cormier et par décider

le prince de Conty à garder celle de Molière.

Ajoutons à toutes ces tribulations et au désagrément de se

voir ainsi mis en balance avec la troupe de Cormier, que,

grâce aux divers ajournements énumérés par l'abbé de Cos-

nac, ce premier séjour de Molière auprès du prince de Conty

ne put être d'une très-longue durée : le prince, arrivé à la

Grange probablement dans les premiers jours d'août i65j,

n'y fait pas venir Molière immédiatement ; et nous savons par

Cosnac que le protecteur si hésitant du grand poète quitta

le Languedoc le lendemain de Xoël i653, pour retourner à

Paris, en passant par Lyon , où il arriva le dernier Jour de

l'année.

En i655, la situation de Molière est toute différente auprès

du prince. C'est de Lyon qu'il part cette fois, et la circon-

stance est solennelle : c'est pour représenter devant les états

de Languedoc, dont la session s'ouvrit le 4 novembre i6j5 et

se termina le 22 février i65G *. Remarquons, en outre, que la

I. Les états restèrent assemblés jusqu'au 2a février i656. Voyez
YHistoire des pérégrinations de Jlolière dans le Languedoc, par M. Em-
manuel Raymond, Paris, i858, p. 58-6o. Une première session des

états avait été tenue par le prince de Conty du 7 décembre i654

au 12 mai i655. Mais le second séjour de Molière, son engagement

bien constaté est de l'année suivante, comme le prouve le passage

de d'Assoucy que nous allons citer.

MoLIfJlE. I 6
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Grange et Vinot nous disent que les services de Molière furent

agréés par M. le prince de Conty, gouverneur de la province

et vice-roi de Catalogne. Or, le prince ne reçut ces titres

qu'après sa réconciliation définitise avec Mazarin, et lorsqu'il

eut épousé la nièce du ministre à Paris, le 11 février i65/(*.

Sans attacher plus de valeur qu'il ne faut à ce petit détail,

on peut présumer du moins que les deux biographes de Mo-
lière n'eussent ]>as ainsi désigné le prince, si dans leur pensée

il se fût agi de la première visite de Molière , à une date oîi

Conty n'était ni gouverneur de province, ni vice-roi de Cata-

logne.

Quant à l'importance de la situation de 3Iolière auprès du

prince de Conty, aussi bien que pour la date de ce nouveau

séjour en Languedoc, nous trouvons un témoignage positif

dans les Aventures de dtAssoucj. \Jempereur du burlesque^

comme s'intitulait ce singulier personnage, arriva à Lyon vers

le mois de juillet i655 : « Ce qui me charma le plus M Lyon)^

dit-iP, ce fut la rencontre de Molière et de MM. les Béjart.

Comme la comédie a des charmes, je ne pus sitôt quitter ces

charmants amis. Je demeurai tj-ois mois à Lyon parmi les

jeux, la comédie et les festins » Il parle ensuite d'un séjour,

qui semble avoir été très-court , avec Molière. et les Béjart à

Avignon
;
puis il ajoute, en parlant d'eux : « Etant commandés

pour aller aux états, ils me menèrent avec eux à Pézenas, où

je ne saurois dire combien de grâces je reçus ensuite de toute

la maison. 3) Il est hébergé par eux et grassement nourri

pendant tout l'hiver, passe six bons mois dans cette cocagne.,

reçoit des présents considérables du prince de Conty, de Guil-

leragues et d'autres, et enGn suit Molière à Narbonne.

Ce récit semble établir d'abord que cette arrivée de Mo-

I. II n'eut même en effet le gouvernement du Languedoc qu'en

1660, après la mort de Gaston, duc d'Orléans, à qui ce gouverne-

ment appartenait; il n'en eut jusque-là que la commission ; mais il

avait en outre et bien en titre le gouvernement de Guyenne. C'est

ce qu'établit M. Bazin, dans ses Notes historiques sur la vie de Molière^

3e édition in-ia, Techener, i85i, p. 4i-44-

3. Livre I, chapitre xcv, p. ioi-io3 de l'édition de M. Colom-
bey, Paris, i858.
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lière en Languedoc coïncida à peu près avec l'ouverture des

états du Languedoc le 4 novembre i655. D'Assoucy, arrivé

à Lyon en juillet, est resté avec eux trois mois, et a fait de

plus, avec eux, un coui't séjour à Avignon (en août, septembre,

octobre). En outre, on peut conclure, tant de la magnificence

avec laquelle les comédiens l'hébergent, que des présents

accordés à ce triste sire par le prince de Conty et son entou-

rage, évidemment en considération de Molière
, que cette fois

le grand poète était sur un bon pied dans cette petite cour.

Rien n'est donc mieux prouvé que la présence de Molière

auprès du prince de Conty à la fin de i65j, et le bon accueil

qu'il reçut cette fois.

31aintenant faut-il croire que l'amiée précédente, en décem-
bre 1654, il ait été appelé lors de l'ouverture de la première

session des états? M. Moland le dit : « Les comédiens furent

très- certainement appelés à 3Iontpellier pendant la session de

i654-i655^. >:> C'est fort possible*; mais nous ne savons sur

quelle preuve repose cette certitude. La distance n'est pas

bien grande entre Lyon et Montpellier, et on peut très-bien

croire qu'en cette cii'constance Molière a fait son service au-

près du prince; car, ainsi que Cosnac nous l'apprend, il lui

était attaché par une pension depuis la fin de l'année i653 ^.

Cette session des états du Languedoc, ouverte le 7 décembre
1G54, fut close le 12 mai 16 55 ^. Un ouvrage d'un des cama-
rades de Molière, Joseph Béjart, sur les blasons de la noblesse

réunie à Montpellier en i654 S sans prouver absolument la pré-

sence de Béjart et surtout celle de ses camarades à Mont-
pellier en 1654, rend au moins très-vraisemblable son séjour

1. OEinres de Molière, tome I, p. lxviii.

2. M. Raymond le nie, p. 58; mais nous ne savons pas non plus

sur quelle preuve.

3. Cosnac dit bien aussi (tome I, p. 190) que le prince fit jouer

la comédie chez lui, à Montpellier, le jour de la mort de Sarrasin

(de'cembre i654\ mais il ne de'signe pas la troupe qui la joua.

4. Voyez M. Raymond, Pérégrinations de Molière dans le Langue-

doc, p. 58.

5. « Imjirimé par lasserme à Lyon. Le privilège du Roi fut si-

gné le 14 mai i655 ; toutefois la permission ne date que du 11 mai

1657. " (•^^- Brouchoud, les Origines du théâtre île Lyon, p, 34-)
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dans cette ville à cette date , et dans tous les cas est une

preuve des liens qui attachaient la troupe au prince de Conty.

De plus, dans un acte de mariage publié par M. Brouchoud*,

Molière signe, ainsi que Béjart, comme comédien de la troupe

de jNlgr le prince de Conty ; mais il est alors à Lyon (29 avril

i655)*. En admettant donc que cette excursion de Molière en

Languedoc en i654 fût parfaitement certaine, il n'en serait

pas moins établi que le séjour le plus long de Molière auprès

du prince de Conty, comme aussi le moment le plus éclatant

de sa faveur auprès de lui, celui qui dut rester une date pour

le poète comme pour ses amis, doit se placer à la fin de l'an-

ne'e i655 et au commencement de l'année suivante. Et c'est

ce qui expliquerait à la rigueur que la Grange, ayant écrit

dans son Registre que l'Etourdi fut représenté à Lyon en i655,

ait pu dire dans sa préface que, quelque temps après cette re-

présentation, Molière fut appelé par le prince de Conty aux

états de Languedoc, quoique précédemment il eût déjà été

appelé et accueilli par lui, assez mal, il est vrai, en i653, et

peut-être aussi en 16 54.

Pour nous résumer, il y a d'un côté un témoignage bien

net, celui de la Grange , fixant dans son Registre à la pre-

I. Page 48.

a. M. Paul Lacroix a reproduit à la suite de son ouvrage de la

Jeunesse de Molière (Paris, iSSg) un li"VTet ayant pour titre : « Ballet

des Incompatibles^ dansé à 3Iontpelier devant 3Igr le prince et Mme
la princesse de Conty. AMontpelier, par Daniel Pecli, imprimeur du

Roy, et de la Ville, M DC LV". î Molière y figure. Ce livret, de dix-

huit pages in-quarto, dans la forme de ceux que l'on remettait aux

spectateurs pour la représentation , constate, pour cette année, la

présence de la troupe en Languedoc. 3Iais est-ce au commencement,

est-ce à la fin de l'année ? Ces mots, dansé à Montpellier, semblent

donner raison à ceux qui croient que Molière était dans cette ville

dans les premiers jours de l'année; car les états se tinrent à Mont-

pellier en i654-i655 : l'année suivante, ce fut à Pézenas. Cepen-
dant ce n'est pas une preuve absolue; car, à la fin de l'année,

Molière, allant d'Avignon à Pézenas, a dû passer par Montpellier et a

pu y jouer devant le prince ; en outre, entre 3Iont])ellier et Pézenas

la distance est courte, et nous savons d'ailleurs qu'il donna des re-

présentations dans d'autres villes que celles où résidaient les états.

o Voyez ce Ballet ci-après, à VAppendice de ce \^^ volume.
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mière représentation de ïÉtourdi la date de i655; de l'autre,

une phrase dans la préface de 1682, où il se borne à dire

que l'Étourdi a été représenté à Lyon, sans fixer la date d'une

façon bien claire ; et comme ce qu'on sait d'ailleurs des péré-

grinations de Molière en Languedoc ne nous seml)le pas ab-

solument inconciliable avec la date du Registre, nous n'osons

affirmer, ainsi qu'on l'a fait jusqu'à ce jour, que la première

représentation de VEtourdi doive être fixée à l'année iGj3.

On peut même conclure de l'indication vague de la Grange,

dans sa préface, qu'il avait conçu quelques doutes à cet égard,

et qu'en tout cas la chose était assez indifférente à ses yeux
;

car, neuf ans seulement après la mort de Molière, il lui eût été

bien aisé de se renseigner sur ce point auprès de ses camarades '
;

et s'il ne l'a pas fait, c'est évidemment que cette date lui a paru

peu importante.

Peut-être avait-il raison; et, quant à nous, nous n'avons in-

sisté sur cette question que parce qu'il nous était impossible

de l'éviter. Sans doute, si nous étions assurés que l'Étourdi

I. Parmi les survivants de la troupe de Molière, en 1682, on ne

peut citer bien sûrement que 3111e de Brie (morte en 1706) qui eût

joué avec Molière à Lyon" en i653. D'après une note des frères

Parfaict (tome X, p-yS, mais ce pourrait bien être une distraction',

du Croisy et la Grange lui-même auraient, pour un temps, appar-

tenu à la troupe dès i653. Ce qui tendrait à faire croire qu'au

moins en i656 la Grange en faisait partie et e'tait alors en Lan-
guedoc, c'est qu'en parlant du Dépit amoureux, il dit que cette pièce

avait été représentée « à Béziers, l'an i656, Monsieur le comte de

Bioules (ou Bleuies], lieutenant du Roi, présidant aux états (voyez la

Notice du Dépit amoureux). » Il semble qu'un détail aussi insigni-

fiant n'a pu être ainsi retenu et mentionné que par un homme qui

a CM le comte de Bioules dans ses fonctions et a été frappé de son

importance en cette occasion. En tout cas, il devait y avoir, à l'é-

gard des débuts de Molière, une tradition même parmi ceux qui,

s'ils n'en avaient pas été les témoins, avaient vécu du moins avec ses

premiers camarades. La Grange aurait pu se renseigner aupi-ès de sa

femme, dont le père faisait partie de la troupe sans doute avant

i653, et qui mourut à Lyon, comme l'atteste cette note du Registre

de la Grange : « Mons. Ciprien Kagueneau, père de ma femme,
est mort à Lyon le 18 aoust i654- » Sa veuve ne mourut qu'en

1670 : il pouvait y avoir là une tradition de famille.
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fût tel dès iG3j ou i655 que nous le trouvons dans la pre-

mière e'dition publiée par Molière en i663, il serait intéres-

sant, pour riùstoire littéraire, de savoir si son génie s'était

révélé déjà d'une façon si remarquable deux ans plus tôt ou

deux ans plus tard. Mais cette certitude nous manque abso-

lument. Nous ignorons de plus si la pièce, lors de sa première

apparition en province, a e'té appréciée comme elle devait

l'être, et c'est ce qui fait de ce petit problème une simple cu-

riosité biographique, dont il est difficile, quelque opinion que

l'on adopte, de tirer des conséquences bien sérieuses.

Il n'est guère vraisemblable d'ailleurs qu'un génie doué

comme Molière, qui en i653 avait déjà trente et im ans,

n'ait pas au moins ébauché à cette date, non-seulement

rÉtourdi, mais plusieurs des pièces qui plus tard parurent à

Paris sur son th 'âtre. Il n'est pas non plus probable que

plusieurs de ces pièces n'aient pas été représentées pendant

ses courses en province. Une production si tardive serait une

exception dans la biographie des grands poètes dramati-

ques; et ce qui paraîtrait encore moins naturel, ce serait

qu'a3'ant tous les moyens de soumettre ses pièces au juge-

ment du public, il eût si bien résisté à la tentation de les

montrer aux gens. Il est donc fort raisonnable de croire qu'il

n'a attendu ni la date de i6j5, ni même celle de i653, pour

se révéler à lui-même et au pubhc. Mais qui ne voit que l'é-

poque décisive pour le poète , comme pour les contempo-

rains, la date essentielle aussi pour la postérité est celle où

son génie a enfin éclaté sur \n\ théâtre digne de lui, à Paris

même, devant le Roi et la cour, devant le public lettré, et

aussi devant cq peuple, auquel, selon Roileau, il aurait trop

sacrifié en ses doctes peintures, mais qui n'en a pas moins eu

le mérite d'apprécier ses chefs-d'œuvre et de les accueillir

avec une intelligente admiration ?

La seule date qui ait une véritable importance est donc

celle de la représentation de l'Étourdi à Paris, car nous

savons que cette fois ce fut un triomplic éclatant. Cette repré-

sentation eut lieu en novembre i6j8, mais non le 3 de ce

mois, comme on le dit habituellement. La Grange et Vinot

notent simplement, en tête de l'Étourdi, dans l'édition de

1682, que cette pièce a été représentée au mois de novem-
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hre t658. Le vague de cette indication, rapproché de la pré-

cision que l'on trouve ailleurs dans leur édition relativement

à la date des représentations ^ suffirait, ce semble, pour

prouver qu'ils ne plaçaient pas la représentation au 3 novem-

bre, et qu'ils en ignoraient la date exacte. Dans la Préface,

ils disent qu'après les débuts de Molière au Louvre, « la salle

du Petit-Bourbon lui fut accordée pour y représenterTa co-

médie alternativement avec les comédiens italiens. Cette

troupe dont M. de Molière étoit le chef, et qui.... prit le

titre de la Troupe de Monsieur, commença à représenter en

public le 3" novembre i658'-, et donna pour nouveautés

l"Étourdi et Dépit amoureux, qui n'avoient jamais été joués

à Paris. » Mais, avant ces nouveautés, ils avaient représenté

sans succès Héraclius, Rodogune, Cinna, le Cid, Pompée,

comme le prouvent les vers de le Boulanger de Chalussay

que nous allons citer % et ce fut seulement après ces diverses

pièces de Corneille que la troupe se releva en jouant

r Étourdi. En admettant même, ce qui n'est guère ^Taisembla-

ble, que chacune de ces pièces n'ait été jouée qu'une fois,

et que Molière n'ait tenté pour aucune d'elles d'en appeler

d'une première décision du public, il n'en est pas moins cer-

tain que sa troupe ne jouant pas tous les jours et alternant

avec les Italiens, la représentation seule de ces cinq tragédies,

antérieure à la première de tÉtourdi, suffit pour rejeter celle-

ci assez avant dans le mois de novembre.

Ce qui est certain, c'est que la pièce obtint d'emblée im

succès, que les contemporains, les emiemis même de Molière,

s'accordent à constater. Dans un pamphlet versifié, où le nom
de Molière est à peine déguisé sous l'anagramme ^Elomire,

le Boulanger de Chalussay nous apprend que les pièces de

Corneille, représentées par la nouvelle troupe sur le théâtre

du Petit-Bourbon, avaient été fort mal accueillies. Mais si

Molière avait peu brillé dans les rôles tragiques, le comédien,

comme le poète, reprit bientôt une éclatante revanche dans

1. Ils ont soin d'indiquer en tête de chaque pièce, non-seule-

ment l'année et le quantième du mois, mais le jour même de la

semaine où a eu lieu la première représentation.

2. Voyez ci-dessus, p. 4, note 2. — 3. Voyez à la page suivante
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VÉtourdi. Voici comment on le fait parler dans Élomirc hy-

pocondre^ :

Après Hêracltus on siffla Rodogune ;

Clnna le fut de mcmc, et le Cid, tout charmant,

Reçut, avec Pompée, un pareil traitement.

Dans ce sensible affront ne sachant où m'en prendre,

Je me vis mille fois sur le point de me pendre.

Mais d'un coup d'étourdi que causa mon transport

,

Où je devois périr je rencontrai le port :

Je veux dire qu'au lieu des pièces de Corneille,

Je jouai rÉtourdi, qui fut une merveille;

Car à peine on meut vu la hallebarde au poing, ,

A peine on eut ouï mon plaisant baragouin,

Vu mon habit, ma toque, et ma barbe, et ma fraise,

Que tous les spectateurs furent transportés d'aise.

Et qu'on vit sur leurs fronts s'effacer ces froideurs

Qui nous avoient causé tant et tant de malheurs.

Du parterre au théâtre *, et du théâtre aux loges,

La voix de cent échos fait cent fois mes éloges;

Et cette même voix demande incessamment

Pendant trois mois entiers ce divertissement.

Nous le donnons autant, et sans qu'on s'en rebute,

Et sans que cette pièce approche de sa chute.

(Acte IV, se. II du Divorce comique, comédie en comédie.)

Ces vers sont bien mauvais, et l'intention malveillante y est

sensible. On s'efTorce déjà, comme on le voit, d'attribuer le

succès du poëte au talent du comédien, ou plutôt à sa scurri-

lité, comme dira plus tard Chajjelain dans son trop fameux

rai)port à Colbert sur les pensions à donner aux gens de let-

tres^. Mais n'importe, le succès de tÉtourdi n'en est pas

T . Élomire lirpocondre ou les Médecin.': vengés, comédie par M. le

Boulanger deChalussay, à Paris, chez Charles de Sercv, etc., 1670.

L'Achevé d'imprimer est du 4* janvier.

2. On sait que les Messieurs du bel air prenaient place sur le théâ-

tre même : voyez le récit de Dorante dans la Critique de F École des

femmes (scène vi : a Je vis l'autre jour sur le théâtre, etc. »), et le

commencement des Fâcheux.

3. La liste présentée à Colbert par Chapelain a été reproduite en

partie par M. Taschereau, dans son Histoire de la vie et des ouvrages

de P. Corneille (^e édition, Paris, Jannet, i855), p. 346-35o.
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moins attesté par la bouche la moins suspecte. Le témoignage

d'un ennemi en pareil cas est d'une valeur incomparable.

Après tant d'œuvres accumulées pendant des siècles et dans

des littératures si diverses, l'originalité devient une chose si

rare, que le génie même le mieux doué n'arrive à être maître

de lui-même qu'après de longs tâtonnements, où l'imitation a

la première part. Jamais peut-être Molière n'a été plus imita-

teur que dans cette pièce qui fut son début dans la haute co-

médie ; mais jamais non plus il n'a su mieux s'approprier ses

emprunts divers. Il faut bien avouer que le dénoûment, le seul

'point faible de la pièce, lui appartient; il est tout à la fois obscur,

languissant, vulgau'e, et l'on peut dire que c'est précisément

où Molière nlmite point qu'il a montré le moins d'originalité.

Les commentateurs ont exagéré les obhgations de l'auteiu"

français à l'égard de Luigi Groto, dont la Emilia^ a fourni

quelques traits à ïEtourdi. Le sujet de la pièce italienne n'est

pas le même, et d'ailleurs cette comédie, d'une intrigue assez

embrouillée, est peu attachante. Elle n'en offre pas moins

quelque intérêt par les points de ressemblance qu'elle présente

avec d'autres pièces de Molière, entre autres avec les Four-

beries de Scapin. Nous y trouvons, en outre, un avare désigné

sous le nom d'^rpago, dénomination expressive dont Molière

s'emparera plus tard.

Mais une comédie italienne que Molière a souvent suivie

pas à pas, et dont l'idée fondamentale est la même que celle

de l'Etourdi, c'est l'Inavvertito ^, j^ièce fort supérieure à la Eml-
lia, bien conduite, remplie de détails piquants, et à laquelle

on ne peut guère reprocher que deux défauts graves : d'abord

le personnage vulgaire d'un matamore, le capitaine Bellero-

fonte Martelione, aussi outré, aussi emphatique, aussi impossi-

I. La Emilia, comedla nova di Lui^i Groto, c'ieco di Hadria,—Emilie,

comédie nouvelle de Loys Groto, aveugle d'Hadria. Traduite d'ita-

lien en François pour ceux qui désirent l'une et l'autre langue. A
Paris, chez Matthieu Guillemot, MDCIX. — Voyez la courte men-
tion que fait de cet auteur (i54i-i5S5)etde ses pastorales maniérées,

M. Perrens, p. 289 de son Histoire de la littérature italienne, 1867.

3. L'IxAvvEKTiTO , comeditt di A'icolb Barbierl detto Beltrame,

M DC XXIX.
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blc que le soldat fanfaron de la comédie latine, que le capitan

de l'Illusion comique de Corneille
; puis les concetti multi|)liés

qui gâtent toutes les scènes d'amour, et dont le génie mâle et

sain de ^lolière n'a pas toujours su se préserver. Quant au dé-

noûment de tlnawertito^ tous les critiques s'accordent à le

considérer comme plus rapide, plus naturel, et beaucoup

mieux approprié au caractère du personnage principal que

celui de JMolière. Nous donnons cette pièce en appendice, à la

suite de ïEtmirdi.

Le caractère du valet, si fécond en ressources et en ruses

de toute espèce, que vient toujours déjouer l'étourderie de

celui qui en devait profiter, ce type de l'artiste en fourberie

s'obstinant à son œuvre, moins peut-être par affection pour

son maître que par amour-propre et par vme sorte de point

d'honneur qui l'oblige à réussir dans un art où il excelle, ce

caractère est à peu près le même dans Bcltrame et dans Mo-
lière. Le nom seul est changé. Du Scappino de la comédie

italienne, Molière a fait Mascarille : c'est une dénomination

dont il passe pour être l'inventeur. Le mot est d'origine espa-

gnole^. La mascarilla est un demi-masque qui couvre la par-

tie supérieure de la face, et que les gravm'es du temjîs nous

montrent sur le visage de certains acteurs italiens. Or il sem-

ble résulter d'un passage de Villiers que Molière a pu jouer

sous le masque le rôle de Mascarille. Faisant allusion au valet

déguisé en marquis des Précieuses et au M"ai marquis que Mo-
lière venait de représenter dans la scène de la répétition de

VImpromptu de Versailles, de Villiers fait dire à l'un des per-

sonnages de sa Réponse : « Il conti^efaisoit d'abord les marquis

avec le masque de Mascarille ; il n'osoit les jouer autrement.

Mais à la fin il nous a fait voir qu'il avoit le visage assez plai-

sant pour représenter sans masque un personnage ridicule^. «

1. M. Hermann Fritsclie, à l'article Mascarille de son excellent

Lexique des noms propres qui se rencontrent dans Molière ", fait

remarquer que mascarilla est le diminutif de l'espagnol mascara,

« masque » ; la forme italienne serait maschcrina ou mascheretta.

2. Réponse à l'Impromptu de ^'ersailles, ou la l'engeance des mar-

quis, scène Yii et dernière. Cette pièce se trouve dans un volume in-

<• ^loUère-Studien. — Ein. IVarnenhuch zu Moliire^s JFerhen...^ Ton Hcr
rnaon Fritsclie, Danzig, 1868.
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M. Fournel doute avec raison que les mots mec le masque,

doivent s'entendre dans le sens propre. Il pense que l'auteur

parle plutôt là de la témérité toujours croissante avec laquelle

Molière s'attaque à ceux que la Réponse prétend venger.

Pour admettre que l'expression avec le masque^ comme Yilliers

l'emploie dans sa première phrase, puisse se prendre au

sens propre, il faudrait oublier qu'elle s'appliquerait au Mas-
carille des Précieuses. Or comment se figurer le marquis de

Mascarille, portant les habits de son maître, les canons, la

petite oie, et de plus un masque ? Comment les Précieuses pou-

vaient-elles, avec ce masque, le prendre pour un marquis vé-

ritable? Cela est vrai; mais sans avoir conservé le masque pour

JQuer le faux marquis des Précieuses, Molière avait pu le por-

ter autrefois dans l'une ou l'autre des pièces qu'il avait faites

pour les provinces, peut-être même dans l'Etourdi. La seconde

phrase de Villiers : « ;Mais à la fm il nous a fait voir, etc., »

n'est point aussi claire que la première ; assez mal ajustée à ce

qui précède, elle comprend tous les personnages ridicules, tan-

dis que d'abord U n'était question que de celui de marquis; et

l'on peut se demander si elle ne trahit pas, dans son incohé-

rence même, lintention haineuse de rappeler, n'importe com-

ment, le temps où, simple farceur, Molière avait pu se montrer

masqué ou enfariné sur son théâtre ambulant.

Outre les imitations de la Emilia et de VInavvertito, nous

aurons à indiquer dans les notes ^ l'imitation très- sensible d'un

passage d'une autre comédie, intitulée Jngelica^, de Fabritio

de Fornaris. Si enfm nous rappelons quelques réminiscences

de Plante, et une scène dont l'idée se trouve dans les Contes

d'Eutrapel, nous aurons, croyons-nous, énuméré tous les em-
prunts que Molière a faits à ses prédécesseurs.

Il faut pourtant mentionner encore une pièce reposant sm^

la même donnée, et jouée à Paris plusieurs années avant celle

titillé les Diversités galantes, et imprimé en i663 'l'Achevé d'impri-

mer est du - décembre^ ; M. Fournel l'a reproduite dans le tome 1

de ses Contemporains de Molière, p. 3o3-328.

1. Acte IV, scène ir.

2. AxGELiCA, comedia de Fairitio de Fornaris Napolitano ditto il

Capitano CoccoDRii.1,0 comïco confidente. In Parigi, appresso Abel PAn-
gelier alla prima colonna délia gran sala del Palasso. MDLXXXV.
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de Molière, En i654, c'cst-à-dii^e quatre ans avant la repré-

sentation de l'Étourdi à Paris, sur le théâtre du Petit-Bourbon,

Quinault, alors âgé de dix-neuf ans, fit jouer à l'Hôtel de

Bourgogne tAmant indiscret ou le Maître étourdi. Cette pièce

fut imprimée deux ans plus tard, dit le catalogue de Solei-

nes; mais M. Fournel en doute*. Il n'a pu retrouver d'édition

antérieure à celle de 1664. On s'est demandé si Quinault avait

eu connaissance de la pièce de Molière : la question est oi-

seuse pour qui a lu tJniant indiscret. Les deux pièces ne se

ressemblent qu'en un point, la donnée première : c'est égale-

ment une suite de ruses imaginées par un valet pour faire

obtenir à son maître la main de celle qu'il aime, et de contre-

temps perpétuels suscités par l'étourdi, qui finit pourtant par

réussir malgré lui. Cette idée est due à Beltrame ; mais les

incidents imaginés par Quinault ne ressemblent ni à ceux de

la pièce italienne, ni à ceux de la pièce de Molière. Pom*

écarter une comparaison à laquelle on ne saurait songer,

Auger s'est cru obligé de déclarer que « la comédie de Qui-

nault est dénuée de toute espèce de mérite. » Je doute qu'il

l'ait lue. Le fait est que Quinault a un mérite incontestable,

celui de l'originalité dans l'invention des incidents. En outre,

il place son action au milieu de la vie commune. Point de ces

inventions d'enfants enlevés, de parents retrouvés juste à point

pour amener le dénoûment, en un mot de ces complications

qui, outre le défaut de l'invraisemblance, ont l'inconvénient

de charger la pièce de Molière d'éclaircissements plus obscurs

que l'intrigue même, et propres à refroidir l'intérêt. On est ici

dans le monde réel. Sans doute, le style n'a rien delà vigueur

et du relief si marqués déjà dans Molière dès son début ; mais

s'il est souvent faible, il est facile, ingénieux, et parfois d'une

grâce touchante :

A ce premier abord nos deux cœurs tressaillirent
;

Nos âmes doucement dans nos yeux se perdiient.

Et mutuellement apprirent en ce jour

Quelle est l'émotion d'une première amour*.

Dans la notice mise en tête de la comédie de Dryden inti-

tulée Sir Martin Mcir-All (c'est-à-dire Gâte-Tout), or the

I. Les Contemporains de Molière, tome I, p. 4-

i.L'Amant indiscret, acte I, scène v.
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Feigned innocence^ il est dit que la pièce fut arrangée par le

poète anglais d'après une traduction que le duc de Newcastle

avait faite de VÉtourdi de Molière, et d'après l'Amant indis-

cret de Quinault; elle « semble avoir été jouée en 1667, et fut

publiée, mais sans le nom de l'auteur, en 1668*. >>

Nous savons par le témoignage de la Grange que, dans sa

nouveauté, à Paris, « l'Étourdi eut un grand succès et pro-

duisit de part pour chaque acteur soixante et dix pistoles. 35

Mais il ne faut pas oublier que ce succès, dans sa période la

plus heureuse, est antérieur à Pâques 1639, c'est-à-dire au

moment où le Registre de la Grange commence à nous donner

des détails précis sur les représentations des pièces de 3Iolière.

Depuis cette date, nous trouvons l'Étourdi joué devant le Roi,

d'abord au Louvre, le 1 1 mai lôSg
;
puis (avec les Précieuses)

trois fois : à Vincennes (le 29 juillet 1660), au Louvre (21 oc-

tobre i66o^\ et enfin (le 26 octobre 1660) « chez Son Eminence

M. le cardinal Mazarin. Le Roi vit la comédie incognito, de-

bout appuyé sur le dossier de la chaise de S. E. 3) Du vivant

de Molière, VÉtourdi est joué presque tous les ans sur son

théâtre un certain nombre de fois ; mais après sa mort, il dis-

pcTfaît de la scène pendant cinq ans. Il est repris en 1678, et

joué assez régulièrement jusqu'à la lin du règne de Louis XIV.

Mais sous Louis XV, sous Louis XVI, et depuis, il subit d'as-

sez longues éclipses, sauf sous la Restaui'ation, où il est donné

presque tous les ans. A une époque toute récente, il a été

repris avec un succès marqué ^.

La distribution des rôles de l'Étourdi à leur origine, telle

que nous la trouvons dans l'édition d'Aimé-Martin et telle que

l'ont reproduite depuis lui plusieurs éditions, peut donner une

idée suffisante du degré de confiance que la plupart de ces

listes doivent mériter. Aimé -Martin dit dans sa préface' :

I. Voyez the Works of John Dryden^ Edinburgli, 182 1, tome III,

p. I et 2. Walter Scott parait avoir pris sur le titre la responsabi-

lité des notices de cette édition.

a. Voyez à l'appendice du tome I, les Tableaux des représentations

des comédies de Molière.

3. Page XVII de la 3^ édition.
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« Cet ouvrage [VHistoire du Théâtre françois par les frères

Parfaict), ainsi que celui de Chappuzeau, la Gazette de Loret,

les Observations de de Vise, etc., m'ont fourni quelques tra-

ditions curieuses sur la troupe de Molière. On trouvera à la

tête de chuiiue pièce le nom des acteurs qui ont créé les rôles. »
\

Voici sa liste pour tEtourdi :

Lélie, la Grange. Hippolyte, Mlle du Parc.

Célie, Mlle de Brie. Anselme, Louis Béjart.

IMascarille, Molière. Paxdolfe, Bc'jart aîné.

Pour les autres rôles, Aimé-Martin consent à ignorer les

acteurs qui les ont créés : cette discrétion semble une garantie

d'exactitude; mais il aurait dû peut-être indiquer la source où

il avait puisé les renseignements qu'il donne si affirmativement.

Le premier nom d'abord est impossible. L'Étourdi a été

représenté en novembre i658, et la Grange n'est entré dans

la troupe à Paris qu'à Pâques de l'année suivante. Il n'a donc

pas créé, à Paris, le rôle de Lélie.

Pour Mlle de Brie, il est probable qu'elle a joué Célie dès

l'origine; car, beaucoup plus tard, nous la voyons encore en

possession de ce rôle. Il est possible aussi que Mlle du Parc

ait créé celui d'IIi[)pol3 te ; mais ce qui est sûr, c'est qu'elle ne

l'a pas toujours joué du vivant de Molière : au moment même
oii la Grange entrait dans la troupe de Monsieur, à Pâques

1659, MlIeduPai'c et son mari la quittaient pour celle qui était

« établie au Marais. » Ils y rentrèrent, il est vrai, en 1660.

Mais jMlle du Parc quitta de nouveau et définitivement la

troupe en mars 1667, pour passer à l'Hôtel de Bourgogne.

Quant aux rôles d'hommes, nous savons, d'une façon à peu

près certaine, quels sont les acteurs qui ont joué d'abord dans

l'Etourdi, mais sans pouvou' déterminer, excepté pour le per-

sonnage de Mascarille (joué par Molière', comme on l'a vu),

quel rôle était rempli par chacun d'eux.

I. Molière a-t-il joué toujours le rôle de Mascarille jusqu'à sa

mort? Nous l'ignorons. Il faut néanmoins constater que l'inven-

tah-e de ses costumes mentionne « mi.... habit pour FÉtourdi, con-

sistant en pourpoint, haut-de-cliausscs, manteau de satin. » Voyez
dans les Recherches sur Molière, etc., par M. Eud. Soullé, i863, Vln-

ventabe fait après le décès de Molière, p. 278.
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La Grange nous dit, au commencement de son Registre^

quelle était la composition de la troupe à la lin de i658 :

« Elle étoit composée de dix parts et d'un gagiste * , savoir :

Les sieurs : Molière, Le sieur Croisac (gagiste

Béjart l'aîné, à 2 livres par jour)

.

Béjart cadet, MMlles : Béjart,
du Parc, j^ p.^.^,

du Fresne, de Brie,
de Brie, Herxé. »

On voit donc que, s'il peut y avoir quelque doute sm' la dis-

tribution des deux rôles de femmes dans l'Étourdi, puisqu'il y
avait quatre actrices qui pouvaient y prétendre, on ne peut

douter que les six comédiens ayant part, et même le gagiste

Croisac, jouassent dans la pièce, puisqu'il n'y a pas moins de

neuf personnages d'hommes dans tÉtourdi : il a même fallu

que deux acteurs se chargeassent chacun de deux rôles à la

fois, comme cela arrivait souvent et arrive encore dans « les

troupes de campagne. »

Nous ne savons pas quel rôle jouait Béjart aîné ; mais, en tout

cas, il ne l'a pas joué longtemps; car ce fut le 11 mai i65g,

à une représentation de VÉtourdi au Lou\'re, que « 31. Béjart

tomba malade et acheva son rôle avec peine. «' {Registre de la

Grange.) Il mourut quelques jours après.

Ce n'est que beaucoup plus tard que les Registres de la

Comédie française mentionnent les noms des comédiens qui ont

joué dans chaque pièce, mais sans indiquer quels rôles ilsrem-

phssaient^. Voici la liste que nous avons trouvée pour une repré-

sentation de l'Étourdi à Saint-Germain, le î8 janvier 1682 :

La Grange, Verneuil,

de Villiers, du Croisy.

Rosimont

,

Guérin, MMlles : de Brie,

Hubert, Dupin.

1. C'est-à-dire de dix acteurs ou actrices se partageant les be'-

néfices, et d'un gagiste payé à tant par jour.

2. Ij'usage de donner les noms des comédiens en regard des
rôles qu'ils jouaient ne commence dans les Registres qu'après la

Révolution.
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Il est à croire que la Grange et Mlle de Brie, nommés en

tête de cette liste, devaient jouer les rôles de Lélie et de Cé-

lie; il est probable que Rosimont remplissait celui de ^Masca-

rille. On peut distribuer en idée les autres rôles entre les autres

acteurs, selon la spécialité de chacun, tout en se souvenant

que les emplois étaient bien loin alors d'être aussi rigoureuse-

ment déterminés qu'à une date plus récente. Ce qui suffirait

pour le prouver, c'est qu'à quatre ans de là, nous trouvons

pour une autre représentation à la cour (à Versailles, i'^'' fé-

vrier 1686) une liste toute différente :

La Grange, Desmares,

Guérin, la ïhorillière.

Raisin

,

Dauvilliers, MMlles : Guérin (la veave

Beauval, de Molière),

du Croisy, Dancourt.

On conçoit très-bien les changements que pouvaient appor-

ter, en quatre ans, dans la distribution des rôles la mort, la

maladie, les retraites, et même l'âge, quoique cette dernière

cause ne paraisse pas avoir beaucoup d'effet en ce qui concerne

Mlle de Brie et Mlle Guérin. Mais nous pensons néanmoins

que des changements aussi marqués seraient plus rares dans

les temps modernes à des intervalles aussi rapprochés ; et

d'autres listes, que nous pourrions rapprocher de celles que

nous venons de citer, semblent prouver que sous le règne

de Louis XIV, et même peu d'amiées après la mort de Mo-
lière, il est difficile de déterminer, d'une façon aussi décisive

que le fait Aimé-Martin, les acteurs chargés des principaux

rôles.

On cite comme s'étant distingués depuis dans le rôle de

l'Étourdi, Baron*; et sous Louis XV et Louis XVI, Mole, qui

introduisit dans ce rôle des jeux de scène fort amèrement criti-

qués par Cailhava. Nous en parlerons dans les notes de la pièce.

Quant au personnage de Mascarille, il a souvent servi à

I. « Avant ses dernières années, » dit Re'mond de Sainte-Albme,

dans le Comédien^ publié en 1747, réimprimé à la suite des Mémoi-

res de Mole, i8a5 : voyez p. 3 25 de cette dernière édition.
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des débuts : le Mercure de France signale en mai 1726 le dé-

but dans ce rôle « du sieur de Montmesnil, nouvel acteur, qui

le représenta avec beaucoup d'intelligence, et fut très-ap-

plaudi. » C'était le fils de le Sage, de l'auteur de Gil Blas.

Près d'un siècle plus tard, on a noté un autre début remarqua-
ble dans le même rôle : celui de Mourose, le 11 mai i8i5.

Mais l'acteur qui semble, au dire des contemporains, y avoir

déployé le plus de verve et de gaieté, est Dugazon. On cite la

façon habile dont il sauvait les longueurs du récit du cinquième

acte, et aussi son jeu muet dans la scène (v de l'acte IV) où
Trufaldin le menace de le bâtonner. Au dire d'un contempo-

rain', pendant que Trufaldin détaillait les mérites de son bâton

et l'usage qu'il en com]itait faire, Dugazon suivait d'un regard

si effrayé et avec une attention si expressive les mouvements

de son interlocuteur, que celui-ci avait grand'peine à conser-

ver son sérieux. Sans entrer dans des détails qui appartien-

nent à l'histoire contemporaine du théâtre, il nous sera permis

de dire que le dernier comédien qui ait obtenu dans ce rôle

un succès éclatant et mérité, est M. Coquelin, et que M. De-

launay a rempli le rôle de Lélie avec une grande distinction.

Nous croyons devoir donner la distribution des rôles de

ïEtourdi, telle que nous la trouvons dans les Registres de la

Comédie, à trois dates différentes depuis la Révolution :
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Voici la distribution de la dernière reprise (octobre 187 1) ;

Lélie, Delaunay. Trufaldix, Kime.

Célie, Mlle Croizette. Paxdolfe, Chéry.

Mascakille, Coquelin. Léandee, Bouchet.

HiPPOLYTE, Mlle Loyd. Andrès, Laroche.

Anselme, Talhot. Ergaste, Coquelin cadet.

On regarde l'édition de 1 6G3 comme la première de VEtourdi '

.

^*ous devons pourtant mentionner, au"5ujî5r'3Trnë~e3ition an-

térieure qui aurait été publiée en i658, deux témoignages qui,

sans avoir par eux-mêmes une grande valeur, ne sauraient

être passés sous silence. Ce sont d'abord ces lignes que nous

rencontrons dans la Bibliothèque du Théâtre français depuis

son origine'^ : « L'Etourdi ou les Contre-Temps ^ comédie en

cinq actes, en vers, dédiée à M. de la Galaisière, représentée

en i658, in-4°. » Cette indication un peu vague se trouve

I. Cette édition est un in-12, composé de G feuillets non pagi-

nés, de 117 pages numérotées, et d'une dernière page non chif-

frée. Le titre est

L'ESTOVRDY
OV LES

CONTRE-TEMPS
COMEDIE.

BEPRESEXTÉE SUR LE

Théâtre du Palais Royal.

Par I. B. P. MOLIERE.
A PARIS

Chez GABRIEL QVINET», au

Palais, dans la Galerie des Prisonniers,

à l'Ange Gabriel.

M.DC. LXIII.

AVEC PRIVILEGE DV ROY.

Uachevé d'imprimer est du vingt et un novembre 1662. Le Privi-

lège, daté du dernier jour de mai 1660, et permettant de faire im-

primer la pièce pendant cinq ans, est accordé au sieur molieh (sic}

,

« et ledit sieur molier a cédé et transporté son droict de Prluilege

à Clavde Barbin et Gabriel Qviket, Marchands Libraires à Paris. »

a. Attribuée au duc de la Vallière, Dresde (Paris), Michel Grœll,

1768, tome III, p. 5o.

" Dans d'autres exemplaires : Chez Ci.avde BarbI>'.
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précisée par le chevalier de IMouhy en ces termes* : « L'Étourdi

ou les Contre-temps, comédie en cinq actes, en vers, représen-

tée en i6j8, imprimée dans la même année, in-4°. » Mouhy,

dans un autre ouvrage, conservé manuscrit à la Bibliothèque

nationale, mentionne encore ïEtourdi dans la liste des pièces

imprimées en i658^. Y a-t-il en effet, à cette date, une édition

in-4°? Ce qu'il va de sûr, c'est d'abord qu'on n'en connaît de

notre temps aucun exemplaire; et, dans tous les cas, elle se

serait foite sans la participation de Molière. Le privilège et

permis d'imprimer accordé à l'auteur n'a été enregistré que le 27

octobre 1662. Puis, dans la préface des Précieuses, publiées en

1660, Molière dit, en parlant de cette dernière comédie :« Mon
Dieu! l'étrange embarras qu'un livre à mettre au jour, et qu'un

auteur est neuf la première fois qiCon t imprime ! :>:> Y aurait-il

eu une édition faite malgré lui par quelqu'un cpi se serait pro-

curé une copie de sa pièce ? C'est possible , et même assez

vraisemblable. Un sieur de ?\eufvillaine lui joua un tour de

ce gem'e, en publiant avant l'auteur et sans son aveu le Cocu

imaginaire ; et il semble positif que ce fait se serait reproduit

plusieurs fois pour les premières pièces de Molière ^. L'écla-

tant succès de l'Étourdi avait dû tenter les libraires assez peu

scrupuleux pour se permetti'e de pareilles spéculations. Quoi

1. Dans son Abrégé de P/iistoire du Théâtre français, 1780, lome II,

p. aSx.

2. Journal du Tliédlre français. Fonds français 922g, tome II,

P- 1079.

3. C'est ce qu'on peut conclure du privilège accordé à CEcole des

maris : « Notre amé Jean-Baptiste Pocquelin de Molière.... Nous a

fait exposer qu'il aiu-oit depuis peu composé pour notre divertisse-

ment une pièce de théâtre en trois actes intitule'e l'Ecole des Maris,

qu'il desireroit faire imprimer ; mais parce qu'il seroit arrive qu'en

ayant ci-devant composé quelques autres, aucunes d'icelles auraient

été prises et transcrites par des particuliers qui les auraient fait impri-

mer, vendre et débiter en vertu des lettres de privilèges qu^ils auraient

surprises en notre grande Chancellerie à son préjudice et dommage, etc.»

On voit qu'il s'agit bien ici de plusieurs pièces ainsi imprimées

frauduleusement, et rien n'empêche de croire que l^Etourdi, la pre-

mière des cinq pièces de Molière représentées avant PEcole des maris

,

fût de ce nombre.
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qu'il en soit, une édition de ce genre ne pourrait avoir l'au-

torité de celle de iG6î, publiée par l'auteur même.

SOMMAIRE DE L'ÉTOURDI, PAR VOLTAIRE.

Cette pièce est la première comédie que Molière ait donnée à

Paris : elle est composée de plusieurs petites intrigues assez indé-

pendantes les unes des autres; c'était le goiît du théâtre italien et

espagnol qui s'était introduit à Paris. Les comédies n'étaient alors

que des tissus d'aventures singulières, où l'on n'avait guère songé

il peindre les mœurs. Le théâtre n'était point, comme il le doit

être, la représentation de la vie humaine. La coutume humiliante

pour l'humanité que les hommes puissants avaient pour lors de tenir

des fous auprès d'eux, avait infecté le théàu-e; on n'y voyait que de

vils boufibns, qui étaient les modèles de nos Jodelets; et on ne re-

présentait que le ridicule de ces misérables, au lieu de jouer celui

de leurs maîtres. La bonne comédie ne pouvait être connue en

France, puisque la société et la galanterie, seules sources du bon

comique, ne faisaient que d'y naître. Ce loisir, dans lequel les

hommes rendus à eux-mêmes se livrent à leur caractère et à leur

ridicule, est le seul temps propre pour la comédie; car c'est le seul

où ceux qui ont le talent de peindre les hommes aient l'occasion

de les bien voir, et le seul pendant lequel les spectacles puissent

être fréquentés assidûment. Aussi ce ne fut qu'après avoir bien vu

la cour et Paris, et bien connu les hommes, que Molière les re-

présenta avec des couleurs si ^Tales et si durables.

Les connaisseurs ont dit que FÉtourdi devrait seulement être in-

titulé les Contre-Temps. Lélie, en rendant une bourse qu'il a trou-

vée, en secourant un homme qu'on attaque, fait dos actions de gé-

nérosité plutôt que d'éiourderie. Son valet parait plus étourdi que

lui, puisqu'il n'a presque jamais l'attention de l'avertir de ce qu'il

veut faire. Le dénoiîment, qui a trop souvent été l'écueil de 3Io-

lière, n'est pas meilleur ici que dans ses autres pièces : cette faute
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est plus,inexciisable dans une pièce d'intrigue que dans une comé-

die de caractère.

On est obligé de dire (et c'est principalement aux étrangers qu'on

le dit) que le style de cette pièce est faible et négligé, et que sur-

tout il y a beaucoup de fautes contre la langue. Non-seulement il

se trouve dans les ouvrages de cet admirable auteur des vices de

construction, mais aussi plusieurs mots impropres et surannés.

Trois des plus grands auteurs du siècle de Louis XIV, 3Iolière, la

Fontaine et Corneille, ne doivent être lus qu'avec précaution par

rapport au langage '. Il faut que ceux qui apprennent notre langue

dans les écrits des auteurs célèbres y discernent ces petites fautes,

et qu'ils ne les prennent pas jîour des autoiités.

Au reste, VEtourdi eut plus de succès que le Misautltrope^ rjfare

et les Femmes savantes n'en eurent depuis. C'est qu'avant rÉtourdi

on ne connaissait pas mieux, et que la réputation de Molière ne

faisait pas encore d'ombrage. Il n'y avait alors de bonne comédie

au Tbéàtre français que le Menteur.

t . IVous croyons qu'il est inutile de protester contre cette critique de Vol-

taire. Il ne se la permettrait plus aujourd'liui^ et l'on peut s'étonner qu'il ait jiu

parler ainsi, même dans un temps ovi l'on avait si peu de souci de riiistcire de

la langue, et où l'on était trop disposé à regarder comme des incorrections

toutes les formes du style qui s'écartaient de celles du dix-Luitième siècle. A la

fin même du règne de Louis XIV, la Bruyère et Fénelon avaient exprimé déjà

un jugement tout aussi injuste sur le style de Molière. — A cette appréciation

de Voltaire nous opposerons celle d'un autre juge de grande autorité, à 1 avis

duquel nous ne nous rangeons toutefois qu'en faisant les mêmes réserves que

M. Paul Stapfer, qui le rapporte en ces termes dans son livre, de fort agréa-

ble lecture, intitulé les Artistes juges et parties (i^ Causerie, le Grammairien

de Hauteville Home, p. 55) : a Sur INIolière, le jugement de Victor Hugo est

fort original. La mieux écrite de toutes les pièces de notre grand comique, à

son goût, c'est fEtourdi, sa première œuvre. « VEtourdi^ me disait-il, a un

« éclat, une fraîcheur de style, qui brillent encore dans le Depil amoureiix,in;ns

a peu à peu s'effacent, à mesure que Molière, cédant malheureusement à d'au-

« très inspirations que la sienne, s'engage de plus en plus dans une nouvelle

« voie. » J'avoue que je suis sur ce point de l'avis de tout le inonde, et que je

préfère le style ])arfait à^Ami>hitrjon ou des Femmes savantes au style un peu

trop inégal de l'Étourdi. Mais je comprends très-bien que Victor Hugo pré-

fère le style de fÉtourdi, û étincelant d'esprit et d'imagination, si plein de la

fougue de deux adolescences, l'adolescence de Molière et celle de la littérature

française : la langue de Louis XI II a toujours été chère à l'école romantique. »



I02 L'ÉTOURDI.

A MESSIRE

31ESSmE ARMAND-JEAN DE RIANTS',

CHEVALIER, BARON DE RIVEREY, SEIGNEUR DE L\ GALLESIERRE , OUDAXGEAU,

ET AUTRES LIEUX, CONSEILLER DU BOI EN TOUS SES CONSEILS, ET PROCU-

RECR DE SA MAJESTÉ AU CHÀTELET, PRÉVÙtÉ ET VICOMTE. DE PARIS.

Monsieur,

Après avoir longtemps clierclié quelque cliose qui fût cligne de

TOUS être offert, pour ne pas laisser échapper aucune occasion de

VOUS témoigner mes respects, et qui pût en même temps faire con-

noître à tout le monde que j'ai essayé de rendre à votre mérite

quelques marques particulières de mon zèle, j'ai cru que vous ne

désavoueriez pas P Etourdi ou les Contre-Temps, quand vous saurez

que c'est un étourdi tout couvert de gloire de s'être fait admirer par

la plus galante cour du monde, et qui a reçu des avantages que de

plus prudents que lui se tiendroient glorieux d'avoir pu mériter :

toutes ces clioses-là font voir qu'il y a de la différence entre lui et

ceux qui portent son nom. Néanmoins je crains qu'il ne perde au-

jourd'hui la haute réputation qu'il s'est acquise, quand on saura

qu'il vient à contre-temps se présenter à vous, et vous diveitir des

grandes et sérieuses occupations que vous donne l'illustre charge

1. Jean-Armand de Riants, conseiller au Parlement en 1634, procureur du

Roi au Cbâtelet en 1657, se démit de cette dernière charge en 1684, et mou-
rut en 1694. La Gazelle du 2 décembre 1684 annonce que a le Roi a gratifié

d'une pension de six mille livres le sieur de Riants, en considération des sei'-

vices qu'il a rendus à S. M. et au public, durant près de trente années, dans la

charge de son Procureur au Cbâtelet, dont il avoit donné sa démission volon-

taire depuis quelques mois. » Loret, dans la 3Juse historique (12 juin 1660),

rend hommage

Au sage Monsieur de Rians {sic).

Qu'avec grande justice on nomme
Fort bon juge et fort honnête homme,
Et la fleur des 2>arfaits amis.

On voit sa signature, avec celle de la Rcynie, au bas de l'ordonnance du 28 juin

1673, qui autorise l'établissement de la troupe de Molière à l'hôtel Guénégaud.
— La sœur de Jean-Armand de Riants, Louise (ou Marie"*, avait été la première

femme d'Urbain de Laval, marquis de Sablé et de Bois-Dauphin, fils de Mme de
Sablé : voyez une note de M. Paulin Paris, au tome III, p. i53j de son édition

de Tallemant des Réaux.
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que vous possédez, et qui demande que vous ayez soin de la plus

célèbre ville de la terre. Vous le faites, ^Ioxsieur, avec tant d'ap-

plaudissement, et vous vous acquittez de cette charge avec tant de

gloire, que le Prince et les peuples en sont également satisfaits :

aussi cliacun sait-il que vous marchez sur les traces de vos illustres

aïeuls, dont la mémoire ne périra jamais. Oui, Monsieur, l'on se

souviendra toujours de ce Denis de Riants*, dont vous sortez, qui

s'acquitta si dignement, pour lui et pour tout le monde, de la

charge d'avocat général et de président au mortier qu'il possédoit

dans le premier parlement de France, et qui obligea cette auguste

Compagnie de faire voir combien elle l'avoit toujours estimé, lors-

qu'étant priée par ses parents de se trouver aux honneurs funèbres

que l'on lui devoit rendre, elle répondit, par l'organe de son pre-

mier président, ou elle ctoit bien marrie du trépas d'un personnage de

si grand savoir et de si grande vertu, et qu'elle lui rendrait tout riion-

neur qu''elle lui devoit. Après cela. Monsieur, l'on peut juger de la

vénération que l'on a en France pour votre nom, et si*, soutenant,

comme vous faites, l'éclat et la gloire de vos ancêtres, je ne dois

pas craindre de passer pour téméraire en voulant faire votre pané-

gyrique. L'on sait assez que leurs grandes actions et les vôtres me
fourniroient trop de matière, s'il m'étoit permis de l'entrepren-

dre; mais les voulant laisser à d'autres plus capables de les décrire,

je serai satisfait si je puis vous persuader que je suis plus que per-

sonne du monde

,

MoàSSIEtTR
,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

Barbix '.

1. D'abord avocat au Parlement, et duntLoysel a fait mention dans non Dia-

logue des avocats du parlement de Paris ; second, puis premier avocat du Roi
(en i55i et i554), reçu président en i556, un an avant sa mort.

2. Les éditions de i663, de 1666 et de 1673 donnent j'_;-, qui est une erreur

évidente, corrigée dans les réimpressions d'Amsterdam de 1675, 1684, iGgB,

et dans celle de Bruxelles de 1694 : voyez la note suivante.

3. Cette épître dédicatoire, signée par Claude Barbin, l'un des deux mar-
cliands libraires à qui Molière avait cédé son droit de privilège pour l'Etourdi,

est dans les éditions parisiennes de i663, de 1666 et de 1673, et dans les

réimpressions d'Amsterdam et de Bruxelles mentionnées dans la note 2. A part

offerte, qui est à la seconde ligne, au lieu à^offert , dans ces quatre derniers

textes, nous ne trouvons pas de variantes à relever. L'édition de i663 ne dif-

fère des suivantes que par quelques fautes d'impression évidentes, qui, dans
celles-ci, ont été corrigées, soit toutes, soit en partie.
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LÉLIE, fils de Pandolfe.

CELIE, esclave de Trufaldin.

MASCARILLE2, valet de Lélie.

HIPPOLYTE^ mie d'Anselme.

ANSELME, vieillard.

TRUFALDIN, vieillard.

PANDOLFE, vieillard.

LÉANDRE', fils de famille.

ANDRES, cru égyptien.

ERGASTE, valet.

Un courrier.

Deux troupes de masques.

La scène est à Messine *.

1. Acteurs (et non Persoîtnages) est bien la leçon de tous les

anciens textes, y compris ceux de 1784 et de 1778 (voyez ci-dessus,

p. 20, note i). Ces deux dernières éditions changent l'ordre de la

liste, et modifient les titres de quelques-uns des personnages de la

manière suivante : « PAJinoLFE, père de Lélie. — Aîi'Selme, père

d'Hippolyte.— Trufaldin, vieillard.— Céi-ie, esclave de Trufaldin.

— HiPPOLYTE, fille d'Anselme. — Lélie, fils de Pandolfe. — Léan-

DRE, fils de famille. — AndrÈs, cru égyptien. — 3I\scarille, valet

de Lélie. — Ergaste, ami de Mascarille. — Un courrier. — Deux
TROUPES DE MASQtTES. »

2. Sur le nom de Mascarille, voyez la Notice, ci-dessus, p. 90.

3. Les éditions antérieures à 1784 écrivent : (t Htpolite. »

4- L'édition originale (i 663) a l'orthographe imjrossible LÉandbes :

dès le premier vers nous voyons l'e final élidé.

5. Dans l'édition de 1784 : « La scène est à Messine, dans une

place publique. »
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ou

LES CONTRE-TEMPS

C03IÉDIE'.

ACTE I.

SCENE PRElAIIERE.

LÉLIE.

Hé bien ! Léandre, hé ^ bien ! il faudra contester :

Nous verrons de nous deux qui pourra Femporter,

1. L'édition originale (i 663), le recueil de 1675 (Amsterdam), dans lequel

VEtourdi, paginé à part comme chacune des autres pièces, a la date d'impres-

sion 1674, et l'édition de VEtourdi de 1693 (Amsterdam), portent au faux

titre : « Comédie représentée sur le théâtre du Palais-Royal. » Les éditions pa-

risiennes de 1666, 1673, 1674, 1681, dans lesquelles rÉtourdi est précédé des

Précieuses ridicules et du Cocu imaginaire, ont simplement : « Comédie, » de

même que celle de 1684 (Amsterdam), où l'Etourdi a la date d'impression

i683, et les textes de 1694 (Bruxelles), de 1734, 1773. Celui de 1682 et les

suivants jusqu'en 1734 exclusivement (sauf 1684 A et 1694 B) donnent : « Co-
médie représentée pour la première fois à Paris, sur le théâtre du Petit-Bour-

bon, au mois de novembre i658, par la troupe de Monsieur, frère unique du
Roi. »

2. Nous suivons, en écrivant hé ^ l'orthographe des premières éditions, y
compris 1734 et 1773. On voit qu'elle ne s'accorde pas avec la remarque faite

par l'Académie dès la première édition de son Dictionnaire (1694) : « L'A s'as-

pire. » Voyez un peu plus loin, le vers 18.
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Qui dans nos soins communs pour ce jeune miracle

,

Aux vœux de son rival portera plus d'obstacle ^

.

Préparez vos efforts, et vous défendez bien, 5

Sûr que de mon côté je n'épargnerai rien.

SCENE IP.

LÉLIE, MASCARILLE.

LÉLIE.

Ah ! Mascarille.

MASCARILLE.

Quoi?
LÉLIE.

Voici bien des affaires
;

J'ai dans ma passion toutes choses contraires :

Léandre aime Célie , et par un trait fatal

,

Malgré mon changement, est toujours mon rival'. lo

MASCARILLE.

Léandre aime Célie !

LÉLIE.

Il Fadore , te dis-je.

MASCARILLE.

Tant pis.

LÉLIE.

Hé ! oui, tant pis, c'est là ce qui m'afflige.

Toutefois j'aurois tort de me désespérer;

Puisque j'ai ton secours, je puis me rassurer *
:

1. Voyez de semblables emplois de plus pour le plus, aux vers 1889 et iSgS.

2. Voyez, à VAppendice, VInavvertito ^ acte I, scène il.

3. Malgré mon changement, est encor mon rival. (1682, 1734.)
— Le changement dont parle ici Lélie ne sera expliqué que plus tard ; après

avoir aimé Hippolyte , Lélie et Léandre se sont épris l'un et l'autre de

Célie,

4« Puisque j'ai ton secours, je dois me rassurer. (1682, 1734.)
^ Les éditions du dix-septième siècle écrivent r'asseurer, rasseurer.
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Je sais que ton esprit, en intrigues fertile, i5

îs'a jamais rien trouvé qui lui fût difficile

,

Qu'on te peut appeler le roi des serviteurs,

Et qu'eu toute la terre—
MASCARILLE.

Hé ! trêve de douceurs.

Quand nous faisons besoni^, nous autres misérables.

Nous sommes les chéris et les incomparables; 20

Et dans un autre temps, dès le moindre courroux,

Nous sommes les coquins, qu'il faut rouer de coups.

LELIE.

Ma foi. tu me fais tort avec cette invective.

Mais enfin discourons un peu de ma captive ';

Dis si les plus cruels et plus durs sentiments 2 5

Ont rien d'impénétrable à des traits si charmants^ :

Pour moi, dans ses* discours, comme dans son visage.

Je vois pour sa naissance un noble témoignage

,

Et je crois que le Ciel dedans un rang si bas

Cache son origine, et ne l'en tire pas ". 3o

MASCARILLE.

Vous êtes romanesque avecque vos chimères.

INIais que fera Pandolfe en toutes ces affaires?

C'est, Monsieur, votre père ^, au moins à ce qu'il dit";

I . C'est-à-dire, quand on a besoin de nous.

a. Mais enfin discourons de l'aimable captive. (1682, 1734-)

3. Dans le Pcdarit joué de Cvrano (1634), Genevote dit à Paquier : « Sans

mentir, j'aurois bien le cœur de roche, s'il n'étoit pénétrable aux coups des

perfections de ton maître. » (Acte II, scène ix.)

4. Dans les éditions de 1673 et de 1674, ces, pour ses.

5. C'est-à-dire, ne lui fait pas tirer son origine d'un rang si bas.

6. Dans les réimpressions étrangères (1675 A, 84 A, gS A, 94B) et dans

l'édition de 1734 : « C'est Monsieur votre père, -a sans \-irguIe : Boissonade

préférait cette ponctuation. Scrihi veliin : « C'est Monsieur votre père », quod

videtur tniki quideni facetum magis, [Poetarum grsecorum sylloge^ tome VI,

p. 346, notule aux vers de VOdyssce cités dans la note suivante.)

7. Cette plaisanterie, assez inconvenante, n'est que la traduction de la pen-

sée que Télémaque exprime dans Homère avec ane entière naïveté, sans croire

manquer au respect qu'il a pour sa mère : « Ma mère dit que je suis fils d'U-
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Vous savez que sa bile assez souvent s'aigrit.

Qu'il peste contre vous dune belle manière, 3 5

Quand vos déportements lui blessent la visière.

Il est avec Anselme en parole pour vous *

Que de son Hippolyte on vous fera Tépoux,

S'imaginant que c'est dans le seul mariage

Qu'il pourra rencontrer de quoi vous faire sage; 40

Et s'il vient à savoii' que , rebutant son choix

,

D'un objet inconnu vous recevez les lois

,

Que de ce fol amour la fatale puissance

Vous soustrait au devoir de votre obéissance

,

Dieu sait quelle tempête alors éclatera

,

4 5

Et de quels beaux sermons on vous régalera.

LÉLIE.

Ah ! trêve, je vous prie, à votre rhétorique.

MASCARILLE.

Mais vous, trêve plutôt à votre politique :

Elle n'est pas fort bonne, et vous devriez ^ tâcher

LÉLIE.

Sais-tu qu'on n'acquiert rien de bon à me fâcher, 5o

Que chez moi les avis ont de tristes salaires

,

Qu'un valet conseiller y fait mal ses affaires ?

3IASCARILLE.

Il se met en courroux ! Tout ce que j'en ai dit
^

N'étoit rien que pour rire et vous sonder l'esprit :

D'un censeur de plaisirs ai-je fort l'encolure *, 5 5

Et Mascarille est-il ennemi de nature?

lysse, mais moi je n'en sais rien; car personne jamais n'a su par lui-même de

qui il était fils. » [Oiijssée, cbant I, vers 2i5 et 216.)

1. Voyez le vers 497-

2. Il faut lire ici devriez en deux syllabes : comparez ci-après les vers 102,

3i4, 1021, 1845.

3. L'édition de 1734 met au-dessus du premier liémistiehe de ce vers les

mots A peut; et l'édition de 1778 ajoute, en outre, Haut, au-dessus du

second.

4. Dans l'impression de 16S1 : « ai-je bien l'encolure».
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Vous savez le contraire , et qu'il est trùs-certain

Qu'on ne peut me taxer que cVètre trop humain.

]\loquez-vous des sermons d'un vieux barbon de père,

Poussez votre bidet, vous dis-je, et laissez faire. 60

Ma foi, j'en suis d'avis, que ces penards * chaorrins^

Nous viennent étourdir de leurs contes badins ^,

Et vertueux par force, espèrent par envie

Oter aux jeunes gens les plaisirs de la vie '*

!

Vous savez mon talent : je m'offre à vous servir. 6 5

LELIE.

Ah ! c'est par ces discours que tu peux me ravir.

Au reste, mon amour, quand je l'ai fait paraître *,

N'a point été mal vu des yeux qui l'ont fait naître
;

Mais Léandre à l'instant vient de me déclarer

1 . Penard, vieux libertin usé.

2. Ce vers et les trois suivants étaient retranchés à la représentation. C'est ce

que les éditions de 1682, 1697, 17 lO, 1730 indiquent par des guillemets

(qui, dans toutes, ici, par erreur, commencent et finissent un vers trop haut).

Voici ce que VAvis au lecteur de 16S2 dit au sujet des retranchements ainsi in-

diqués: a Tous les vers qui sont marqués avec deux virgules renversées, qu'on

nomme ordinairement guillemets, sont des vers que les comédiens ne récitent

point dans leurs représentations, parce que les scènes sont trop longues, et

que d'ailleurs n'étant pas nécessaires, ils refroidissent l'action du théâtre. M. de

Molière a suivi ces observations aussi bien que les autres acteurs. Cependant,

comme ces vers sont tous de lui, et que tout ce qu'il a fait doit être estimé, on

s'est contenté de les marquer, sans vouloir en rien retrancher, afin de vous

donner tous ses ouvrages dans leur entière perfection. » — Les guillemets

manquent à ce passage-ci dans l'édition de 171S, où \' Avis au lecteur est, ainsi

que dans celle de l73o, un peu modifié : a .... parce que les scènes seraient

trop longues , et que ces vers, qui d'ailleurs ne sont pas absolument néces-

saires, refroidissent l'action du théâtre. M. de Molière a suivi ces mêmes ob-

servations dans la représentation de ses pièces : ce qui se fait de même par

les acteurs qui lui ont succédé. »

3. De leurs sots contes : voyez au vers 112 du Dépit amoureux.

4. « Les vieillards aiment à donner de bons préceptes, pour se consoler de

n'être plus en état de donner de mauvais exemples. » (La Rochefoucauld,

Maxime xcin.)

5. Il y a pour ce mot grande diversité d'orthographe dans les éditions :

parestre (i663, 66, 75 A, 84 A); paraistre, pour mieux rimer avec naw^re

(1673, 74, 82, 97, l-lS); paraître etnaître (16S1, l'^Zo); paraître et paroistre

(1693 A, 94 B, 1710, 1734, etc.). Voyez les vers 557 et 755,
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Qu'à me ravir Cclie il se va préparer. 70

C'est pourquoi clépcchons, et cherche dans ta tète

Les moyens les plus prompts d'en faire ma conquête *
;

Treuve ^ ruses, détours, fourbes, inventions,

Pour frustrer un rival de ses prétentions ^.

MASCARILLE.

Laissez-moi quelque temps rêver à cette affaire. 75

Que pourrois-je inventer pour ce coup nécessaire*?

LÉLIE.

Hé bien! le stratagème?

MASCARILLE.

Ail ! comme vous courez !

Ma cervelle toujours marche à pas mesurés.

J'ai treuvé votre fait : il faut Non, je m'abuse.

Mais si vous alliez

LÉLIE.

Où?
MASCARILLE.

C'est une foible ruse. 80

J'en songeois une.

LÉLIE.

Et quelle?

MASCARILLE.

Elle n'iroit pas bien.

Mais ne pourriez-vous pas...?

LÉLIE.

Quoi?

1. Les moyens les plus prompts d'en faire une conquête. (1666, 78, 74-)

2. Ici et au vers 79, les impressions de i674-> 7^ A, 82, 84 A, 93 A, 94 B,

1734 portent trouve et trouvé. Au vers qo, on ne lit treuver que dans les édi-

tions de 1666 et de 1673. Au vers gS, il y a partout trouvant. Voyez encore

:iux vers 932 et i832.

3. Pour frustrer mon rival de ses prétentions. (168a, 1734.)

4. L'édition de 1784 fait précéder ce vers des mots : A part. Le vers est

omis dans les impressions de 1678, 74, 82 (non dans celles qui procèdent de

cette dernière)

.
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MASCARILLE.

Vous ne pourriez rien.

Parlez avec Anselme.

LELIE.

Et que lui puis-je dire?

MASCARILLE.

Il est vrai, c'est tomber d'un mal dedans un pire.

Il faut pourtant l'avoir. Allez chez Trufaldin. 8 5

le'lie.

Que faire?

MASCARILLE.

Je ne sais.

LÉLIE.

C'en est trop, à la fin;

Et tu me mets à bout par ces contes * frivoles.

MASCARILLE.

Monsieur, si vous aviez en main force pistoles,

Nous n'aurions pas besoin maintenant de rêver

A chercher les biais que nous devons trouver, 90

Et pourrions, par un prompt achat de cette esclave,

Empêcher qu'un rival vous prévienne et vous brave ".

De ces égyptiens qui la mirent ici

Trufaldin
,
qui la garde , est en quelque souci

;

Et trouvant son argent, qu'ils lui font trop attendre, 95

Je sais bien qu'il seroit très-ravi de la vendi'e
;

Car enfin en vrai ladre il a toujours vécu :

Il se feroit fesser pour moins d'un quart d'écu

,

Et l'argent est le Dieu que surtout il révère;

Mais le mal, c'est

LELIE.

Quoi? c'est?

1. Dans l'impression de 1681 : « par tes contes. »

2. Les vers 91 et 92 ont été omis dans la belle édition de 1784.
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MASCARILLE.

Que Monsieur votre père loo

Est un autre vilain qui ne vous laisse pas

,

Comme vous voudriez bien*, manier ses ducats;

Qu'il n'est point de ressort qui pour votre ressource

Pùt^ faire maintenant ouvrir la moindre bourse.

Mais tâchons de parler à Célie un moment

,

i o 5

Pour savoir là-dessus quel est son sentiment.

La fenêtre est ici'.
"^'

LÉLIE.

INIais Trufaldin pour elle

Fait de nuit et de jour exacte sentinelle :

Prends garde.

MASCARILLE.

Dans ce coin demeurons en repos.

Oh bonheur ! la voilà qui paroît à propos *. no

SCENE IIP.

LÉLIE, CÉLIE, I\IASC\RILLE.

LÉLIE.

Ail ! que le Ciel m'oblige en offrant à ma vue

Les célestes attraits dont vous êtes pourvue *
!

1. L'édition de 1784 supprime le mot bien; toutes les précédentes ont

notre texte, où coudriez compte pour deux syllalies : voyez plus haut au vers 49.

2. L'orthographe de ce subjonctif, car il semble bien que ce mode est ici

nécessaire^ est peut dans les éditions antérieures à 1682 (et aussi 1684 A et

1694 B), qui pourtant ailleurs ont, pour le subjonctif, la forme peust; celles

de 1682, etc., écTweni pust, celle de lôgS k, put.

3. Sa fenêtre est ici. (1682, 1734.)

4. Dans ce coin demeurez en repos.

Oh bonheur ! la voilà qui sort tout à propos. (1682, 1734.)

5. L^Inavvertito, acte I, scène m.
6. Auger a trouvé ce vers dans la Florimonde de Kotrou (sa dernière pièce,
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Et quelque mal cuisant que m'aient causé vos yeux,

Que je prends de plaisir à les voir en ces lieux !

CELIE.

Mon cœur, qu'avec raison votre discours étonne, 1 1 5

N'entend pas que mes yeux fassent mal à personne ^
;

Et si dans quelque chose ils vous ont outragé

,

Je puis vous assurer que c'est sans mon congé.

LÉLIE.

Ah ! leurs coups sont trop beaux pour me faire une injure
;

Je mets toute ma gloire à chérir ma blessure ^, 120

Et....

3IASCARILLE.

Vous le prenez là d'un ton un peu trop haut :

Ce style maintenant n'est pas ce qu'il nous faut.

Profitons mieux du temps, et sachons vite d'elle

Ce que....

TRUFALDIX, dans la maison'.

Céhe !

3IASCARILLE *.

Hé bien !

LELIE.

Oh ! rencontre cruelle !

Ce malhemeux vieillard devoit-il nous troubler ? 1 2 5

MASCARILLE.

Allez, retirez-vous, je saurai lui parler.

imprimée, disent Brunet et l'édition de Viullet le Duc, en i655, cinq ans après

sa mort) :

Je restreignis mes vœux à l'espoir de la vue

Des célestes attraits dont vous êtes pourvue. (Acte I, scène u,)

11 est peu probable que Molière ait su l'avoir pris là.

1. N'entend pas que mes yeus fassent tort à personne. (1666, 73, 74.)

— Agnès dit aussi, dans l'Ecole desfemmes (acte II, scène v) :

Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde?

2. Je mets toute ma gloire à chérir leur blessure. (1682, 1734.)

3. Dans sa maison. (1734-)

4- Mascarille, à Lelie. (1734.)

Molière, i 8
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SCENE IV^

TRUFALDIN, CÉLIE, ]\L\SCARILLE

,

ET LKLIE, retiré dans un coin .

TRUFALDIN, à Célie ^.

Que faites-vous dehors? et quel soin vous talonne,

Vous à qui je défends de parler à personne?

CÉLIE.

Autrefois j'ai connu cet honnête garçon,

Et vous n'avez pas lieu d'en prendre aucun soupçon . i 3 o

MASCARILLE.

Est-ce là le seigneur Trufaldin?

CÉLIE.

Oui, lui-même.

MASCARILLE.

Monsieur, je suis tout vôtre, et ma joie est extrême

De pouvoir saluer en toute humilité

Un homme dont le nom est partout si vanté.

TRUFALDIN.

Très-humble serviteur.

3IASCARILLE.

J'incommode peut-être ; 1 3 5

1 . Vlnavvertito, acte I, scènes iv et v. Dans la pièce italienne, le valet donne
pour motif de sa conversation avec la jeune fille le désir de lui demander des

nouvelles d'un frère à lui qu'elle aurait connu en esclavage. Le prétexte in-

venté par Molière est beaucoup mieux choisi, et permet à Célie de révéler son

amour pour Lélie en présence de Trufaldin, sans que celui-ci puisse la com-
prendre. Une situation analogue se retrouve dans VEcole des maris, acte II,

scène ix; dans VAvare ^ acte III, scène vu; et enfin dans le Malade imagi-

naire, acte II , scène v.

2. TRt:FA.LDix, CÉLIE, LÉlie retiré dans un coin, Mascaruxe. (1734.)

3. Par suite d'une erreur d'impression, les mots a Célie ont été, dans la

première édition (i663), placés après les deux vers que dit Trufaldin, et on a,

dans la même édition, omis le nom de Célie devant les deux vers qu'elle ré-

pond.
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IMais je l'ai vue ailleurs, où m'avant fait connoître

Les grands talents qu'elle a pour savoir l'avenir,

Je voulois sur un point un peu l'entretenir.

TRUFALDIX.

Quoi? te mêlerois-tu d'un peu de diablerie?

CELIE.

Non, tout ce que je sais n'est que blanche magie ^. 140

3IASCARILLE.

Voici donc ce que c'est. Le maître que je sers

Languit pour un objet qui le tient dans ses fers.

Il auroit bien voulu du feu qui le dévore

Pouvoir entretenir la beauté qu'il adore
;

INIais un dragon veillant sur ce rare trésor 1 4 5

N'a pu, quoi qu'il ait fait, le lui permettre encor.

Et ce qui plus le gêne et le rend misérable.

Il vient de découvrir un rival redoutable :

Si bien que pour savoir si ses soins amoureux ^

Ont sujet d'espérer quelque succès heureux, i5o

Je viens vous consulter, sûr que de votre bouche

Je puis apprendre au vrai le secret qui nous touche.

CELIE.

Sous quel astre ton maître a-t-il reçu le jour?

3IASCARILLE.

Sous un astre à jamais ne changer son amour.

ce'lie.

Sans me nommer l'objet pour qui son cœur soupire, 1 5 5

La science que j'ai m'en peut assez instruhe.

Cette fille a du cœur, et dans l'adversité

Elle sait conserver ime noble fierté;

1. La magie blanche différait de la magie noire en ce qu'elle était inno-

cente, ne s'adressant qu'aux esprits bienfaisants, aux puissances célestes, et

n'avait d'autre but que de faire du bien aux hommes. On l'appelait aussi ma-
gie naturelle.

2. Si bien que pour savoir si les soins amoureux. (1673.)
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Elle n'est pas d'humeur à trop faire connoître

Les secrets sentiments qu'en son cœur on fait naître ; 1 6 o

Mais je les sais comme elle, et d'un esprit plus doux

Je vais en peu de mots vous les découvrir tous *.

3IASCARILLE.

Oli ! merveilleux pouvoir de la vertu magique !

CÉLIE.

Si ton maître en ce point de constance se pique,

Et que la vertu seule anime son dessein

,

1 6 5

Qu'il n'appréhende pas de soupirer en vain *
:

Il a lieu d'espérer, et le fort qu'il veut prendre

N'est pas souid aux traités, et voudra bien se rendre.

MASCARILLE.

C'est beaucoup, mais ce fort dépend d'un gouverneur

Difficile à gagner.

CÉLIE.

C'est là tout le malheur. i 70

MASCARILLE '.

Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire *.

CELIE.

Je vais vous enseigner ce que vous devez faire.

LELIE, les joignant.

Cessez, ô Trufaldin, de vous inquiéter :

C'est par mon ordre seul qu'il vous vient visiter.

Et je vous l'envoyois, ce serviteur fidèle, 175

Vous offrir mon service , et vous parler pour elle

,

Dont je vous veux dans peu paver la liberté,

Pourvu qu'entre nous deux le prix soit arrêté.

1. Je vais en peu de mots te les découvrir tous. (1682, 1734.)

2. Qu'il n'ajjpréhende plus de soupirer en vain. (1682, 1734.)

3. Mascarille, à /)(7rf , regardant Lelie. (1734.)

4. Nous éclaire, nous épie. — Lizidor, dans le Portrait dupeintre de Bour-

sault (scène viii), dit en parlant de l'Agnès de PEcole des femmes :

Quoique Arnolplie l'éclairé avec un œil perçant.
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MASCARILLE.

La peste soit la bête !

TRUFALDIN.

Ho! ho! qui des deux croire?

Ce discours au premier est fort contradictoire. 180

MASCARILLE.

Monsieur, ce galant liomme a le cerveau blessé :

Ne le savez-vous pas?

TRUFALDIX.

Je sais ce que je sai;

J'ai crainte ici dessous de quelque manigance.

Rentrez \ et ne prenez jamais cette licence;

Et vous, filous fiefTés ou je me trompe fort\ i85

Mettez pour me jouer vos flûtes mieux d'accord".

MASCARILLE '.

C'est bien fait; je voudrois qu'encor, sans flatterie,

11 nous eût d'un bâton chargés de compagnie;

A quoi bon se montrer? et comme un Etourdi *

Me venir démentir de tout ce que je di ? 190

LÉLIE.

Je pensois faire bien.

MASCARILLE.

Oui, c'étoit fort l'entendre ^.

^lais quoi? cette action ne me doit point surprendre:

I. Avant ce mot, rédition de 173^ ajoute : A Cclie.

1. Ce vers résume un assez long développement de VInavvertito : « Seigneur,

j'ai bien saisi le ton de la chanson, mais il n'y a pas d'harmonie dans votre

musique; cela- tient à ce que vous n'êtes ])as d'accord : vous auriez dû. premiè-

rement vous mettre au diapason de votre valet, qui a entonné sur un mode
tout différent, etc. »

3. L'édition de 1734, imitée en cela par les éditions postérieures, fait de

la fin de cette scène la scène v, entre Lélie et Masc^rille.

4. Les mots Etourdi et, quatre vers plus loin. Contre-temps commencent

par des majuscules dans les éditions anciennes, comme faisant partie du titre

de la pièce.

5. Voyez des exemples analogues de ce mot dans les Contemporains de Mo-
lière, par M. V. Fournel, tome I, p. iï6, et p. 3o6 (note 2),
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Vous êtes si fertile en pareils Contre-temps

,

Que vos écarts d'esprit n'étonnent plus les gens.

LÉLIE.

Ali! mon Dieu, pour un rien me voilà bien coupable! 1 9

5

Le mal est-il si grand qu'il soit irréparable ?

Enfin, si tu ne mets Célie entre mes mains,

Songe au moins de Léandre à rompre les desseins

,

Qu'il ne puisse acheter avant moi cette belle.

De peur que ma présence encor soit criminelle , 200

Je te laisse.

MASCARILLE \
Fort bien. A vrai dire, l'argent

Seroit dans notre affaire un sûr et fort agent;

Mais ce ressort manquant, il faut user d'un autre.

SCENE Y\

ANSELME, INLVSCARILLE.

ANSELME.

Par mon chef ^, c'est un siècle étrange que le nôtre *
!

J'en suis confus : jamais tant d'amour pour le bien, 2o5

Et jamais tant de peine à retirer le sien.

1. Mascarille, seul. (1734.)

2. Vlnavvertito, acte I, scène vi.

3. Par mon chef., par ma tète. Dans les Fourberies de Scapin (acte II,

scène ti) : « Sylvestre. Par la mort ! par la tète ! par la ventre ! » Un peu

plus loin : a Par la sang, par la tète ! » Et encore : « Ah , tête! ah, ventre ! »

4. L'entrée d'Anselme semble imitée de celle de Polidoro dans la Emilia,

se félicitant comme lui d'avoir reçu une somme qui lui est due depuis long-

temps (acte I, scène v). Dans la Mostellaria de Plaute (acte III^ scène i^ vers

524 et 025), l'Usurier débute à peu près de même :

Scelesdorem ego annum argentoJenori
Nunquam ulluin l'idi, quam hic mihi annus ohtigit.

« Je n'ai pas encore vu d'année plus détestable que celle-ci pour les placements

de ionds. » (Traduction de Sommer.)
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Les dettes aujourd'hui
,
quelque soin qu'on emploie,

Sont comme les enfants que l'on conçoit en joie
,

Et dont avecque peine on fait l'accouchement^.

L'argent dans une bourse entre agréablement
;

210

Mais le terme venu que nous devons le rendre ^

,

C'est lors que les douleurs commencent à nous prendi'e.

Baste ^, ce n'est pas peu que deux mille francs dus

Depuis deux ans entiers me soient enfin rendus *
;

Encore est-ce un bonheur. . : ,

MASCARILLE ^.

O Dieu ! la belle proie 2 1 5

A tirer en volant ! chut : il faut que je voie

Si je pourrois un peu de près le caresser.

Je sais bien les discours dont il le faut bercer. '

Je viens de voir , Anselme—
ANSELME.

Et qui?

MASCARILLE.

Votre Nérine.

ANSELME.

Que dit-elle de moi , cette gente ® assassine ? 220

MASCARILLE.

Pour vous elle est de flamme.

ANSELME.

Elle?

1. La comparaison est imitée de VAngelica (acte V, scène v), oîi elle est

donnée pour un proverbe : Dice bene il proverbio : « Cki conjretta s^ingra-

vida, con dolore parturisce. -d

2. Dans l'impression de 1681 : « que nous le devons rendre r. Le pronom

a été omis par erreur dans l'édition de 1(174» qui donne seulement : « que nous

devons rendre ».

3. Baste y de l'italien hasta, a il suffit. »

4. « Me soient ainsi rendus », dans les impressions de 1673, de 1674 et de

1681.

5. Mascvrille, à part les quatre premiers vers. (1734-)

6. Gent^ propret, gentil, joli, charmant.
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MASCARILLE.

Et VOUS aime tant

,

Que c'est grande pitié.

ANSELME.

Que tu me rends content !

MASCARILLE.

Peu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure :

« Anselme, mon mignon, crie-t-elle* à toute heure,

Quand est-ce que l'hymen unira nos deux cœurs, 225

Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs? »

ANSELME.

Mais pourquoi jusqu'ici me les avoir celées?

Les filles
,
par ma foi , sont bien dissimulées !

Mascarille, en effet, qu'en dis-tu? quoique vieux,

J'ai de la mine encore assez pour plaire^aux yeux. aSo

MASCARILLE.

Oui, vraiment, ce visage est encor fort mettable;

S'il n'est pas des plus beaux, il est désagréable^.

ANSELME.

Si bien donc...

MASCARILLE ^.

Si bien donc qu'elle est sotte de vous *,

Ne vous regarde plus....

1 . L'c muet de crie compte pour une syllabe : voyez le Dépit amoureux,
acte IV, scène ii, vers 1261.

2. Il y a ainsi désagréable, en un seul mot et sans accent, dans l'édition ori-

ginale (l663). On lit des-agréahle, avec un trait d'union, dans les éditions de
i66fi, de 1673 et de 1784; des agréables^ en deux mots et au pluriel, dans

les éditions de 1674-1710 (y compris les quatre étrangères) et de 1730; et des

agréable, en deux mots et au singulier, dans celles de 1718 et de 1778. On
voit que les éditeurs ont voulu reproduire par l'orthographe soit l'un soit l'au-

tre des deux sens que cette fin de vers offre à l'oreille.

3. Mascarille veut prendre sa bourse. (1682.) — Mascarille veut prendre
la bourse. (1693 A, 1734.)

4- Sotte de vous^ folle de vous, amoureuse de vous.

Que Marinette est sotte après son Gros-René !

{Dépit amoureux, vers i456.)
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ANSELME.

Quoi?

MASCARILLE.

Que comme un époux,

Et vous veut....

ANSELME.

Et me veut...?

MASCARILLE.

Et vous veut, quoi qu'il tienne^

Prendre la bourse.

ANSELME.

La...?

MASCARILLE ".

La bouche avec la sienne ^

ANSELME.

Ah! je t'entends. Viens çà ^
: lorsque tu la verras,

Vante-lui mon mérite autant que tu pounas.

MASCARILLE.

Laissez-moi faire ^.

ANSELME.

Adieu.

MASCARILLE,

Que le Ciel te conduise ^
!

1. Impersonnellement, combien que cela tienne, quelque difficulté qu'il y
ait.

2. MASCARILLE prend la bourse. (1682, 1693 A.) — MascabillE /re/îii la

bourse et la laisse tomber. (1734-)

3. Dans VHisloire macaronique de Merlin Coccaïe (livre TU, p. m, de

l'édition du bibliophile Jacob) ,
Cingar fait accroire a. au vieillard rajeuni »

Tognazze que Berthe est amoureuse de lui, et la fait parler ainsi : « O mon
bel ami..., pourquoi, mon beau Tognazze, ne sais- tu que je t'aime et que je

brûle pour toi, mon beau Tognazze? Viens, mon Narcisse, viens, mon Gany-

mède, chemine, ne me déprise point, ne me refuse ta bouche emmiellée. »

4- L'édition originale (i663) et plusieurs des suivantes écrivent viença, en

un seul mot; d'autres, vien-cà ou vien ça.

5. Laisse-moi faire. (1666 et 1673.)

6. Dans les impressions de 1674-1773 (excepté 1675A, 84A, 94B) : « Que
le Ciel vous conduise ! »
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ANSELME ^.

Ah! vraiment je faisois une étrange sottise, 240

Et tu pouvois pour toi m'accuser de froideur :

Je t'engage à servir mon amoureuse ardeur,

Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle,

Sans du moindre présent récompenser ton zèle.

Tiens, tu te souviendras

—

MASCARILLE.

Ah ! non pas , s'il vous plaît. 245

ANSELME.

Laisse-moi ^.

MASCARILLE.

Point du tout
,
j'agis sans intérêt.

ANSELME.

Je le sais, mais pourtant....

MASCARILLE.

Non, Anselme, vous dis-je :

Je suis homme d'honneur, cela me désoblige.

ANSELME.

Adieu donc, Mascarille.

MASCARILLE *.

O long discours!

ANSELME *.

Je veux

Régaler par tes mains cet objet de mes vœux; 2 5o

Et je vais te donner de quoi faire pour elle

L'achat de quelque bague, ou telle bagatelle

Que tu trouveras bon.

3IASCARILLE.

Non , laissez votre argent
;

Sans vous mettre en souci, je ferai le présent,

1. Anselme, revenant. (1734.)

2. Laissez-moi. (1673 A, Sa, 84 A, gS A, 94 B, 97, 1710, 1718.)

3. Mascarille, à part. (1-34.)

4» Amsklme, revenant. (1734.)
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Et Ton m'a mis en main mie bague à la mode, 255

Qu'après vous payerez si cela raccommode.

ANSELME.

Soit, donne-la pour moi; mais surtout fais si bien,

Qu'elle garde toujours 1" ardeur de me voir sien.

SCENE VI.

LÉLIE, ANSELME, :^L\SCARILLE.

LÉLIE*.

A qui la bourse ^ ?

ANSELME.

Ah! Dieux! elle m'étoit tombée,

Et j'aurois après cru qu'on me l'eût dérobée. 260

Je vous suis bien tenu de ce soin obligeant

,

Qui m'épargne un grand trouble, et me rend mon argent :

Je vais m'en décharger au logis tout à l'heure ^.

3IASCARILLE.

Cest être ofEcieux, et très-fort, ou je meure !

1. LÉLIE, ramassant la bourse. (1734.)

2. Mascarille a chassé derrière lui ia bourse avec ses pieds, se réservant de

la ramasser quand Anselme sera parti; et c'est au moment oii celui-ci va le quit-

ter, que Lélie survient, ramasse L» bourse, la lève d'un doigt en l'air en pivo-

tant sur un pied comme pour la montrer à tout le monde. Ce dernier jeu de

scène, dû à Mole, est fort critiqué par Cailliava (qui du reste détestait Mole,

auquel il attribuait la chute d'une de ses pièces). Parmi les acteurs qui ont joué

le rôle de Lélie, « j'en ai distingué surtout un, dit-il, qui, en paraissant sur la

scène, prévenait le spectateur par l'étourderie la plus aimable; je me préparais

à le féliciter à la fin de la pièce, quand voilà tout à coup mon Lélie qui, en

ramassant la bourse, étend les bras, s'élance sur la pointe du pied, comme on
nous peint quelquefois Mercure, puis, ainsi suspendu, s'écrie d'un ton de faus-

set : A qui la bourse? et cet A qui la bourse., si comique par la situation, n'avait

certainement pas besoin, pour ressortir, ni du ton faux, ni de l'attitude forcée

de l'acteur, n (Etudes sur Molière, p. 24.) — Quoi qu'en dise Cailhava, ce jeu

de scène nous parait tout à fait conforme au caractère de Lélie.

3. L'édition de 1784 et les suivantes coupent ici la scène, ajoutant cet inti-

tulé : SCÈNE VIII (voyez ci-dessus, p. 117, note 3). Lélie, Mascarille.
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LÉLIE.

Ma foi, sans moi, l'argent étoit perdu pour lui. a65

MASCARILLE.

Certes, vous faites rage, et payez aujourd'hui

D'un jugement très-rare, et d'un bonheur extrême :

Nous avancerons fort, continuez de même.
LÉLIE.

Qu'est-ce donc? qu'ai-je fait?

MASCARILLE.

Le sot, en bon françois,

Puisque je puis le dire, et qu'enfin je le dois. 270

Il sait bien l'impuissance où son père le laisse

,

Qu'un rival qu'il doit craindre étrangement nous presse :

Cependant, quand je tente un coup pour l'obliger.

Dont je cours, moi ^ tout seul, la honte et le danger....

le'LIE.

Quoi ?c'étoit...?

MASCARILLE.

Oui, bourreau, c'étoit pour la captive, 275

Que j'attrapois l'argent dont votre soin nous prive.

LÉLIE.

S'il est ainsi, j'ai tort; mais qui l'eût deviné?

MASCARILLE.

Il falloit, en effet, être bien raffiné.

LÉLIE.

Tu me devois par signe avertir de l'affaire.

MASCARILLE.

Oui
,
je devois au dos avoir mon luminaire ^; 280

1. Dans l'édition originale (i663), moi est sauté.

2. Mon luminaire, mes yeux : « je devois avoir mes yeux au dos, vous voir

venir. »

.... Le plus clairvoyant y perd son luminaire.

(Gabriel Gilbert, les Intrigues amoureuses, 1666, acte V, scène in, tome II,

p. 49> des Contemporains de Molière par M. Fourncl.)
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Au nom de Jupiter*, laissez-nous en repos ^,

Et ne nous chantez plus d impertinents propos.

Un autre après cela quitteroit tout peut-être
;

Mais j'avois médité tantôt un coup de maître,

Dont tout présentement je veux voir les effets, ss8 5

A la charge que si—
LELIE.

Non, je te le promets,

De ne me mêler plus de rien dire ou rien faire.

MASCARILLE.

Allez donc, votre vue excite ma colère.

le'lie.

Mais surtout hàte-toi, de peur qu'en ce dessein....

MASCARILLE.

Allez, encore un coup, j'y vais mettre la main'. 290

Menons bien ce projet; la fourbe sera fine.

S'il faut qu'elle succède '* ainsi que j'imagine.

Allons voir.... Bon, voici mou homme justement.

SCENE VIP.

PANDOLFE, .AIASCARILLE.

PAISDOLFE.

MASCARILLE.

Monsieur?

Mascarille.

1 . Auger a blâmé « cette adjuration antique dans la bouche d'un moderne. »

Ne pourrait-on répondre qu'on nous donne la scène comme se passant en Sicile,

et que la langue italienne a conservé les jurons païens : per Jove ! per Bacco!
Voyez en outre ci-après, p. 142, note 2.

2. L'édition de 1666, et d'après elle les réimpressions de 1673, 74, 81,

donnent, sans souci de l'hiatus : « laissez-moi en repos ».

3. Lélie sort. (1734.)

4. Qu'elle succède, qu'elle réussisse, ou plutôt, qu'elle se dénoue.

1^ 5. L'Inavvertito, acte I, scène ix. Dans la pièce italienne, ce n'est pas au
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PANDOLFE.

A parler franchement

,

Je suis mal satisfait de mon fils.

MASCARILLE.

De mon maître? 295

Vous n'êtes pas le seul qui se plaigne de Fètre :

Sa mauvaise conduite, insupportable en tout,

Met à chaque moment ma patience à bout.

PANDOLFE.

Je vous croirois * pourtant assez d'intelligence

Ensemble.

MASCARILLE. . ,. _

Moi? Monsieur, perdez cette croyance : 3oo

Toujours de son devoir je tâche à l'avertir;

j, père de l'Étourdi, c'est au père de la jeune fille qui lui est promise, que le va-

I'

let va faire la proposition d'acheter l'esclave dont son maître est éjiris. Le
changement a été sans doute inspiré à Molière par la scène de la Emilia où le

',' valet Chrisoforo escroque au vieux Polidoro l'argent nécessaire pour acheter

une esclave dont son fils Polipo est amoureux. Chrisoforo. Je vous dirai

ce que je ferois si j'étois en votre place. Polidoro. Dis donc, prends que tu y
sois. Chrisoforo. Je l'envoirois acheter tout maintenant, déboursant tout ce

qu'on me demanderoit pour l'avoir..., pour la mettre en tel lieu que le sieur

Polipo retournant n'en puisse avoir aucune connoissance. Cette occasion étant

ûtée, le jeune homme entendra à se marier et à bien vivre. {La Emilia, tra-

tluction française de 1609, acte II, scène vi.) — Cette ruse de valet employée

par ces divers auteurs a une origine commune dans la scène 11 de l'acte II de

VEfidique de Plante, qui l'avait peut-être empruntée lui-même à un auteur

grec. L'esclave Epidicus donne de même au vieux Périphane le conseil d'ache-

ter et de faire disparaître une esclave dont son fils est amoureux (vers 255-

261). PÉRiPHAXE. Que faire?... parle. Epidique. Voici mon avis. Faites comme
si vous vouliez pour votre propre satisfaction affranchir la joueuse de lyre;

faites semblant d'en être amoureux à la folie. PÉRrpHA>-x. Eh ! à quoi bon?

Epidique. Vous le demandez? C'est afin de l'acheter avant le retour de votre

fils, et de dire que vous l'achetez pour l'affranchir. Périphaxe. J'y suis. Epi-

dique. Quand vous l'aurez, vous l'enverrez quelque part, hors de la ville, si tou-

tefois vous n'êtes pas d'un avis différent. Périphaîie. A merveille. (Traduction

lie Sommer.)

i. « Je vous croirois » est le texte de i663, 75 A, 84 A, 93 A, 94 B. Toutes

les autres éditions ont : « Je vous croyois m.
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Et Ton nous voit sans cesse avoir maille à partir*.

A l'heure même encor nous avons eu querelle

Sur l'hymen d'Hippolyte, où je le vois rebelle,

Où par l'indignité d'un refus criminel, 3o5

Je le vois offenser le respect paternel.

PANDOLFE. • -.. , , ,'

Querelle?
* ,.

MASCARILLE.

Oui^, querelle, et bien avant poussée.

PAXDOLFE.

Je me trompois donc bien; car j'avois la pensée

Qu'à tout ce qu'il faisoit tu donnois de l'appui.

MASCARILLE.

Moi ! Voyez ce que c'est que du monde aujourd'hui, 3 i o

Et comme l'innocence est toujours opprimée.

Si mon intégrité vous étoit confirmée

,

Je suis auprès de lui gagé pour serviteur,

Vous me voudriez ^ encor payer pour précepteur.

Oui , vous ne pourriez pas lui dire davantage 3 r 5

Que ce que je lui dis pour le faire être sage.

« INIonsieur, au nom de Dieu, lui fais-je assez souvent.

Cessez de vous laisser conduire au premier vent

,

Réglez-vous, Regardez l'honnête homme de père

Que vous avez du Ciel, comme on le considère; 320

Cessez de lui vouloir donner la mort au cœur,

Et comme lui vivez en personne d'honneur. »

PAXDOLFE,

C'est parler comme il faut. Et que peut-il répondre?

1. La maille était la plus petite subdivision monétaire; elle avait la valeur

d'un demi-denier. « On n'en voit plus, mais on s'en sert encore dans les frac-

tions. » [Dictionnaire de VAeadc/nie, 1694.) Avoir a partir (du latin partirî),

à partager une maille, c'est prétendre diviser ce qui n'en vaut pas la peine et

n'est pas divisible, c'est avoir une dispute sur peu de chose.

2. Oui s'aspire comme au vers 12, et d'autant mieux ici qu'il vient après

une pause. Nous le verrons non aspiré an vers 894.
3. Voyez ci-dessus, au vers 102.
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MASCARILLE.

Répondre? Des chansons, dont il me vient confondre.

Ce n'est pas qu'en effet, dans le fond de son cœur, 32 5

Il ne tienne de vous des semences d'honneur;

Mais sa raison n'est pas maintenant la maîtresse *.

Si je pouvois parler avecque hardiesse
,

Vous le verriez dans peu soumis sans nul effort.

PANDOLFE.

Parle.

MASCARILLE.

C'est un secret qui m'importeroit fort*, 33o

S'il étoit découvert ; mais à votre prudence

Je puis le confier avec toute assurance.

PANDOLFE.

Tu dis bien.

MASCARILLE.

Sachez donc que vos vœux sont trahis

Par l'amour qu'une esclave imprime à votre fils.

PANDOLFE,

On m'en avoit parlé; mais l'action me touche, 335

De voir que je l'apprenne encore par ta bouche.

MASCARILLE.

Vous voyez si je suis le secret confident....

PAKDOLFE.

Vraiment, je suis ravi de cela.

MASCARILLE.

Cependant

A son devoir, sans bruit, desirez-vous le rendre?

Il faut .... (j 'ai toujours peur qu'on nous vienne surprendre :

1. (( Sa maîtresse », dans toutes nos éditions, sauf la première et 1675 A,

84 A, 94 B. — Dans la Mort d'Jgrippine de Cyrano, jouée en i653 (acte IV,

scène iv) :

Cette raison pourtant redevient la maîtresse.

2. Qui ni'iniporteroit fort, qui aurait pour moi de graves conséquences.
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Ce seroit fait de moi s'il savoit ce discours^

Il faut, dis-je, pour rompre à toute chose cours,

Acheter sourdement Tesclave idolâtrée,

Et la faire passer en une autre contrée.

Anselme a grand accès auprès de Trufaldin : 345

Qu'il aille l'acheter pour vous dès ce matin.

Après, si vous Aoulez en mes mains la remettre.

Je connois des marchands , et puis bien vous promettre

D'en retirer l'argent qu'elle pourra coûter,

Et malgré votre fils de la faire écarter. 3 5o

Car enfin, si Ton veut qu'à l'hymen il se range,

A cette amour naissante ^ il faut donner le change
;

Et de plus, quand bien même il seroit résolu,

Qu il auroit pris le joug que vous avez voulu,

Cet autre objet, pouvant réveiller son caprice, 355

Au mariage encor peut porter préjudice.

PA>'DOLFE.

C'est très-bien raisonné "; ce conseil me plaît fort.

Je vois Anselme; va, je m'en vais faire effort

Pour avoir promptement cette esclave funeste

,

Et la mettre en tes mains pour achever le reste. 3 60

MASCARILLE ^.

Bon, allons avertir mon maître de ceci.

Vive la fourberie , et les fourbes aussi !

1. Les éditions de i663, 66, ^5 A, 84 A, 94 B portent ainsi naissante, au

féminin, mais toutes les cinq avec cet au masculin, de façon qu'on peut hési-

ter entre les deux genres. Les autres textes, anciens et modernes, ont substitué

naissant à naissante.

2. Raisonner, à l'infinitif, dans l'édition de 1784 : voyez an vers Il55 du

Dépit amoureux,

3. Mascariij:.e, seul. (1734.)

Molière.
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SCENE VHP.

HIPPOLYTE, IMASC4RILLE.

HIPPOLYTE.

Oui , traître ? c'est ainsi que tu me rends service ?

Je viens de tout entendre et voir ton artifice :

A moins que de cela, l'eussé-je " soupçonné? 365

Tu couches d'imposture ^, et tu m'en as donné* !

Tu m'avois promis, lâche, et j'avois Heu d'attendre

Qu'on te verroit servir mes ardeurs pour Léandre

,

Que du choix de LéHe, où l'on veut m'obliger,

Ton adresse et tes soins sauroient me dégager, 370

Que tu m'afFranchirois du projet de mon père;

Et cependant ici tu fais tout le contraire.

Mais tu t'abuseras : je sais un sur moyen

1. Vlnavvertito, acte I, scène x. La scène italienne est fort choquante : le

valet propose à la jeune fille de ménager chez elle des entrevues entre son

maître et l'esclave ; et comme elle se récrie sur l'inconvenance du rôle qu'on lui

offre, mais qu'elle finit pourtant par accepter, le valet lui dit : oc ( Fous me de-

mandez comment cela s^appelle ?)T)e ma part, cela s'appellerait un acte de ru-

fien ; mais de la part d'un gentilhomme, on dirait : c'est un service ; de votre

part, c'est de l'obligeance. Il en est de ce métier comme du vol, qui, chez un

grand seigneur, s'appelle une façon d'accroître sa maison; chez un marchand,

de l'industrie; chez un pauvre diable, un brigandage. »

2. Les éditions de i663, 73 A, 84 A, 93 A, 94B écrivent : eusse-ie, cusse-

je, eussé-je ; mais les autres éditions anciennes, et encore celles de 1734 et de

1773, eussajr-ie, eussay-je, eussai-je.

3. Locution tirée du jeu. Coucher de tant, c'était mettre au jeu telle somme,
l'étendre sur la table. Corneille avait dit de même, en 1642, dans le Menteur
(vers loSg) :

Vous couchez d'imjjosture....

— Les éditions de 1682 et de 1734 ont remplacé ce mot vieilU : « tu cou-

ches, » par : « tu payes, » variante que Génin blâme avec raison, mais où il

a tort de voir une faute de mesure : voyez le vers 224.

4. En donner a quelqueun, le tromper.

Ah! ah! l'homme de bien, vous m'en voulez donner!

{Le Tartuffe, acte IV, scène vu.)
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Pour rompre cet achat où tu pousses si bien
;

Et je vais de ce pas

—

;

'

MASCARILLE. '''">

Ah î que vous êtes prompte ! 375

La mouche tout d'un coup à la tète vous monte ^
;

Et sans considérer s'il a raison ou non

,

Votre esprit contre moi fait le petit démon.

J'ai tort, et je devrois, sans finir mon ouvrage,

Vous faire dire vrai, puisqu'ainsi Ton m'outrage. 3 80

HIPPOLYTE. -

Par quelle illusion penses-tu m'éblouir? :^

Traître, peux-tu nier ce que je viens d'ouïi-.^ '"" "

MASCARILLE. : '

'

Non , mais il faut savoir que tout cet artifice

Ne va directement qu'à vous rendre service;

Que ce conseil adioit, qui semble être sans fard , 38 5

Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard;

Que mon soin par leurs mains ne veut avoir Célie

Qu'à dessein de la mettre au pouvoir de Lélie

,

Et faire que l'effet de cette invention

Dans le dernier excès portant sa passion, - 390

Anselme, rebuté de son prétendu gendi^e.

Puisse tourner son choix du côté de Léandre. - '
'

niPPOLYTE. -

Quoi? tout ce grand projet qui m'a mise en courroux,

Tu l'as formé pour moi, Mascarille?

MASCARILLE. "*'»-

Oui, pour vous;

Mais puisqu'on reconnoît si mal mes bons offices, 395

I . Les Italiens ont une expression analogue, que Berni a employée au li-

vre I", cbant lu, stance 84, de YOiLaulo innamorato :

Salta la mosca subito a colui,

E dice....

« La mouche tout à coup lui saute, et il dit.... » .• , ,,
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Qu'il me faut de la soite essuyer vos caprices \
Et que pour récompense on s'en vient de hauteur

Me traiter de faquin, de lâche, d'imposteur,

Je m'en vais réparer l'erreur que j'ai commise.

Et dès ce même pas rompre mon entreprise. 400

HIPPOLYTE , l'arrêtant.

Hé ! ne me traite pas si rigoureusement

,

Et pardonne aux transports d'un premier mouvement.

MASCA.RILLE.

Non, non, laissez-moi faire, il est en ma puissance

De détourner le coup qui si fort vous offense.

Vous ne vous plaindiez point de mes soins désormais : 4 o 5

Oui, vous aurez mon maître, et je vous le promets.

HIPPOLYTE.

Hé! mon pauvre garçon, que ta colère cesse :

J'ai mal jugé de toi, j'ai tort, je le confesse;

1 Tirant sa bourse.

j

Mais je veux réparer ma faute avec ceci.

Pourrois-tu te résoudre à me quitter ainsi? . 410

MASCARILLE.

Non, je ne le saurois, quelque effort que je fasse.

Mais votre promptitude est de mauvaise grâce.

Apprenez qu'il n'est rien qui blesse un noble cœur

Comme quand il peut voir qu'on le touche en l'honneur.

HIPPOLYTE.

Il est vrai, je t'ai dit de trop gi'osses injures; 41

5

/' Mais que ces deux louis guérissent tes blessures.

MASCARILLE.

Hé! tout cela n'est rien : je suis tendre à ces coups;

Mais déjà je commence à perdre mon courroux :

Il faut de ses amis endurer quelque chose.

HIPPOLYTE.

Pourras-tu mettre à fin ce que je me propose, 420

I. Ce Ters a été omis dans l'éclitioD de 1682; celle de 1697 le rétablit.
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Et crois-tu que Teffet de tes desseins hardis

Produise à mon amour le succès que tu dis ?

MASCARILLE.

N'ayez point pour ce fait l'esprit sur des épines;

J'ai des ressorts tout prêts pour diverses machines
;

Et quand ce stratagème à nos vœux manqueroit, 425

Ce qu'il ne feroit pas, un autre le feroit.

HIPPOLYTE.

Crois qu'Hippolyte au moins ne sera pas ingrate.

iMASCARILLE.

L'espérance du gain n'est pas ce qui me flatte.

HIPPOLYTE.

Ton maître te fait signe , et veut parler à toi *
:

Je te quitte; mais songe à bien agir- pour moi. 430

SCENE IX.

M\SC\IIILLE, LÉLIE.

LELIE.

Que diable fais-tu là? Tu me promets merveille;

Mais ta lenteur d'agir est pour moi sans pareille.

Sans que mon bon génie au-devant m'a poussé ^

,

Déjà tout mon bonheur eût été renversé :

C'étoit fait de mon bien, c'étoit fait de ma joie; 435

D'un regret éternel je devenois la proie :

Bref, si je ne me fusse en ce lieu ^ rencontré,

1. Voyez les Lexiques de Malherbe, p. 442; de Corneille, tome II, p. i53

et i54; et de Mme de Sévigné, tome I, p. xi.vi.

2. C'est-à-dire, si mon bon génie ne m'avait inspiré, ne m'avait fait parer

le coup. On peut voir plusieurs exemples de ce tour dans le Lexique de Mme
de Sevigné, tome II, p. 373 et 3;.;; et un dans celui de Racine, p. 473,

3. Tel est bien le texte de toutes les éditions anciennes, même encore de

1734 et de 1773. Auger l'a respecté, mais la plupart des éditions modernes
ont le pluriel : « en ces lieux ».
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Anselme avoit Tesclave, et j'en étois frustré :

Il Temmenoit chez lui; mais j'ai paré l'atteinte,

J'ai détourné le coup , et tant fait, que par crainte 440

Le pauvre Trufaldin l'a retenue *.

MASCARILLE.

Et trois :

Quand nous serons à dix, nous ferons une croix*.

C'étoit par mon adresse, ô cervelle incurable !

Qu'Anselme entreprenoit cet achat favorable.

Entre mes propres mains on la devoit li\Ter, 445

Et vos soins endiablés nous en viennent sevrer;

Et puis pour votre amour je m'emploîrois encore ?

J'aimerois mieux cent fois être grosse pécore

,

Devenir cruche, chou, lanterne, loup-garou,

Et que Monsieur Satan vous vînt tordre le cou. 45o

LÉLIE ^.

n nous le faut mener en quelque hôtellerie

,

Et faire sur les pots décharger sa furie.

1 . On ne voit pas quelle crainte a pu déterminer Trufaldin à retenir l'es-

clave. Cet incident est beaucoup mieux motivé dans Vlnavvertilo, acte II,

scènes n, m et ir.

2. On a expliqué cette locution de diverses manières, dont celle-ci nous pa-

raît la plus simple : on faisait une croix, une marque pour noter une chose

remarquable dont on voulait garder trace et souvenir. « Quand on voit arri-

ver quelque chose à quoi on ne s'attendoit pas, on dit i^ il faut faire la

croix à la cheminée. » [Dictionnaire de VAcadémie, 1694.) Auger cite cet au-

tre exemple :

Il en faut bien faire la croix

En notre âtre.

[La Trésorière, acte II, scène 11. dans le Théâtre de Jacques

Grevin, Paris, i562.)

3. LÉLIE, seul, (1734.)

FIX nV PREMIEK ACTE.
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ACTE II.

SCÈNE PREMIERE.

MASCAHILLE, LÉLIE.

MASCARILLE,

A VOS désirs enfin il a fallu se rendre :

Malgré tous mes serments je n'ai pu m'en défendre ',

Et pour vos intérêts, que je voulois laisser, 455

En de nouveaux périls viens de m'embarrasser.

Je suis ainsi facile, et si de iMascarille

Madame la Nature avoit fait une fille,

Je vous laisse à penser ce que c'auroit été.

Toutefois n'allez pas sur cette sûreté" 460

Donner de vos revers^ au projet que je tente,

Me faire une bé^Tie, et rompre mon attente.

Auprès d'Anselme encor nous vous excuserons,

Pour en pouvoir tirer ce que nous desirons;

INIais si dorénavant votre imprudence éclate, 465

Adieu vous dis mes soins pour l'objet qui vous flatte^.

1 . Auger a remarqué ici que l'acte précédent se termine et que celui-ci

commence par deux rimes féminines. Corneille, dit-il, avait cependant établi

par son exemple œ la règle qui veut que la séparation des actes d'une pièce

de théâtre, aussi bien que celle des chants d'un poème, n'interrompe point la

succession alternative des rimes des deux genres. « MoKère a manqué encore

à cette règle dans le Bé/iit amoureux (entre le premier et le second acte et

entre le second et le troisième] ; il l'a toujours observée depuis.

2. Dans les impressions de iGjS, 74, 8i ; «n'allez pas en cette sûreté ».

3. Figure empruntée à l'escrime : Donner quelque coup de revers. "Vojez le

Dictionnaire de M. Littrè.

4. L'édition originale de i663 et les suivantes, jusqu'à celle de 1734, don-

nent ce vers sans aucun signe de ponctuation, et c'est certainement ainsi qu'il
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LÉLIE.

Non, je serai prudent, te dis-je, ne crains rien :

Tu verras seulement ....

MASCARILLE.

Souvenez-vous-en bien :

J'ai commencé pour vous un hardi stratagème :

Votre père fait voir une paresse extrême 470

A rendre par sa mort tous vos désirs contents
;

Je viens de le tuer, de parole, j'entends ^
:

faut le lire. Génia l'a fort bien expliqué : il voit dans a. Adieu vous dis s une

ancienne formule, une sorte d'adverbe composé qui s'employait comme adieu

tout seul : Adieu mes soins. C'est aussi le sens qu'indique assez clairement le

Dictionnaire de l'Académie (1694) : il mentionne Adieu vous dis comme une

« façon de parler populaire. » L'édition de 1734 ponctue ainsi : « Adieu vous

dis, mes soins, pour l'objet, etc. b La plupart des éditeurs suivants, à com-
mencer par Bret (1773), mettent a vous dis » entre deux virgules, et entendent :

Je vous dis : Adieu mes soins. Mais (sans parler de la construction bizarre où

adieu serait séparé de mes soins) vous dis, au lieu de Je vous le dis, ou, comme
il y a au vers suivant, de vous dis-je, paraît bien faible d'accent et bien con-

traire à l'usage.

I. Les mots : « de parole, j'entends », sont entre parenthèses dans les édi-

tions de 1682, 1734, etc. — Non-seulement Lélie ne se révolte pas contre

cette supposition odieuse, mais il va prêter les mains à la a petite ruse » (vers

494) imaginée par Mascarille, et l'y aider de tout son pouvoir, se bornant à

trouver, après réflexion (au vers 489), que c'est « une étrange voie. » Aimé-!Martin

s'évertue a excuser a ces inconvenances morales. » Ce qui se peut dire de mieux

ici, et ce qu'il ne dit pas, c'est que Molière n'a pas inventé cette lugubre

fourberie, mais qu'il l'a empruntée, en l'adoucissant beaucoup, à un de nos

conteurs du seizième siècle. Dans le xvi^ des Contes et discours d'Eutrapel,

intitulé D'un fils qui trompa Vavarice de son père, le jeune homme, qui sou-

vent disait à ses compagnons : « Plût à Dieu que ton père se fût rompu le col

à porter le mien en paradis ! et autres imprécations et maudissons de semblable

volume, » s'avise un jour de prendre des habits de deuil; il court annoncer

la mort de son père à un des fermiers de celui-ci, et se procure ainsi subti-

lement trois cents écus : « Et fut bruit commun que ce pauvre misérable ava-

ricieux de père, usurier tout le soûl et tant qu'il pouvoit,... en mourut de dé-

pit, de rage, et tout forcené d'avoir perdu ce monceau d'argent, et trompé

par ses propres entrailles. Ainsi en puisse-t-il prendre à ceux qui brûlent la

cliandelle par les deux bouts (c'est-à-dire ici qui ne gardent aucune mesure,

qui sont à l'endroit de leurs enfants d'une rigueur insensée). » C'est par cette

moralité édifiante que le vieux conteur- termine son récit. (Voyez pages 228

et 23o du volume édité par M. Marie Guichard, Paris, 1842, contenant les

Propos rustiques et facétieux, les Baliverneries ou Contes nouveaux et les

Contes et discours d'Eutrapel, par Noèl du Fail, seigneur de la Hérissaye,
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Je fais courir le bruit que cVune apoplexie

Le bonhomme surpris a quitté cette vie.

Mais avant, pour pouvoir mieux feindre ce trépas, 475

J'ai fait que vers sa grange il a porté ses pas :

On est venu lui dire, et par mon artifice,

Que les ouvriers ^ qui sont après son édifice

,

Parmi les fondements qu'ils en jettent encor,

Avoient fait par hasard rencontre d'un trésor; 480

Il a volé d'abord, et comme à la campagne

Tout son monde à présent, hors nous deux, l'accompagne.

Dans l'esprit d'un chacun je le tue aujourd liui,

Et produis un fantôme enseveh pour lui.

Enfin je vous ai dit à quoi je vous engage : 48 5

Jouez bien votre rôle ; et pour mon personnage,

Si vous apercevez que j'y manque d'un mot,

Dites absolument que je ne suis qu'un sot*.

LELIE, seul.

Son esprit, il est ^Tai, trouve une étrange voie

Pour adresser mes vœux au comble de leur joie; 490

]Mais quand d'un bel objet on est bien amoureux,

Que ne feroit-on pas pour devenir heureux?

Si l'amour est au crime une assez belle excuse,

Il en peut bien servir à la petite ruse

gentilhomme breton, conseiller au parlement de Rennes.) Ajoutons que ces

histoires de morts supposées, cette préoccupation de la mort des proches enfin

toutes ces vilaines espérances, qui étaient dans la tradition du vieux temps,

se trouvent très-rarement chez Molière; et c'est si bien à lui qu'on doit d'avoir

ainsi moraUsé le théâtre, qu'api'ès lui, toutes « ces inconvenances morales »

reparaissent chez ses successeurs immédiats, et deviennent le fonds commun de

Regnard et de Dufresny. — Ce funèbre stratagème se trouve employé égale-

ment par Quia.mlt, mais d'une façon moins choquante : le valet de l'Etourdi,

pour éloigner un rival, fait parvenir à celui-ci la fausse nouvelle de la mort de

son père (acte II, scène vii). Dans les Étourdis d'Andrieux (1787), il y a

aussi un mort supposé, mais qui, lui, n'a rien de respectable : l'auteur tue,

pour duper un oncle, un jeune étourdi de neveu.

1. Ouvriers^ en deux syllabes : voyez ci-dessus la note du vers 49.
2. L'édition de 1734 fait du monologue qui suit la scène n.
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Que sa flamme aujourcVIiui me force d'approuver 495

Par la douceur du bien qui m'en doit arriver.

Juste ciel! qu'ils sont prompts! je les vois en parole^ :

Allons nous préparer à jouer notre rôle.

SCENE II.

MASCARILLE , ASSEOIE -

.

MASCARILLE.

La nouvelle a sujet de vous surprendre fort.

ANSELME.

Etre mort de la sorte !

3IASCARILLE.

Il a certes grand tort : 5 00

Je lui sais mauvais gré d'une telle incartade '.

ANSELME.

N'avoir pas seulement le temps d'être malade !

MASCARILLE.

Non, jamais homme n'eut si hâte de mourir.

ANSELME.

Et Lélie?

3IASCARILLE.

Il se }3at, et ne peut rien souffrir :

Il s'est fait en maints lieux contusion et bosse, 5o5

Et veut accompagner son papa dans la fosse
;

Enfin, pour achever, l'excès de son transport

1. Je les vois en parole, c'est-à-dire, je les vois parlant ensemble de cette

prétendue mort : voyez le vers 37.

2. Anselme, Mascarille, (1734.)

3. On peut voir ici, dans ces railleries assez imprudentes de Mascarille,

cette perpétuelle envie de faire rire, même aux dépens de la vraisemblance, qui

caractérise les valets de Regnard, et qui ne peut que compromettre le succès

de leurs fourberies. C'est un défaut dont Molière ne tardera pas à se corriger

aljsolument.
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M'a fait en grande hâte ensevelir le mort,

De peur que cet objet, qui le rend hypocondre,

A faire un vilain coup ne me Tallàt semondre ^ 5 1 o

AXSELME,

N'importe, tu devois attendre jusqu'au soir.

Outre qu'encore un coup j'aurois voulu le voir.

Qui tôt ensevelit bien souvent assassine.

Et tel est cru défunt, qui n'en a que la mine.

MASCARILLE

.

Je vous le garantis trépassé comme il faut. 5i5

Au reste, pour venir au discours de tantôt,

Lélie (et l'action lui sera salutaire)

D'un bel enteiTement veut régaler son père,

Et consoler un peu ce défunt de son sort

Par le plaisir de voir faire honneur à sa mort. Sao

Il hérite beaucoup ; mais comme en ses affaires

Il se trouve assez neuf et ne voit encor guères^.

Que son bien, la plupart, n'est point en ces quartiers,

Ou que ce qu'il v tient consiste en des papiers,

(Il voudroit vous prier, ensuite de l'instance 5»

5

' D'excuser ^ de tantôt son trop de violence.

De lui prêter au moins pour ce dernier devoir

ANSELME.

Tu me l'as déjà dit, et je m'en vais le voir.

MASCARILLE*.

Jusques ici du moins tout va le mieux du monde;

Tâchons à ce progrès que le reste réponde, 5 3 o

Et de peur de trouver dans le port un écueil.

Conduisons le vaisseau de la main et de l'œil.

1. C'est-à-dire, ne me l'allàt porter à quelque extrémité.

2. Et ne voit encor guères, et ne voit pas encore bien clair, en ses affaires.

3. Ensuite de Vinstance d'excuser ^ après vous avoir supplié d'excuser,

4. Mascarille, seul. (1682, 1734.)
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SCÈNE m.

LÉLIE, ANSELME, MASCARILLE^

AINSELME.

Sortons, je ne saurois qu'avec douleur très-forte

Le voir empaqueté de cette étrange sorte :

Las ! en si peu de temps ! il vivoit ce matin ! 5 3 5

MASCARILLE.

En peu de temps parfois on fait bien du chemin.

LÉLIE ^.

Ah!

ANSELME.

Mais quoi? cher Lélie, enfin il étoit homme :

On n'a point pour la mort de dispense de Rome ^.

LÉLIE.

Ah!

ANSELME.

Sans leur dire gare elle abat les humains,

Et contre eux de tout temps a de mauvais desseins. 540

LÉLIE.

Ali!

ANSELME.

Ce fier animal *, pour toutes les prières

Ne perdroit pas un coup de ses dents meurtrières :

Tout le monde y passe.

1. Anselme, Lélie, Mascarule. (1734.)

2. 'LiiXE., pleurant. {1734.)

3. Auger remarque que cette sorte de dicton se trouve déjà presque mot
pour mot dans l'un des ouvrages de Thomas à Kempis : 'Xemo.... impetrare

potest a Papa hullam nunquam moriendi. La pliraseest en effet au chapitre xs.v

delà T'alUs llUorum (f" i58 v" d'un volume in-8° imprimé à Paris en l574,
sous le titre de Opéra Tlionix a Campis, etc.]

.

4. « Ce fier animal, » cet être cruel, férus, a. Fières sœurs, » dit Mcdée aux

Furies dons la tragédie de Corneille (acte I, scène iv, vers 211).
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LELIE.

Ah!

MASCARILLE.

Vous avez beau prêcher,

Ce deuil enraciné ne se peut arracher.

ANSELME.

Si malgré ces raisons votre ennui ^ persévère, 545

Mon cher Lélie, au moins, faites qu'il se modère.

LELIE.

Ah!
MASCARILLE.

Il' n'en fera rien, je comiois son humeur.

ANSELME.

Au reste, sur l'avis de votre serviteur,

J'apporte ici l'argent qui vous est nécessaire

Pour faire célébrer les obsèques d'un père.... 55o

le'lie.

Ah ! ah !

MASCARILLE.

Comme à ce mot s'aufrmente sa douleur!

Il ne peut sans mourii- songer à ce malheur.

ANSELME.

Je sais que vous verrez aux papiers du bonhomme
Que je suis débiteur d'une plus grande somme;
Mais quand par ces raisons je ne vous devrois rien, 5 55

Vous pourriez librement disposer de mon bien.

Tenez, je suis tout vôtre, et le ferai paroître^.

LÉLIE, s'en allant.

Ah!
MASCARILLE.

Le grand déplaisir que sent Monsieur mon maître !

1. Voyez le Lexique.

2. Ici l'hiatus est justifié par la pause ; au vers 55 1, par le redoublement de

l'interjection. Comparez, au vers 17g, ho' ho!

3 Ici, toutes nos éditions anciennes écrivent paroislre ou paraître Voyez

plus haut le vers 67 et la note qui s'y rapporte.
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ANSELME.

Mascarille, je crois qu'il seroit à propos

Qu'il me fît de sa main un reçu de deux mots. 5 60

MASCARILLE.

Ah!
ANSEL3IE.

Des événements l'incertitude est grande.

MASCARILLE,

Ail!

ANSELME.

Faisons-lui signer le mot que je demande.

MASCARILLE.

Las ! en l'état qu'il est, comment vous contenter?

Donnez-lui le loisir de se désattrister;

Et quand ses déplaisirs prendront quelque allégeance, 5 6 5

J'aurai soin d'en tii'er d'abord votre assurance.

Adieu : je sens mon cœur qui se gonfle d'ennui,

Et m'en vais tout mon soûl pleurer avecque lui !

AhM
ANSELME, seul.

Le monde est rempli de beaucoup de traverses,

Chaque homme tous les jours en ressent de diverses, 570

Et jamais ici-bas

SCENE IV.

PANDOLFE, ANSEL-^IE.

ANSELME.

Ah! bons Dieux* ! je frémi !

1. Hi! (1682, 1734.)

2. Les deux premières éditions (i663 et 1666) ont la leçon fautive a. bon
Dieux ! » moitié singulier, moitié pluriel. La faute d'impression est-elle l'addi-

tion de Vx ou l'omission de l'i- ? "Le par Jupiter .' du vers 28 1, et le iiluriel
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Pandolfe qui revient ! fùt-il bien endormi *
!

Comme depuis sa mort sa face est amaigrie !

Las ! ne m'approchez pas de plus près, je vous prie;

J'ai trop de répugnance à coudoyer un mort. 575

PAXDOLFE.

D'où peut donc provenir ce bizarre transport?

AXSELME.

Dites-moi de bien loin quel sujet vous amène ^.

Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine,

C'est trop de courtoisie, et véritablement

Je me serois passé de votre compliment. 5 80

Si votre âme est en peine et cherche des prières,

Las! je vous en promets, et ne m'effrayez guères :

Dieux da vers 121 3, rendent peut-être l'exclamation païenne « bons Dieux! »

plus vraisemijlable. Les impressions de 1673 A, 84 A, g3 A, 94 B corrigent en

«IjonDieu! » celles de 1673, 1674, 1682, 1734, en a bons Dieux! » qui est

devenu le texte de la plupart des éditions du dix-huitième siècle, tandis que les

plus récemment publiées ont adopté le singulier.

1. A voir comment cet hémistiche est imprimé dans les plus anciens textes,

il semble qu'on ne l'ait pas d'abord bien compris. Toutes les éditions jusqu'à

celle de 17 18 inclusivement donnent Jut-il, fût-il on fust-il bien endcrmy^ et

mettent un point après. Celle de 1730 a un point d'interrogation j celle de 1734
est la première qui mette un point d'exclamation *. Le sens est: a Plût aux Dieux

qu'il fût endormi! Que n'est-il endormi tout de bon !» C'estun subjonctif au sens

optatif. De bons exemples, cités par Aimé-!Martin (dans sa Préface , p. vij et

viij de la première édition), semblent prouver que la phrase était une sorte

d'imprécation proverbiale, dont l'emploi ici, au sens propre, devait paraître

plus plaisant. « Ils {ces cheveux) sont de ma femme. Qu'eussé-je été bien en-

dormi, quand je m'avisai de m'aller encornailler d'elle! ». [Boniface et le Pé-

dant, comédie.... imitée de l'italien de Bruno !Xolano, i633, acte V, scène xvni.)

Qu'elle eût été bien endormie,

Au lieu de me venir fâcher

En un plaisir que j'ai si cher !

{Gillette, comédie facétieuse par le sieur D.^, à Rouen, de l'imprimerie de

Dadd du Petit Val.... 1620.)

2. Jusqu'à 1734 exclusivement, toutes les éditions écrivent ameine.

" Dans l'exemplaire de 1673 de la Bibliothèque nationale, il y a à la fin du
vers une empreinte qui a quelque ressemblance avec un point d'exclamation,
mais qui est, à n'en point douter, la marque, au-dessus du point simple^ d'une
espace qui a levé pendant le tirage.

f" Pierre Troterel d'Aves.



i44 L'ÉTOURDI.

Foi criiomme cponvanté, je vais faire à l'instant

Prier tant Dieu pour vous que vous serez content.

Disparoissez donc, je vous prie
;

58 5

Et que le Ciel par sa bonté

Comble de joie et de santé

Votre défunte seigneurie*!

PAXDOLFE, riant.

Malgré tout mon dépit, il m'y faut prendre part^.

ANSELME.

Las ! pour un trépassé vous êtes bien gaillard ! Sgo

PANDOLFE.

Est-ce jeu? dites-nous, ou bien si c'est folie,

Qui traite de défunt une personne eu vie ?

ANSELME.

Hélas ! vous êtes mort, et je viens de vous voir.

PAKDOLFE.

Quoi? j'aurois trépassé sans m'en apercevoir?

ANSELME.

Sitôt que Mascarille en a dit la nouvelle, SgS

J'en ai senti dans l'àme une douleur mortelle.

PANDOLFE.

Mais enfin, dormez-vous? êtes-vous éveillé?

Me connoissez-vous pas?

ANSELME.

Vous êtes habillé

D'un corps aérien qui contrefait le vôtre,

Mais qui dans un moment peut devenir tout autre. 600

Je crains fort de vous voir comme un géant grandir.

Et tout votre visage affreusement laidir^.

1. Il se jette à genoux, et marmotte ces quatre vers en balbutiant de terreur,

2. Prendre part à la chose, céder à l'envie de rire que me donne son illusion.

3. Nous croyons que laidir signifie, non, comme veulent les commentateurs,

devenir laid, mais rendre laid : de vous voir enlaidir votre visage, prendre

quelque affreuse figure. Voyez dans le Dictionnaire de M. Littré les exem-

ples antérieurs à Molière : tous ont le sens actif et non le sens neutre. Il

n'y aurait donc point là d'incorrection, comme le suppose Auger, quand il
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Pour Dieu, ne prenez point de vilaine figure;

J'ai prou de ma frayeur* en cette conjoncture ^.

PANDOLFE.

En une autre saison, cette naïveté 60

5

Dont vous accompagnez votre crédulité ',

Anselme, me seroit un charmant badinage.

Et j'en prolongerois le plaisir davantage;

Mais avec cette mort un trésor supposé,

Dont parmi les chemins on m'a désabusé, 610

Fomente ^ dans mon àme un soupçon légitime :

Mascarille est un fourbe, et fourbe fourbissime ',

Sur qui ne peuvent rien la crainte et le remords.

Et qui pour ses desseins a d'étranges ressorts.

ANSELME.

M'auroit-on joué pièce et fait supercherie? 61 5

Ah! vraiment, ma raison, vous seriez fort jolie !

Touchons un peu pour voir : en effet, c'est bien lui.

Malepeste du sot que je suis aujourd'hui !

De grâce, n'allez pas divulguer un tel conte :

dit : a Foir ne devrait pas régir à la fois le pronom,.., vous dont il est pré-

cédé et le mot visage dont il est suivi. »

1. Prou, assez, beaucoup : J'ai bien assez de ma frayeur présente.

2. On Vit conjecture dans les éditions de i663 et de 1666; toutes les autres

portent conjoncture : voyez le vers gSô du Déi/it amoureux^ et la note qui s'y

rapporte.

3. Votre incrédulité. (1673^ 74, 81) Fausse leçon évidemment, bien que

le sens en soit très-acceptable.

4. Dans les éditions de 1682, l'j3i, Jonientent, au pluriel, comme ayant

pour double sujet les rdées de mort et de trésor.

5. Ce superlatif grotesque a peut-être été inspiré à Molière par une plai-

santerie analogue de Vlnavvertito (acte II, scène xv) : à l'exempt [hirro)
,
qui

lui dit : Qiuil è la schiava ? questa ? Mezzetin répond : Birrtssimo Misser, si.

a Quelle est l'esclave ? celle-ci ? — Sbirissime Messire, oui. » Du reste l'habi-

tude du latin et de l'italien amenait tout naturellement l'emploi de cetle ter-

minaison pour les adjectifs, comme riche, rare, fourbe ^ etc. Mais n'y aurait-il

pas plutôt un souvenir de VInavvertito dans ce vers des Plaideurs (acte II,

scène rv, vers 434) :

Oui, vous êtes sergentj Monsieur , et très-sergent?

MoilÈRE. I 10
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On en feroit jouer quelque farce à ma honte. 6a

o

Mais, Pandolfe, aidez-moi vous-même à retirer

L'argent que j'ai donné pour vous faire enterrer.

PANDOLFE.

De l'argent, dites-vous? ah ! c'est donc l'enclouure* ?

Voilà le nœud secret de toute l'aventure ' ?

A votre dam^. Pour moi, sans m'en mettre en souci, 625

Je vais faire informer de cette affaire-ici
*

Q)ntre ce Mascarille, et si l'on peut le prendre,

Quoi qu'il puisse coûter, je veux le faire pendre*.

ANSELME ^.

Et moi , la bonne dupe , à trop croire un vaurien

,

Il faut donc qu'aujourd'hui je perde et sens et bien ' ? 6 3 o

Il me sied bien, ma foi, de porter tête grise,

Et d'être encor si prompt à faire une sottise,

D'examiner si peu sur un premier rapport... !

^lais je vois

1. Ah voilà l'enclonnre? (1682, 98 A, 1734. )— L'enclouure, l'obstacle, la difficulté, la cause secrète du mal ; le vers sui-

vant explique le sens figuré où ce nom est pris ici. L'orthographe du mot est

dans nos éditions e^c^oiei/re (1663, 66, 82, 93 A), encloueure (1673 A), en-

cloûere (1673, 74), cnclouture (1684 A, 94 B).

2. C'est là le nœud secret de toute l'aventure. (1682, 1734.)

3. A votre dam, tant pis pour vous; littéradement : à votre dommage; pour

vons la perte.

4. De cette affaire-ci. (1682, 1734.)

5. Je le veux faire pendre. (1673, 74, 81, 82, 97, 1710, 1718.)

— Cette leçon a été adoptée par plusieurs éditeurs modernes. Le texte de 1734

et même déjà celui de 1730 rétablissent la construction « je veux le faire

pendre, x

6. ANSELME, seul. {1682, 1693 A, 1734.)

7. C'est là, à partir de 16S2, le texte de toutes les éditions, sauf celles de

1684 A, 93 A et 94 B; les précédentes, et ces trois éditions étrangères,

portent, par erreur sans doute : a et sang et bien? » — « Perdre sens « est

aussi dan^ le Dcpit amoureux (acte V, scène vi, vers 1676).
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SCÈNE V.

LÉLIE, ANSELME.

LELIE.

IMaintenaut, avec ce passe-port,

Je puis à Trufaldiu rendre aisément visite. 63 5

ANSELME.

A ce que je puis voir, votre douleur vous quitte.

LELIE.

Que dites-vous? jamais elle ne quittera

Un cœur qui chèrement toujours la nourrira *.

ANSELME.

Je reviens sur mes pas vous dire avec franchise

Que tantôt avec vous j'ai fait une méprise; 640

Que parmi ces louis, quoiqu'ils semblent très-beaux,

J'en ai, sans y penser, mêlé que je tiens faux.

Et j'apporte sur moi de quoi mettre en leur place.

De nos faux-monnoyeurs l'insupportable audace

Pullule en cet Etat d'une telle façon ^, 645

Qu'on ne reçoit plus rien qui soit hors de soupçon :

Mon Dieu ! qu'on feroit bien de les faire tous pendre !

LELIE.

Vous me faites plaisir de les vouloir reprendi'e
;

Mais je n'en ai point vu de faux, comme je croi.

1. Un cœur qui chèrement toujours la gardera. (1662, 1734.)

2. On pouvait se souvenir, en entendant ces vers, de la sévère répression

dont le faux-monnayage avait été l'objet à une époque encore peu éloignée :

a On prétend, dit M. Cbéruel dans son Dictionnaire.... des instiiutions....

de la France (p. 820), que de 1610 à i633, on punit de mort plus de cinq

cents faux-monnayeurs, et, suivant un écrivain contemporain, ce n'était pas

le quart de ceux qui s'étaient rendus coupables du crime de fausse monnaie. »
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ANSELME.

Je les connoîtrai bien; montrez, montrez-les-moi : 6 5o

Est-ce tout?

LÉLIE.

Oui.

ANSELME.

Tant mieux. Enfin je vous raccroche,

Mon argent bien aimé : rentrez, dedans ma poche .

Et vous, mon brave escroc, vous ne tenez plus rien.

Vous tuez donc des gens qui se portent fort bien * ?

Et qu auriez-vous donc fait sur moi, chctif beau-père ? 6 5 5

Ma foi, je m'engendrois ^ d'une belle manière.

Et j'allois prendre en vous un beau-fils fort discret !

Allez , allez mourir de honte et de regret.

le'lie *.
I

Il faut dire : « J'en tiens. » Quelle surprise extrême !

D'où peut-il avoir su sitôt le stratagème? 66o

SCENE VI.

MASCARILLE, LÉLIE *.

mascarille.

Quoi? vous étiez sorti? je vous cherchois partout.

1 . Ce vers en rappelle ua de Corneille dans le Menteur (acte IV, scène il

vers 1164) :

Les gens que vous tuez se portent assez bien.

C'était du reste une façon de parler proverbiale : Montluc, dans sa Comédie

des Proverbes (acte III, scèue ui), publiée en i633, fait dire à un de ses

personnages s'adressant à un matamore : « Ceux que vous avez tues se por-

tent bien, grâces à Dieu. »

2. S'engendrer, se donner un gendre. Ce mot se trouvait déjà dans la Sœur
de Rotiou, imprimée en 1647 (d'après Brunet) :

Vous vous engendriez mal : c'est un fou. (Acte II, scène il.)

3. LÉLIE, seul, (1734.)

4. LÉLIE, MàSCARlLLE. (l734.)
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Hé Ijien ! en sommes-nous enfin venus à bout ?

Je le donne en six coups au fourbe le plus brave.

Çà, donnez-moi que j'aille acheter notre esclave :

Votre rival après sera bien étonné. 66 5

LELIE.

Ah! mon pauvre garçon, la chance a bien tourne!

Pourrois-tu de mon sort deviner Tinjustice?

MASCARILLE.

Quoi? que seroit-ce * ?

LELIE.

Anselme, instruit de l'artifice,

M'a repris maintenant tout ce qu'il nous prétoit,

Sous couleur de changer de l'or que l'on douloit", 670

MASCARILLE.

Vous vous moquez peut-être?

LÉ LIE.

Il ^ est trop véritable.

MASCARILLE.

Tout de bon?

LÉLIE.

Tout de bon; j'en suis inconsolable.

Tu te vas emporter d'un courroux sans égal.

MASCARILLE.

Moi, IMonsieur? Quelque sot! la colère fait mal;

Et je veux me chover, quoi qu'enfin il arrive : 675

Que Célie après tout soit ou hl)re ou captive,

Que Léandre l'achète ou qu'elle reste là.

1. Les éditions de i663 et de 1666 donnent, par erreur ; a Quoi? que ce

seroit-ce ? »

2. Emploi vieilli du verbe douter, dans une signification active, « tenir

pour suspect. »

3. 11^ au neutre, cela : voyez le Lexique, au mot Ir,.
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Pour moi, je m'en soucie autant que de cela\

LÉLIE.

Ah! n'ave ' point pour moi si grande indifférence,

Et sois plus indulgent à ce peu d'imprudence. 680

Sans ce dernier malheur, ne m'avouei'as-tu pas

Que j'avois fait merveille, et qu'en ce feint trépas

J'éludois* un chacun d'un deuil si vraisemblable
,

Que les plus clairvoyants l'auroient cru véritable ?

MASCARILLE.

Vous avez en effet sujet de vous louer. 68 5

LÉLIE.

Hé bien! je suis coupable, et je veux l'avouer;

Mais si jamais mon bien te fut considérable *,

Répare ce malheur, et me sois secourable.

BIASCARILLE.

Je VOUS baise les mains
,
je n'ai pas le loisir.

LÉLIE.

Mascarille , mon fds.

MASCARILLE.

Point.

LÉLIE.

Fais-moi ce plaisir. 690

MASCARILLE.

Non, je n'en ferai rien.

LÉLIE.

Si tu m'es inflexible,

Je m'en vais me tuer.

MASCARILLE.

Soit, il vous est loisible.

1

.

Et je verrois mourir frère, enfants, mère et femme,
Que je m'en soucierois autant que de cela.

[Le Tartuffe^ acte I, scène v.)

2. Voyez ci-dessus, au vers 224.
3. J'éludois, je trompais.

4. C cst-à-dire, si jamais tu as pris mon bonlieur en considération.
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LELIE.

Je ne te puis fléchir?

MÂSCÂRILLE.

Non. .•
, ;

LELIE.

Vois-tu le fer prêt?

MASCARILLE.

Oui. ' '

'

LÉLIE.

Je vais le pousser. ' '" > ' '

MASCARILLE.

Faites ce qu'il vous plaît.

LÉLIE.

Tu n'auras pas regret de m'arracher la vic^* 695

MASCARILLE.

Non.
-• .1

LELIE.

Adieu, Mascarille.
,

MASCARILLE.

Adieu, Monsieui' Lélie.

LELIE.

Quoi...?

iMASCARILLE.

Tuez-vous donc vite : ah ! que de longs devis !

LÉLIE.

Tu voudrois bien , ma foi
,
pour avoir mes habits

,

Que je fisse le sot, et que je me tuasse. .;

MASCARILLE.

Savois-je pas qu'enfin ce n étoit que grimace, 700

Et quoi que ces esprits jurent d'efFectuer,

Qu'on n'est point aujourd'hui si prompt à se tuer?
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SCENE VIP.

LÉANDRE, TRUFALDIN, LÉLIE, ^USCARILLE \

LELIE.

Que vois-je? mon rival et Trufakliu ensemble!

Il achète Célie ! ah ! de frayeur je tremble.

MASCARILLE.

Il ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut, 705

Et s'il a de l'argent, qu il pourra ce qu'il veut.

Pour moi, j'en suis ravi : voilà la récompense

De vos brusques errem-s, de votre impatience.

LÉLIE.

Que dois-je faire? dis, veuille me conseiller^.

MASCARILLE.

Je ne sais.

LÉLIE.

Laisse-moi *, je vais le quereller*. 710

MASCARILLE.

Qu'en arrivera-t-il ^?

LÉLIE.

Que veux-tu que je fasse

Pour empêcher ce coup?

1. Voyez rinavvertitOj acte II, scène vi. La fin du second acte de Molière

est tout entière imitée de la pièce italienne.

2. Trufaldin, LÉaitore, Léue, Mascarili.e. (1734.) — Les noms des

acteurs sont suivis de ce jeu de scène dans les éditions françaises, à partir de

1682, et aussi dans l'édition hollandaise de lôgS : Trufaldin parle bas à

Voreille de Léandre ; à quoi l'édition de 1734 ajoute : dans lefond du théâtre.

3. « Me consoler », que donnent les éditions de 1673, 74, Si^ est une er-

reur évidente,

4. Laissez-moi. (1673, 74» 7^ A, 84 A, 94 B.)

5. Le défier, le provoque:, me battre avec lui. Voyez la note de Voltaire

au vers 548 du Menteur (tome XXXV, p. 447, de l'édition Beuchot).

6. Dans les éditions de i663, 66, 73, 74, 82 : «Qu'en arrivera-il? » sans le f

euphonique; dans celle de 1681 : « Qu'en arrivera-t'il? » L'édition de 1697

elles suiTantes écrivent, comme nous : « Qu'en arrivera-t-il? »
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3IASCAR1LLE.

Allez, je vous fais grâce;

Je jette encore un œil pitoyable sur vous :

Laissez-moi l'observer'; par des moyens plus doux

Je vais, comme je crois, savoir ce qu'il projette^. 7i5

TRUFALDIX.

Quand on viendra tantôt, c'est une affaire faite.

MASCARILLE.

Il faut que je l'attrape , et que de ses desseins

Je sois le confident, pour mieux les rendre vains.

LÉAXDRE.

Grâces au Ciel, voilà mon bonheur hors d'atteinte,

J'ai su me l'assurer, et je n'ai plus de crainte : 720

Quoi que désormais puisse entreprendre un rival.

Il n'est plus en pouvoir de me faire du mal.

MASCARILLE^.

Ahi! ahi*! à l'aide! au meurtre! au secours! on m'assomme!

Ah! ah! ah ! ah ! ah ! ah ! ô traître ! ô bourreau d'homme !

1. A partir de 1682 inclusivement, toutes les éditions, sauf celles de 1684 A,

93 A, 94 B et 1730, coupent ainsi le sens. Ces dernières, et toutes celles qui

précèdent 1682, réuniisent les deux hémistiches et ne ponctuent qu'après

doux.

1. Voici quel est, après ce vers, le texte de l'édition de 1734 :

{Lélie sort.)

TRUFALDIN, à Léiindre.

Quand on viendra, etc.

[Trufaldin sort.)

MASCARILLE, à part, en s^en allant.

Il faut, etc.

LÉAXDRE, seul.

Grâces au Ciel, etc.

SCÈNE IX (voyez ci-dessus, p. i37, note 2).

LKAXDRE, MASCARILLE.

MASCARILLE dit ces deux vers dans la maison et entre (dans l'édition de 1773:

et entre sur le théâtre],

Ahi ! ahi ! à l'aide ! etc.

3. Voyez l'Inavvertito, acte II, scène ix.

4. Cette exclamation se prononçait rapidement en une syllabe. Voyez la

même prononciation monosyllabique plus loin, vers 1047 *' ^^""^ 2055, et

dans le vers 574 des Plaideurs, où l'orthographe seule est différente. Pour

les hiatus de ce vers et du suivant, voyez aux vers 12, 547, ^^i-
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LÉANDRE. /

D'où procède cela? qu est-ce? que te fait-on? 725

MASCARILLE.

On vient de me donner deux cents coups de bâton.

LEANDRE.

Qui?
MASCARILLE.

Lélie.

LÉATS'DRE.

Et pourquoi?

MASCARILLE.

Pour une bagatelle

,

Il me chasse et me bat d'une façon cruelle.

LÉANDRE

.

Ah! vraiment il a tort.

MASCARILLE.

Mais, ou je ne pourrai,

Ou je jure bien fort que je m'en vengerai
;

780

Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde !

Que ce n'est pas pour rien qu'il faut rouer le monde.

Que je suis un valet, mais fort homme d'honneur,

Et qu'après m' avoir eu quatre ans pour serviteur,

Il ne me falloit pas payer en coups de gaules

,

735

Et me faire un affront si sensible aux épaules
;

Je te le dis encor, je saurai m'en venger :

Une esclave te plaît, tu voulois m'engager

A la mettre en tes mains, et je veux faire en sorte

Qu'un autre te l'enlève, ou le diable m'emporte ! 740

LÉANDRE.

Ecoute*, Mascarille, et quitte ce transport:

Tu m'as plu de tout temps, et je souhaitois fort

Qu'un garçon comme toi, plein d'esprit et fidèle,

A mon service un jour put attacher son zèle :

I, Dans l'édition de i6-3 : a Écoutez, .» faute évidente.
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i Enfin, si le parti te semble bon pour toi, 745

Si tu veux me servii', je t'arrête avec moi. , ,., /.. .;

MASCARILLE.

Oui, Monsieur; d'autant mieux que le destin propice

M'offre à me bien venger en vous rendant service.

Et que dans mes efibrts pour vos contentements

Je puis à mon brutal trouver des châtiments
; 7 5o

De Célie, en un mot, par mon adresse extrême....

LEANDRE.

Mon amour s'est rendu cet office lui-même :

Enflammé d'un objet qui n'a point de défaut.

Je viens de l'acheter moins encor qu'il ne vaut.

MASCARILLE.

Quoi? Célie est à vous?

LEANDRE.

Tu la verrois paroître *
, 755

Si de mes actions j'étois tout à fait maître
;

Mais quoi? mon père l'est : comme il a volonté

(Ainsi que je l'apprends d'un paquet apporté)

De me déterminer à l'hymen d'Hippolyte,

J'empêche qu'un rapport de tout ceci l'irrite. 760

Donc avec Trufaldiu, car je sors de chez lui,

J'ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui;

Et l'achat fait, ma bague est la marque choisie

Sur laquelle au premier '^ il doit livrer Célie.

Je songe auparavant à chercher les movens 765

D'oter aux yeux de tous ce qui charme les miens

,

A trouver promptement un endroit favorable

Où puisse être en secret cette captive aimable.

1. Toutes les éditions anciennes écrivent ici paroistre ou paraître . Voyez
plus haut les vers 67 et 557, ^'- '^* notes qui s'y rappt>rtent.

2. Au premier venu qui lui présentera cette bague, (iii beaupremier^ comme
a dit la Fontaine dans les Rémois (conte m du livre III) :

Le beau premier qui sera dans vos lacs,

Plumez-le-moi
;

et, avecle nom exprimé, à la fable xx du livre I : a au beau premier Inpid.iire.»
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MASCARILLE,

Hors de la ville un peu, je puis avec raison

D'un vieux parent que j'ai vous offrir la maison : 770

Là vous pourrez la mettre avec toute assurance

,

Et de cette action nul n'aura connoissance.

LEA^DRE.

Oui, ma foi, tu me fais un plaisir souhaité;

Tiens donc , et va pour moi piendre cette beauté :

Dès que par Trufaldin ma bague sera vue

,

775

Aussitôt en tes mains elle sera rendue,

Et dans cette maison tu me la conduiras

Quand.... Mais chut, Hippolvte est ici sur nos pas.

SCENE VIII.

HIPPOLYTE, LÉANDRE, IMASCARILLE^

HIPPOLYTE.

Je dois VOUS annoncer, Léandre, une nouvelle';

IMais la treuverez-vous® agréable, ou cruelle? 780

LEAXDRE.

Pour en pouvoir juger, et répondre soudain,

Il faudroit la savoir.

HIPPOLYTE.

Donnez-moi donc la main *

1. Vlnavvertito, acte TI, scène x.

2. Ici l:i clarté laisse peut-être à désirer ; mais cette nouvelle ne peut se rap-

porter qu'au projet de mariage entre Léandre et Hippolyte, que nous verrons

plus tird s'accomplir, et dont il vient d'être parlé aux vers 757-759. Ce moyen
d'éloigner Léandre de la scène pour faciliter la nouvelle fourberie imaginée

par Mascarille, n'a pas été emprunté par Molière à l'auteur italien, dont la

scène n'est qu'une longue conversation, pleine de fadeurs, entre Cinthio (Léan-

dre) et Lavinia (Hipi)o!yte).

3. Toutes les éditions, dès la seconde (1G66), changent tretii'ere: en trou-

verez.

4. Cet hémistiche : « Donnez-moi donc la main », a été omis par inadver-

tance dans les çditions de 1G66, 78, 74, 81.
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Jusqu'au temple '; en marchant je pourrai vous l'apprendre

.

LÉAXDUE '.

Va, va-t'en me servir sans davantage attendre.

MASCARILLE.

Oui, je te vais servir d'un plat de ma façon. 785

Fut-il jamais au monde un plus heureux garçon?

Oh ! que dans un moment Lélie aura de joie !

Sa maîtresse en nos mains tomber par cette voie !

Recevoir tout son bien d'où Ton attend le mal ^

,

Et devenir heureux par la main d'un rival! 790

Après ce rare exploit, je veux que Ton s'apprête

A me peindre en héros un laurier sur la tète,

Et qu'au bas du portrait on mette en lettres d'or :

Vwat ^[ascarLllus
,
fourhuiii imperator* \

I. a On n'osait pas au dix-septième siècle, dit Génin dans son Lexique

,

faire prononcer sur le théâtre le mot église : c'eût été regardé comme une
profanation. On se servait [le plus souvent) du mot paien. » C';st ce que mon-
tre une note fort intéressante de M. \ . Fournel, dans ses Contemporains de

Molière (tome I, p. 71). Eglise cependant se disait quelquefois; nous trou-

vons le mot dans la Clurice de Rotrou (acte I, scène ^), et M. Marty-Laveaux

{Lexique de Corneille] cite ce vers d'une pièce où l'emploi du mot chrétien ne

poavait guère être évité :

Chaque jour à l'église il venait d'un air doux....

[Le Tartufje, acte I, scène v : voyez encore acte II, scène 11.) >*ous pouvons

ajouter du reste que dans VEtourdi, où nous voyons ailleurs Jupiter et les

Dieux, le mot temple n'a rien qui étonne. Enfin on peut dire encore qu'il a

été longtemps dans la tradition classique d'employer, même en prose, des ter-

mes qui se rapportent à des usages de l'antiquité, et qui sont chez nous de

véritables anaclironismes.

2. Dans l'édition de 1734 :

LÉ\>DRE, à Mascarille.

Va, va-t'en, etc.

SCENE XI (voyez ci-dessus, p. i37, note 2, et p. i;')3, note 2).

MASCARILLE, seul.

3. Recevoir tout son bien d'où l'on attend son mal. (16S2, 1734.)

4. Le nom latinisé du héros fut d'abord donné pour titre, en Allemagne, à

VEtourdi de Molière. La Comédie de Muscarilius était au nombre des sept pièces

du poète français qui furent représentées à Torgau, au carnaval de 1690, de-
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SCÈNE IX.

TRUFALDIN, INIASCARILLE.

MASCARILLE.

Holà!

TRUFALDIN.

Que voulez-vous?

MASCARILLE.

Cette bague connue* 795
Vous dira le sujet qui cause ma venue.

TRLFALDIX.

Oui, je reconnois bien la bague que voilà :

Je vais quérir l'esclave; arrêtez un peu là.

SCENE X.

Le Courrier, TRUFALDIN, MASCARILLE

^

LE COURRIER '.

Seigneur, obligez-moi de m'enseigner un homme *....

vant l'électeur de Saxe <*, par la troupe de maître Veltlien, comédien et tra-

ducteur, le premier interprète de Molière dont on se souvienne encore en

Allemagne.

1. Voyez Vlnavvertito, acte II, scène xm.
2. Trcfaldix, itn- courrier, Mascarille. (1734.)

3. Un courrier, à Trufaldin. (1734.)

—

Le Courrier, à Trujaldin.{\~']3.)

4. \oytz Vlnavvertito, acte II, scène xv. Seulement la ruse imaginée par

l'Etourdi pour empêcher que l'esclave ne soit livrée est tout autre chez l'au-

teur italien. C'est un exempt qui séquestre, au nom de la justice, la jeune fille,

et l'argent reçu du rival de l'Étomdi. Le moyen employé ici par Molière ne lui

" Les six autres étaient : le Médecin malgré lui^ la Jalousie fortunée (Sga-

narelle), le Bourgeois gentilhomme, Don Juan ou le Festinfunèbre (Todten-
Gastmahl) de don Pedro, l'Ecole des maris, le Mécontent (le INIisantlirope).

Voyez l'intéressante ff/i/oiVe de Part dramatique en ^llemagne,j)aTM. Edouard
Devrient, tome I (le V*^ des OEuvres dramatique et dramaturgiques du très-

lettré comédien), p. 263,
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TRUFALDIX.

Et qui? '

LE COURRIER. 'S

Je crois que c'est Trufaldin qu'il se nomme . 800

TRUFALDIX.

Et que lui voulez-vous? Vous le voyez ici.

LE COURRIER.

Lui rendre seulement la lettre que voici.

LETTRE '.

« Le Ciel, dont la bonté prend souci de ma vie,

Vient de me faire ouïr par un bruit assez doux

Que ma fille, à quatre ans par des voleurs ravie, 8n5

Sous le nom de Célie est esclave chez vous.

« Si vous sûtes jamais ce que c'est qu'être père,

Et vous trouvez sensible aux tendresses du sang,

Conservez-moi chez vous cette fille si chère,

Comme si de la vôtre elle tenoit le rang. 8 1 o

« Pour l'aller retirer je pars d'ici moi-même,

Et vous vais de vos soins récompenser si bien , ,

Que par votre bonheur, que je veux rendre extrême,

Vous bénirez le jour où vous causez le mien.

« De Madrid.

« Dom Pedro de Gusman,

« marquis de INIontalcane. »

TRUFALDIN^.

Quoiqu'à leur nation^ bien peu de foi soit due, 8 1

5

en a pas moins été suggéré par Beltrame, qui en a fait usage plus tard, acte III,

scène xni de Vlnawertito.

1. L'édition de 173+ remplace le mot LETTRE par : TRirPAiDDi lit.

2. Au nom de Trufaldin l'édition de 1734 substitue les mots : Il continue.

3. C'est-à-dire, à ces voleurs, aux égyptiens ouboliémiensquiont vendu Célie.
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Ils me Tavoient bien dit, ceux qui me l'ont vendue,

Que je verrois dans peu quelqu'un la retirer,

Et que je n'aurois pas sujet d'en murmurer;

Et cependant j'allois par mon impatience *

Perdre aujourd'hui les fruits d'une haute espérance '
. 820

Un seul moment plus tard tous vos pas étoient vains,

J'allois mettre en l'instant cette fille en ses mains;

Mais suffit, j'en aurai tout le soin qu'on désire.

Vous-même vous voyez ce que je viens de lire :

Vous direz à celui qui vous a fait venir 8a5

Que je ne lui saurois ma parole tenir,

Qu'il vienne retirer son argent.

MASCARILLE.

Mais l'outrage

Que vous lui faites

TRUFALDIN.

Va, sans causer davantage.

MASCARILLE ^.

Ah! le fâcheux paquet que nous venons d'avoir!

Le sort a bien donné la baye* à mon espoir, 8 3o

Et bien à la male-heure* est-il venu d'Espagne,

Ce courrier que la foudre ou la grêle accompagne :

Jamais, certes, jamais plus beau commencement

N'eut en si peu de temps plus triste événement.

1. Toutes les éditions, sauf la première (i663), les trois d'Amsterdam

(1675,84, 93) et celle de Bruxelles (1694), portent :« dans mon impatience ».

2. Dans l'édition de 1682 et dans toutes les suivantes, sauf 1675 A, 84 A et

94 B, ce vers est suivi de cette indication : Au Courrier; et le vers 824 est

précédé de celle-ci : A Mascarille. L'édition de 1784 met, en outre, avant ces

derniers mots : Le Courrier sort.

3. Mascarille, seul, (1734.)

4. « Donner la baye à.... » [dar la baia, en italien), se moquer de, trom-

per.

5. Et bien à la mauvaise heure, à contre-temps.— Notre orthographe est celle

des éditions de i663, 66, 75 A, 84 A, 98 A, 94 B ; les éditions de 1678, 74,

82, 97 écrivent : « à la mal-heure » ; celles de 168 1, 17 10, 18, 3o, 34, etc. :

« à la malheure ».
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SCÈNE XI*.

LÉLIE, MASCARILLE ^

3IASCARILLE.

Quel beau transport de joie à présent vous inspire ? s 3 5

LÉLIE.

Laisse-m'en rire encore avant que te le dire.

MASCARILLE.

Cà, rions donc bien fort, nous en avons sujet.

le'lie.

Ah! je ne serai ^ plus de tes plaintes l'objet;

Tu ne me diras plus , toi qui toujours me cries *,

Que je gâte en brouillon toutes tes fourberies : 840

J'ai bien joué moi-même un tour des plus adroits.

Il est vrai, je suis prompt, et m'emporte parfois;

Mais pourtant, quand je veux, j'ai limaginative

Aussi bonne en effet que personne qui vive;

Et toi-même avoùras que ce que j'ai fait part 845

D'une pointe d'esprit où peu de monde a part.

MASCARILLE.

Sachons donc ce qu'a fait celte Imaginative

.

1 . Voyez VlnavvertitOj acte III, scèue ii.

2. LÉLTE, r/rt/ii, Mascarille. (1734.)

3. Ferai, pour serai, dans les éditions de i666 et de 1673. C'est sans doute

une faute d'impression, quoiqueya/re s'emploie fort bien ainsi. « Cette vérité,

dit Bossuet, faisoit si peu un dogme formel et universel.... » [Discours sur

Vhistoire universelle ,
2''= partie, chapitre six.) Et Racine :

Le sang des Ottomans dont vous faites le reste.

[Bafazet, acte II, scène m, vers 594.)

4. C'est-à-dire, toi qui me fais toujours des reproches.

Pourquoi me criez-vous ?

dit Agnès à Arnolphe dans VÉcole des femmes (acte V, scène rv) . Auger c:te

aussi ce vers de lu Mère coquette de Quinault (acte IV, scène vi) :

Mon Dieu, vous vous ferez crier par votre mère.

MOLIÈEE. I II
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LÉLIE.

Tantôt , Tespril ému d'une frayeur bien vive

D'avoir vu Trufaldin avecque mon rival,

Je songeois à trouver un remède à ce mal, 8 5o

Lorsque me ramassant tout entier en moi-même

,

J'ai conçu, digéré, produit un stratagème

Devant qui tous les tiens , dont tu fais tant de cas

,

Doivent sans contredit mettre pavillon bas.

MASCARILLE.

Mais qu'est-ce?

LELIE.

Ail ! s'il te plaît, donne-toi patience : 8 5 5

J'ai donc feint une lettre avecque diligence,

Connne d'un grand seigneur écrite à Trufaldin,

Qui mande qu'ayant su par un heureux destin

Qu'une esclave qu'il tient sous le nom de Célie

Est sa fille, autrefois par des voleurs ravie, 860

Il veut la venir prendre , et le conjure au moins

De la garder toujours, de lui rendre des soins;

Qu'à ce sujet il part d'Espagne, et doit pour elle

Par de si grands présents reconnoître son zèle

,

Qu'il n'aura point regret de causer son bonheur, 86 5

MASCARILLE.

Fort bien.

LÉLIE.

Ecoute donc , voici bien le meilleur :

La lettre que je dis a donc été remise;

Mais sais-tu bien comment? en saison si bien prise.

Que le porteur m'a dit que sans ce trait falot
^

Un homme l'emmenoit
,
qui s'est trouvé fort sot. 870

MASCARILLE.

Vous avez fait ce coup sans vous donner au diable ^ ?

1

.

Falotj grotesque.

2. C'est-à-dire, sans une inspiration du dialjle, qui passait pour suggérer
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LÉLIE.

Oui, d'un tour si subtil m'aurois-tu cru capable?

Loue au moins mon adresse , et la dextérité

Dont je romps d'un rival le dessein concerté.

MASCARILLE.

A vous pouvoir louer selon votre mérite 875

Je manque d'éloquence, et ma force est petite;

Oui, pour bien étaler cet effort relevé,

Ce bel exploit de guerre à nos yeux achevé,

Ce grand et rare effet d'une imaginative '

Qui ne cède en vigueur à personne qui vive, Siîo

Ma langue est impuissante, et je voudrois avoir

Celles de tous les gens du plus exquis savoir.

Pour vous dire en beaux vers, ou bien en docte prose,

Que vous serez toujours, quoi que Ton se propose.

Tout ce que vous avez été durant vos jours, 8S5

C'est-à-dire un esprit chaussé tout à rebours,

Une raison malade et toujours en dél^auche,

Un envers du bon sens, un jugement à gauche,

Un brouillon, une bête", un brusque, un étourdi.

Que sais-je? un— cent fois plus encor que je ne dis: 890

C'est faù'e en abrégé votre panégyrique.

aux siens, à ceux qui se donnaient à lui, les meilleurs tours, les chefs-d'œuvre

en tous genres :

Je sais qu'il est indubitable

Que pour former œuvre parfait,

Il faudrait se donner au dialjle;

Et c'est ce que je n'ai pas fait.

(Voltaire, Epître dédicatoire de Zaïre à M. Falkener, marchand anglais.)

1. C'est ainsi que, dans Vlnavvert'Uo (acte II, scène rv), Scapin raille

deux fois son maître sur son belf ingegno : voyez ci-après, la note 3 de la

page 238.

2. Dans la pièce italienne, le valet, plus poli avec son maître, ne lui dit

pas qu'il est une bête, mais lui fait avouer qu'il en est une : Che dite hora chi

siete? P'oi non favellate ? Ditelo, ditelo. — Oimè ! una bestia. « Direz-vous
bien ce que vous êtes à cette heure? Vous ne parlez pas? Dites-le, dites-le.

—

Hélas ! une vraie bête. »
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LÉLIE.

Apprends-moi le sujet qui contre moi te pique :

Ai-je fait quelque chose? éclaircis-moi ce pointa

MASCARILLE.

Non, vous n'avez rien fait; mais ne me suivez point.

LELIE.

Je te suivrai partout, pour savoir ce mystère. 895

MASCARILLE.

Oui? sus donc, préparez vos jambes à bien faire,

Car je vais vous fournir de quoi les exercer.

LÉLIE ^.

Il m'échappe^! oh! malheur qui ne se peut forcer!

Au discours qu'il m'a fait que saurois-je comprendi'C?

Et quel mauvais office aurois-je pu me rendre? 900

1. Cet hémisticbe termine aussi le vers 887 du Polyeucte de Corneille :

Ke m'aime-t-elle plus ? éclaircis-moi ce point,

2. LÉLIE, seul, (1-34)

3. CailLava signale encore un jeu de scène qu'il avait vu de son temps et

qu'il n'a pas tort, ce semble, de blâmer, si les comédiens le prolongeaient aussi

longtemps qu'il le dit. « A la fin de l'acte II, lorsque Masoarille dit à son maî-

tre qui s'obstine à le suivre :

.... Sus donc, préparez vos jambes à bien faire,

ne voilà-t-il pas encore mon Lélie" qui joue aux barres avec son valet, déploie

toutes les feintes des crochets et des demi-crochets ! et, malgré mes disposi-

tions à l'indulgence, je ne puis trouver dans ce burlesque assaut qu'un enfan-

tillage pour le moins déplacé, et non de l'étourderie. » (Etudes sur Molière,

p. 24.)

" MoIé : voyez ci-dessus, p. 123, note 2, et ci-après, p. 193, note i.

FIN DU SECOND ACTE.
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
MASCÂRILLE, seul.

Taisez-vous, ma bonté \ cessez votre entretien :

Vous êtes une sotte, et je n'en ferai rien.

Oui, vous avez raison, mon courroux, je l'avoue :

Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoue,

C'est trop de patience, et je dois en sortir, 90 5

x\près de si beaux coups qu'il a su divertir "

.

jNIais aussi , raisonnons un peu sans violence :

Si je suis maintenant ma juste impatience.

On dira que je cède à la difficulté.

Que je me trouve à bout de ma subtilité
; 910

Et que deviendra lors cette publique estime

1. Les apostrophes de ce genre sont fréquentes dans les monologues de

Comeillej et Scarron en avait déjà fait la grossière parodie :

JODELET , seul, en se curant les dents.

Soyez nettes, mes dents , l'honneur vous le commande :

Perdre les dents est tout le mal que j'appréhende.

{Jodelet ou le Maître valet, acte IV, scène n.)

L'auteur anonyme d'un opuscule curieux, V Histoire du poète Sibus (publiée

en 1661 dans le Recueil des pièces en prose les plus agréables de ce temps,

Paris, chez Sercy, a"*" partie, et reproduite par M. Ed. Fuurnier dans ses Fa-
riétcs historiques et littéraires, tome VII, p. 117), critique comme peu natu-

relles ces formes que Scarron et Molière avaient déjà discréditées en les paro-
diant : « Vous y verrez [dans les tragédies) une personne parler à son bras et à

sa passion, comme s'ils étoient capables de l'entendre.... Mettons la main sur

la conscience : nous arrive-t-il jamais d'apostropher ainsi les parties de notre

corps?... Disons-nous jamais : Pleurez, pleurez, mes jeux ? non plus que :

Mouchez, mouchez-vous, mon nez? C'a, courage, mes pieds, allons-nous-en au

faubourg Saint-Germain? »

2. Divertir, détourner, faire échouer.
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Qui te vante partout pour un fourbe sublime,

Et que lu t'es acquise en tant d'occasions,

A ne t't'tre jamais vu court cVinvenlions?

L'honneur, ô Mascarille, est une belle chose : 9 i 5

A tes nobles travaux ne fais aucune pause
;

Et quoi qu'un maître ait fait pour te faire enrager.

Achève pour ta gloire, et non pour l'obliger.

Mais quoi? que feras-tu, que de l'eau toute claire,

Traversé sans repos par ce démon contraire? 920

Tu vois qu'à chaque instant ii te fait déchanter'.

Et que c'est battre l'eau de prétendre arrêter

Ce torrent effréné, qui de tes artifices

Renverse en un moment les plus beaux édifices.

Hé bien ! pour toute grâce, encore un coup du moins, 9 2 5

Au hasard du succès^, sacrifions des soins;

Et s'il poursuit^ encore à rompre notre chance.

J'y consens, ôtons-lui toute notre assistance.

Cependant notre affaire encor n'iroit pas mal,

Si par là nous pouvions perdre notre rival, 980

Et que Léandre enfin, lassé de sa poursuite.

Nous laissât jour entier pour ce que je médite.

Oui, je roule en ma tête un trait ingénieux.

Dont je promettrois bien un succès glorieux,

Si je puis n'avoir plus cet obstacle à combattre : 935

Bon, voyons si son feu se rend opiniâtre.

1. C'est-à-dire, sortir du ton, de la mesure, et manquer ton affaire. —
L'édition de 1682 indique par des guillemets que les vers 921-924 et 929-

982 étaient retrancbés à la représentation.

2. Au hasard de ce qui pourra arriver, quoi qu'il puisse arriver.—Le vers est

ainsi ponctué dans toutes nos éditions, sauf la mauvaise réimpression de 1681

(Paris) et une de Lyon (1692), qui ne mettent pas de >irgule après succès. Sans

la virgule, le sens serait : « Sacrifions des soins à la chance, au douteux espoir

du succès; » et ce sens n'est-il pas préférable? Sacrifier des soins peut-il bien,

comme le veut l'autre ponctuation, se prendre absolument?

3. S'il continue.
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SCÈNE II.

LÉANDRE, MASC\RILLE.

MASCARILLE.

Monsieur, j'ai perdu temps, votre homme se dédit.

LEAXDRE.

De la chose hii-mcme il m'a fait un récit *
;

Mais c'est bien phis, j'ai su que tout ce beau mystère

D'un rapt d'égyptiens, d'un grand seigneur pour père

Qui doit partir d'Espagne et venir en ces heux,

N'est qu'un pur stratagème, un trait facétieux,

Une histoire à plaisir, un conte dont Lélie

A voulu détourner notre achat de Célie.

MASCARILLE.

Voyez un peu la fourbe !

LÉAKDRE.

Et pourtant Trufaldin 945

Est si bien imprimé" de ce conte badin ^,

Mord si bien à l'appas * de cette foible ruse,

Qu'il ne veut point souffrir que l'on le désabuse.

MASCARILLE.

C'est pourquoi désormais il la gardera bien,

1. De chose lui-même il m'a fait le récit. (1682, 1734.)

2. C'est-à-dire, a reçu une impression si profonde, est si pénétré, si bien

persuadé. — Auger a rapproché de ce vers une excellente phrase de la

Bruyère, et il prend sur lui de déclarer fautifs les deux exemj)les : a Quelle fa-

cilité est la nôtre pour perdre tout d'un coup le sentiment et la mémoire de^

choses dont nous nous sommes vus le plus fortement imprimés! » (Tome II,

p. 468, Discours à VAcadémie.) Voyez plus haut, au vers 334, un autre em-
ploi du mot imprimer

.

3. Voyez au vers 62.

4. Toutes les éditions françaises antérieures à 1773, toutes celles du moins que

nous avons pu voir, écrivent, ici et au vers i 362, appas (voyez ce mot au Lexi-

que); les trois éditions d'Amsterdam ont appas t, celle de Bruxelles (1694) appdt
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Et je ne vois pas lieu d'y prétendre plus rien. gSo

LEANDRE.

Si d'abord à mes yeux elle parut aimable,

Je viens de la treuvcr* tout à fait adorable,

Et je suis en suspens si, pour me l'acquérir,

Aux extrêmes moyens je ne dois point courir,

Par le don de ma loi rompre sa destinée, 955

Et changer ses liens en ceux de l'hyménée.

MASCARILLE.

Vous pourriez l'épouser!

LÉANDRE.

Je ne sais; mais enfin.

Si quelque obscurité se treuve en son destin.

Sa grâce et sa vertu sont de douces amorces,

Qui pour tirer les cœurs ont d'incroyables forces. 960

MASCARILLE.

Sa vertu, dites-vous^?

LEANDRE.

Quoi? que murmures-tu?

Achève, explique-toi sur ce mot de vertu.

MASCARILLE.

Monsieur, votre visage en un moment s'altère,

Et je ferai bien mieux peut-être de me taire.

LÉANDRE.

Non, non, parle.

MASCARILLE.

Hé bien donc ! très-charitablement 963

Je vous veux retirer de votre aveuglement.

Cette fille

LÉANDRE.

Poursuis.

1 . Ici et au vers gSS, les éditions de i663, 66, 78 écrivent treuver et treuve;

les autres, trouver et trouve. Voyez aux vers 93, 780, 998.
2. Il y a dans Monsieur de Pourceaugnac une scène analogue ^la rv" du

II« acte).
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MASCARILLE.

N'est lien moins qu'inhumaine;

Dans le particulier elle oblige sans peine
;

Et son cœur, croyez-moi, n'est point roche, après tout,

A quiconque la sait prendre par le bon bout. 970

Elle fait la sucrée, et veut passer pour prude
;

Mais je puis en parler avecque certitude :

Vous savez que je suis quelque peu d'un métier '

A me devoir connoître en un pareil gibier.

LÉANDRE.

Céhe....

MASCARILLE.

Oui, sa pudeur n'est que franche grimace, 975

Qu'une ombre de vertu qui garde mal la place

,

Et qui s'évanouit, comme l'on peut savoir.

Aux rayons du soleil qu'une bourse fait voir '

.

le'axdre.

Las! que dis-tu? croirai-je un discours de la sorte?

MASCARILLE.

Monsieur, les volontés sont li]3res:que m'importe? 980

Non, ne me croyez pas, suivez votre dessein.

Prenez cette matoise, et lui donnez la main ^
:

Toute la ville en corps reconnoîtra ce zèle,

Et vous épouserez le bien public en elle.

LÉA>DRE,

Quelle surprise étrange !

1. Œ Du métier, » dans toutes les éditions anciennes, sauf la première et

celles de 1675 A, 84 A, 93 A, 94 B.

2. Allasi(jn à la petite image d'un soleil à huit rayons placée an-dessus de

la couronne, sur les écus d'or frappés en France, depuis le règne de Louis XI

(2 novembre 1473) jusqu'à celui de Louis XIII inclusivement. On les appelait

écus au soleil, souvent aussi écus-sol. Voyez le Blanc, Traité historique des

monnaies de France, p. 3o5 etpassim.— Régnier dit dans sa satire XI, vers 24 :

Je fis dans un éca reluire le soleil,

3. C'est-à-dire, épousez-la.
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MASCARILLE*.

Il a pris rhameçon; 98

5

Courage : s'il s'y peut enferrer* tout de bon,

Nous nous ôtons du pied une ' fâcheuse épine.

LÉAXDRE.

Oui, dun coup étonnant ce discours m'assassine.

MÂSCARILLE.

Quoi? vous pourriez...?

LÉANDRE.

Va-t'en jusqu'à la poste, et voi

Je ne sais quel paquet qui doit venir pour moi *. 990

Qui ne s'y fût trompé ? jamais l'air d'un visage,

Si ce qu'il dit est vrai, n'imposa davantage.

SCENE m.

LÉLIE, LÉANDRE.

LÉLIE.

Du chagrin qui vous tient quel peut être l'objet?

LÉANDRE.

Moi ?

LÉLIE.

Vous-même.

LÉANDRE.

Pourtant je n'en ai point sujet.

LÉLIE.

Je vois bien ce que c'est, Célie en est la cause. 995

I. M\sc.\RiLLE, bas. (1666,73,74, 82.) — Mascartlt.e, à ^<7r<. (1734.)

1. « S'il se peut enferrer », dans toutes les éditions, sauf celles de i663,

66, 75 A, 84 A, 93 A, 94 B.

3. Auger relève a pied une » comme hiatus.

4. Les éditions de 1682 et de 1734 font suivre ce vers de celte indication :

Seul, après avoir rêvé.
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ll'andre.

Mon esprit ne court pas après si peu de chose.

LELIE.

Pour elle vous aviez pourtant de grands desseins
;

Mais il faut dire ainsi lorsqu'ils se trouvent * vains.

LÉA^DRE.

Si j'étois assez sot pour chérir ses caresses.

Je me moquerois bien de toutes vos finesses. 1000

LÉLIE.

Quelles finesses donc?

LÉAXDRE.

Mon Dieu! nous savons tout.

LÉLIE.

Quoi?

LÉANDIIE.

Votre procédé de l'un à l'autre bout.

LÉLIE.

C'est de l'hébreu pour moi, je n'y puis rien comprendre.

LÉAXDRE.

Feignez, si vous voulez, de ne me pas entendre
;

Mais, crovez-moi, cessez de craindre pour un bien 100

5

Où je serois fâché de vous disputer rien;

J'aime fort la beauté qui n'est point profanée,

Et ne veux point brûler pour une abandonnée^.

LÉLIE.

Tout beau, tout beau, Léandre.

LÉA>"DRE.

Ah ! que vous êtes bon î

Allez, vous dis-je encor, servez-la sans soupçon : loio

Vous pourrez vous nommer homme à bonnes fortunes.

1. Ici toutes les éditions portent trouvent : voyez ci-dessns, au vers gSa.

2. Pour une femme dépravée. Ce sens s'est maintenu au dix-huitième siècle :

« Il y a bien peu de femmes assez al)andonnées pour porter le crime si loin. »

(Montesquieu, Lettres persanes, xxvi.)
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Il est vrai, sa beauté n'est pas des plus communes;

Mais en revanche aussi le reste est fort commun.

LÉLIE.

Léandre, arrêtons là ce discours importun'/

Contre moi tant d'efforts qu'il vous plaira pour elle ; i o 1

5

Mais sur tout retenez cette atteinte mortelle :

Sachez que je m'impute à trop de lâcheté

D'entendre mal parler de ma divinité,

Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance

A souffrir votre amour qu'un discours qui l'offense. 1020

LÉANDRE.

Ce que j'avance ici me vient de bonne part.

LÉLIE.

Quiconque vous l'a dit, est un lâche, un pendard :

On ne peut imposer de tache à cette fille;

Je connois bien son cœur.

LEANDRE.

]Mais enfin Mascarille

D'un semblable procès est juge compétent : 1025

C'est lui qui la condamne.

LÉLIE.

Oui?

LÉANDRE.

Lui-même.

LÉLIE.

Il prétend

D'une fille d'honneur insolemment médire,

Et que peut-être encor je n'en ferai que rire?

Gage qu'il se dédit.

LÉANDRE.

Et moi gage que non.

I. Léandre, arrêtez là ce discours importun. (1682, 173».)
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LÉLIE.

Pai'bleu je le ferois mourir sous le bâton, io3o

S'il m'avoit soutenu des faussetés pareilles.

LÉAXDRE.

Moi, je lui couperois sur-le-champ les oreilles.

S'il n'étoit pas garant de tout ce qu"il m'a dit*.

SCENE IV.

LÉLIE, LÉANDRE, MASC\RILLE.

LELIE.

Ah! bon, bon, le voilà : venez çà, chien maudit.

MASCARILLE.

Quoi?

LÉLIE.

Langue de serpent fertile en impostures, io3 5

Vous osez sur Célie attacher vos morsures,

Et lui calomnier ^ la plus rare vertu

Qui puisse faire éclat sous un sort abattu ^ ?

MASCARILLE*.

Doucement, ce discours est de mon industrie^.

LÉLIE.

rson, non, point de clin d'oeil et point de raillerie : 1040

Je suis aveugle à tout, sourd à quoi que ce soit;

Fût-ce mon propre frère, il me la paveroit^;

Et sur ce que j'adore oser porter le blâme,

1. C'est-à-dire, s'il ne garantissait pas, ne maintenait pas aTec preuves tout

ce qu'il m'a dit.

2. Calomnier en elle.

3. C'est-à-dire, qui puisse briller dans le malheur.

4- Mascarille, bas à Lélie. (1734.)

5. Industrie dans le sens à^invention.

6. Vovez ci-dessus, au vers 224, et au vers 67g.
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C'est me faire une plaie au plus tendre de rânie *.

Tous CCS signes sont vains : quels discours as-tu faits?

MASCARILLE.

Mon Dieu, ne cherclions point querelle, ou je m'en vais.

LÉLIE.

Tu n'échapperas pas.

MASCARILLE.

Ahii 2
!

LELIE.

Parle donc, confesse.

MASCARILLE '.

Laissez-moi; je vous dis que c'est un tour d'adresse.

LELIE.

Dépèche, qu'as-tu dit? vuide * entre nous ce point.

MASCARILLE ^.

J'ai dit ce que j'ai dit, ne vous emportez point. io5o

LÉLIE ®.

Ah! je vous ferai bien parler d'une autre sorte.

1 . Dans son livre, déjà cité ci-dessus (p. lOi), les Artistes ju^es et parties^

M. Paul Stapfer, après avoir dit (p. 55) qu'au goût de M. Victor Hugo,

V Etourdi est la mieux écrite de toutes les pièces de Molière, ajoute : a Comme
preuves à l'appui de son paradoxe, il me récitait avec une verve admirable....

deux passages de sa comédie favorite », le commencement de cette scène iv du

III*^ acte, et la scène iv du IV' acte (vers 1 494-1 538) . « Je n'oublierai jamais l'ac-

cent avec lequel Victor Hugo prononçait ces deux vers :

Et sur ce que j'adore oser porter le blâme,

C'est me faire une plaie au plus tendre de l'âme.

a II n'y a rien de plus beau, s'écriait-il, dans la poésie française du dix-

ce septième siècle, comme expression d'un amour profond. »

2. Voyez ci-dessus le vers 728. — Cette interjection, qui ne compte dans

le vers que pour une syllabe, est écrite a/iii dans les textes de iG63, 66;
<t/iij, dans ceux de 1678, 74, 82, 97; ahi, dans lôjS A, 81, 84 A, 98 A,

94 B, 17 10, etc.

3. MASCARILLE, bas à LéUc. (1734.)

4. Toutes nos éditions, jusqu'à 1778 inclusivement, écrivent ainsi vuide.

5. ]VL\scvRiLLE, bas à Lélie. (1734.)

6. LÉUEj mettant Vépée à la main. fi682, 98 A, 1734.)
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LEAXDRE *.

Alte ^ un peu : retenez raixleur qui vous emporte.

MASCARILLE ^.

Fut-il jamais au monde un esprit moins sensé ?

LELIE.

f<aissez-moi contenter mon courage * ofFensé.

LEAXDRE.

(]"est trop que de vouloir le Ixittre en ma présence. io5 5

LÉLIE.

Quoi? châtier mes gens n'est pas en ma puissance?

LEANDRE.

Comment vos gens?

MASCARILLE ^.

Encore ! il va tout décou^ rir.

le'lie.

Ouand j'aurois volonté de le battre à mourir,

lié bien! c'est mon valet.

le'axdre .

C'est maintenant le nôtre.

LELIE.

Le trait est admirable ! et comment donc le vôtre ? 1060

Sans doute

MASCARILLE , bas ^.

Doucement.

LELIE.

Ilem, que veux-tu conter?

1. Li\XDRE, Varrêtant. (1682, gS A, 1734.)

2. Alte, et non luilte, est l'orthographe de toutes les éditions du dix-

septième siècle, et des suivantes, y compris 1773.

3. IVLi.sc\RiiXE, à part. (1734.)

4. Mon cœur. Voyez le Lexique.

5. Mascariixe, à part. (1734.)
6. Le mot bas manque dans l'édition de 1693 A, ici et avant le vers 1062.

— Mascarillk , bas à Lélie. (1734.) — Dans les éditions de 1718 et de

1734, les mots « Sans doute.... », qui précèdent, sont mis dans la bouche de
Léandre. Auger approuve la coiTection, et M. Moland l'a adoptée. Cependant,
c est Lélie plutôt que Léandre que doit interrompre le Doucement de Masca-
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MASCARILLE, bas \

Ah ! le double bouireau
,
qui me va tout gâter

,

Et qui ne comprend rien, quelque signe qu'on donne !

LÉLIE.

Vous rêvez bien, Léandre, et me la baillez bonne.

Il n'est pas mon valet?

LÉANDRE.

Pour quelque mal commis, i o 6 5

Hors de votre service il n'a pas été mis?

LÉLIE.

Je ne sais ce que c'est.

LÉANDRE.

Et plein de violence

,

Vous n'avez pas chargé son dos avec outrance ?

LÉLIE.

Point du tout. Moi? l'avoir chassé, roué de coups?

Vous vous moquez de moi, Léandre, ou lui devons. 1070

MASCARILLE *.

Pousse, pousse, bourreau, tu fais bien tes affaires.

LÉANDRE '.

Donc les coups de bâton ne sont qu'imaginaires?

MASCARILLE.

Il ne sait ce qu'il dit, sa mémoire—
LÉANDRE.

Non, non.

Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon;

Oui , d'un tour délicat mon esprit te soupçonne ; 1075

INIais pour l'invention, va, je te le pardonne* :

rille; puis, dans h bouche de Léandre, sans doute ferait un sens complet,

et ne devrait pas être suivi de points, comme il l'est dans les éditions anté-

rieures à 1734, qui toutes le donnent à Lélie.

1. Mascarille, à part. (1734.)

2. IVUsCARliXE, à part. (1734.)

3. LÉA>-DRE, à Mascarille. (1734.)

4- Mais pour l'invention, va, je te la pardonne.

(1674, 81, 82, 97, 1730.)
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C'est bien assez pour moi qu'il m'a désabusé \
De voir par quels motifs tu m'avois imposé

,

Et que m'étant commis à ton zèle hypocrite,

A si bon compte encor je m'en sois trouvé quitte. 1080

Ceci doit s'appeler un avis au lecteur.

Adieu, Lélie, adieu : très-liumble serviteur'.

MASCARILLE.

Courage, mon garçon : tout heur nous accompagne;

Mettons llamberge au veut et bravoure en campagne

,

Faisons V Olibrius^ Vocciseur cl innocents^

.

10 85

LELIE '*.

Il t'avoit accusé de discours médisants

Contre—
MASCARILLE.

Et vous ne pouviez' souffrir mon artifice?

Lui laisser son erreur, qui vous rendoit service

,

Et par qui son amour s'en étoit presque allé ?

Non, il a l'esprit franc et point dissimulé. 1090

Enfin chez son rival je m'ancre avec adresse;

Cette fourbe en mes mains va mettre sa maîtresse :

Il me la fait manquer avec de faux rapports
;

Je veux de son rival alentir les transports :

1. C'est bien assez pour moi qu'il m'ait désabusé. (1G82, 1734.)

2. L't'dition de 173+ coupe ici la scène de cette mauière : SCÈ>'E V.

LÉLiE, Mascarille.

3. Ces mots sont ainsi en italique dans les éditions anciennes. — Olibrius,

personnage qui figurait souvent dans les légendes et miracles du moyen âge.

C'était, au temps de l'empereur Dèce, un gouverneur romain dans les Gaules,

qui, n'ayant pu séduire sainte Reine, la fit mourir. Il était représenté comme
un homme terrible, ne parlant que de mort et de massacre, le tvpe enfin du

tyran vantard. — Voyez dans VHistoire des livres populaires de M. Charles

Nisard, tome II, chapitre x, différents récits de martyres où Olibre a le rôle

le plus cruel.

4. Les éditions de i6G3 et de iCGG ont icij par erreur, Mascarille, pour

LÉLIE.

5. « Et vous ne pourriez », dans l'édition de 1673; v. Et voas te pouvez »,

dans l'impression de 1681.

Molière, i la
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Mon brave incontinent vient, qui le désabuse; 109

5

J'ai beau lui faire signe, et montrer que c'est ruse :

Point d'afîaire, il poursuit sa pointe jusqu'au bout,

Et n'est point satisfait qu il n'ait découvert tout :

Grand et sublime effort d'une imaginative

Qui ne le cède point à personne qui vive M 1 100

C'est une rare pièce, et digne, sur ma foi,

Qu'on en fasse présent au cabinet d'un roi !

LÉLIE.

Je ne m'étonne pas si je romps tes attentes :

A moins d'être informé des choses que tu tentes,

J'en ferois encor cent de la sorte ^.

MASCARILLE.

Tant pis '

.

1 1 o 5

LÉLIE.

Au moins
,
pour t'emporter à de justes dépits

,

Fais-moi dans tes desseins entrer de quelque chose;

Mais que de leurs ressorts la porte me soit close *,

C'est ce qui fait toujours que je suis pris sans vert®.

1. Voyez ci-dessus, vers 843 et 844> 879 et 880. — Il y a d'un imagina'

tive, par faute d'impression, dans les éditions de i663 et de 1666.

2. Il semble que Molière ait voulu prévenir ici les critiques qu'on ne man-

qua pas de faire au sujet de quelques-unes de ces étourderies de Lélie, qui

semblent en effet assez excusables, h On reprocha à Molière que le valet paroît

plus étourdi que le principal personnage, puisqu'il n'a presque jamais l'atten-

tion de l'avertir de ce qu'il veut faire. » (it; Mercure de France^ mai 1740,

p. 887.) L'article où est reproduite en ces termes cette critique de Voltaire

(voyez ci-dessus, p. 100) passe pour avoir été écrit par Mme Poisson, fille de

du Croisy, le camarade de Molière.

3. Préville, qui jouait fréquemment le rôle de Mascarille, indique de quelle

façon il le comprenait dans cette scène : « Lorsque Mascarille, maltraité quelques

instants auparavant par Lélio, sent le besoin que celui-ci a de ses services, plus

Lélio lui fait de suj)plications, et plus il marque d'indifférence. C'est dans ses

réponses brèves et hautaines qu'il doit surtout mettre ces nuances sans lesquel-

les leur ridicule ne paraîtrait pas aussi plaisant qu'il l'est en effet. » [Mémoires

y

édition de 18 12, p. 122.)

4. Les éditions de i663, 66, 73, 74, 82 écrivent clause.

5. a On dit qu'un homme a été pris sans vert, pour dire à l'impourvu, par

allusion du jeu qu'on joue au mois de mai, dont la condition est qu'il faut tou-
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MASCARILLE.

Je crois que vous seriez un maître d'arme expert *
: r 1 1 o

jours avoir du Tert sur soi. » {Dictionnaire de Furetière, 1690.) Dans le Maî-

tre étourdi de Quinault, un cabaretier qui est pris à l'improviste et n'a rien à

servir à ses Lûtes, dit:

Pour cette lieure, Monsieur, vous m'avez jjris sans vert.

(Acte I, scène m.)

Il y avait longtemjis que la phrase étiiit devenue proverbe (voyez par exemple
Rabelais, Pantagruel, livre III, chapitre xi). Elle fut donnée pour titre à une

petite comédie de la Fontaine et Cliampmeslé, représentée, à la suite du Misan-
thrope, le i^' mai 1693. Walckenaer, dans son commentaire, en fait remonter
l'origine à a un usage qui avait lieu dans les treizième, quatorzième et quinzième

siècles, de porter toujours sur soi, pendant les premiers jours de mai, une
branche ou un feuillage quelconque, sans quoi on s"expos;iit à recevoir un
seau d'eau sur- la tête; il suffisait à celui qui le jetait de dire en même temps
pour toute excuse : Je vous prends sans vert. » De la bonne vieille coutume
on fit un petit jeu galant, où qui se laissait prendre sans sa boite au vert était

à_Ia discrétion de l'autre.

JZUE.
Il me vient en pensée

De rappeler du mois la coutume passée :

Jouons ensemble au vert.

CtLIAXE.

Je le veux.

MOXTRELIL.
J'y consen.

JCLIE.

Si le jeu n'est pas noble, il est di\ertissant :

Le premier qui de nous se laissera surprendre.

D'obéir au vainqueur ne pourra se défendre.

Je jure, je promets d'en observer la loi.

ciuASK.
A ces conditions je me soumets.

MOXTRECIL.
Et moi.

JULIE.

Allez pour commencer ces guerres intestines

Cueillir du rosier : prenez garde aux épines.

[Je vous prends sans vert, scène v; voyez encore les chansons des scènes viii,

vs. et XVI.)

I. Au lieu de ce vers et des deux suivants, on lit dans les éditions de 1O82

et de 1734 :

Ha ! voilà tout le mal, c'est cela qui nous pert :

Ma foi, mon cher patron, je vous le dis encore,
\ous ne serez jamais qu'une pauvre pécore.

Outre que cette seconde version est postérieure à celle qui a pu passer sous

les yeux de Molière, la première est bien plus conforme aux habitudes de
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Vous savez à merveille *, en toutes aventures,

I Prendre les. contre-temps et rompi'e les mesures.

LÉLIE.

Puisque la chose est faite, il n'y faut plus penser :

Mon rival en tout cas ne peut me traverser
;

Et pourvu que tes soins, en qui je me repose— 1 1 1 5

JIASCAIULLE.

Laissons là ce discours, et parlons d'autre chose :

Je ne m'apaise pas , non , si facilement
;

Je suis trop en colère. Il faut premièrement

Me rendre un bon oflice , et nous verrons ensuite

Si je dois de vos feux reprendre la conduite. 1 1 20

Mascarille, qui se sert volontiers de termes empruntés à rescrimc, art fort pra-

tiqué alors et qui fournissait beaucouji de figures au langage ordinaire. Il dit

plus Las, vers 1 1 5o :

Léandre, pour nous nuire, est hors de garde enfin;

aux vers ii65 et 1166 :

Et contre cet assaut je sais un coup fourré

Par qui je veux qu'il soit de lui-même enferré
;

et aux vers 1418-1420, où il fait semblant de repasser une leçon d'escrime :

Autrefois en ce jeu

Il n'étoit point d'adresse à mon adresse égale.

Et j'ai battu le fer en mainte et mainte saile.

Quant à ces termes pris de l'escrime d'alors, prendre les contre-temps, rom-

pre les mesures, en voici l'explication : « Contre-temps, chez les maîtres en

ait d'armes, se dit lorsque les deux ennemis s'allongent en même temps, ce

qui produit le coup fourré. Le contre-temps se dit aussi quand l'ennemi prend

un temps qu'on lui a présenté à dessein par quelque appel ou temps faux qui

est hors de la mesure, afin de prendre le dessus ou le dessous, ou de quarter

suivant l'occasion. » [Dictionnaire de Furetière.) a Corneille, dans le Menteur,

n'a pas craint, dit Auger, de mettre de ces expressions dans la bouclie d'une

femme parlant à une autre femme ; Clarice dit à Isabelle :

Tu vas sortir de garde et perdre tes mesures. »

Voyez le vers 901 , acte III, scène iii, et le commentaire de Voltaire, Boileau

a dit à Molière lui-même (satire 11) :

Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime....

I. L'ortliograpbe ordinaire était alors à merveilles, au pluriel ; c'est celle

que donne, sans égard à la mesure, l'édition de lô63.
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LELIE.

Sil ne tieiU qu'à cela, je n'y résiste pas :

As-tu besoin, dis-moi, de mon sang, de mes bras *?

3IASCAUILLE.

De quelle vision sa cervelle est frappée!

Vous éles de llmmeur de ces amis d'épée"

Que Ion trouve toujours plus prompts à dégainer 1 1 2 5

Qu'à tirer un teston^, s'il lalloit le donner.

LELIE.

Que puis-je donc pour toi?

MASCARILLE.

C'est que de votre père

Il faut absolument apaiser la colère.

LELIE.

Nous avons fait la paix.

MASCARILLE.

Oui, mais non pas pour nous.

Je l'ai fait ce matin mort pour l'amour de vous : 1 1 3 o

La vision le choque, et de jiareilles feintes
*

Aux vieillards comme lui sont de dures atteintes

,

Qui sur l'état prochain de leur condition

Leur font faire à regret triste réflexion.

Le bon homme, tout vieux, chérit fort la lumière, 1 1 3 5

I. As-tu besoin, dis-moi, de mon sang, de mon bras? (16S2, 1734.)

•1. Amis cTépée, gens tout disposés à vous servir de seconds dans un duel
;

comme on dit amis de table, de jeu, etc.

3. « Testons. Cette monnoie succéda aux Gros tournois. Louis XI F la fit

commencer au mois d'avril i5i3. Cette espèce fut appelée tesion à cause de la

tète du Roi qui y est gravée. Nous avons emprunté cette monnoie des Italiens

et lui avons laissé le même nom qu'ils lui avoient donné [le nom italien est

testone).... Ils pesoicnt 7 deniers 12 grains ~ la pièce, et valoient jo sols : on
fit aussi des demi-testons qui valoient 5 sols.... La monnoie des testons dura

jusques sous Henri III'-', qui en interdit la fabrication en 1375.... Ils valoient

[alors) 14 sols 6 deniers. » {Traité historique des monncies de France..., par

M. le Blanc, Prolégomènes, p. xiv)

4- L'édition de 1G82 indique par des guillemets que ce vers et les trois sui-

vants étaient supprimés à la représentation.



i82 L'ETOURDI.

Et ne vent point de jeu dessus cette matière;

11 craint le pronostic , et contre moi fàclié
,

On m'a dit qu'en justice il m'avoit recherché :

J'ai peur, si le lo<;is du Roi ^ fait ma demeure,

De m'y trouver si bien dès le premier quart d'heure, 1 1 4 o

Que j'aye' peine aussi d'en sortir par après.

Contre moi dès longtemps on a force décrets;

Car enfin la vertu n'est jamais sans envie,

Et dans ce maudit siècle est toujours poursuivie.

Allez donc le fléchir.

LÉLIE.

Oui, nous le fléchirons; 1 145

Mais aussi tu promets

MASCARILLE.

Ah ! mon Dieu, nous verrons^.

IMa foi, prenons haleine après tant de fatii^ues,

Cessons pour quelque temps le cours de nos intrigues

Et de nous tourmenter de même qu'un lulin :

Léandre, pour nous nuire, est hors de garde enfin, 1 1 5o

Et Célie, arrêtée avecque l'artifice—

SCENE V\

ERGASTE, jMASCARILLE.

ERGASTE.

Je te cherchois partout pour te rendre un service

,

Pour te donner avis d'un secret important.

1. Corneille A dit de même, en l643, dans la Suite du Menteur (vers 2) :

Je TOUS trouve, Monsieur, dans la maison du Roi !

2. Voyez le vers 224.

3. Les éditions de 1682 et de 1784 font suivre ce vers de l'indication sui-

vante : Lèlie sort.

4. VInavvertito, acte III, scène vu. Dans la pièce italienne, Spacca, l'Er-
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MASCARILLE.

Quoi donc?

ERGASTE.

N'avons-nous point ici quelque écoutant?

MASCARILLE.

Non. -

ERGASTE.

Nous sommes amis autant qu'on le peut être ; 1 1 5 5

Je sais l^ien tes.clessems*, et Tamour de ton maître.

Songez à vous tantôt : Léandre fait parti
"

Pour enlever Célie, et j'en suis averti,

Qu'il a mis ordre à tout, et qu'il se persuade

D'entrer chez Trufaldin par une mascarade, 1 1 60

Avant su qu'en ce temps, assez souvent le soir,

Des femmes du cjuartier en masque Falloient voir.

M\SCARILLE.

Oui? Sulllt. Il n'est pas au comble de sa joie;

Je pourrai bien tantôt lui souffler cette proie,

gaste de la pièce française, vient prévenir son ami Scapin (Mascarille) que le

rival de l'Étourdi (Cinthio) doit s'introduire auprès de la jeune esclave sous le

costume d'un serrurier. La ruse, chez Molière, n'est pas la même; mais Mas-

carille cherche à la déjouer par les mêmes moyens qu'emploie Scipin dans la

comédie originale , et c'est, comme dans Vlnavvertitn, le maître qui par son

étourderie rend inutile foute l'habileté du valet. L'intervention inattendue

d'Ergaste est mieux expliquée dans Vlnawertito.

1. Je sais tous tes desseins, et l'amour de ton maître. (16S2, I734.)

2. Faire parti, former le projet; peut-être ici pour la rime, au lieu Ae/aire

partie, qui se trouve fort souvent. Ergaste lui-même dit un peu plus loin (vers

1 igS) que Mascarille va

rompre cette partie.

Cependant on disait d'ordinaire _/<//rt; la partie on faire partie de,.., et non

faire partie pour. . , :

.... Tout aussitôt les amants

De l'aller voir firent partie.

(La Fontaine, dernier conte du livre III.)

Le UiuT Jaire parti pourrait être tiré de la locution militaire d\iller en parti,

•et avoir le sens de « former un parti, une troupe, se mettre en campagne avec

sa brigade » ; voyez le vers 1 192.
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Et contre cet assaut je sais un coup fourré *
1 1 6 5

Par qui je veux qu'il soit de lui-même enferré :

Il ne sait pas les dons dont mon âme est pourvue.

Adieu: nous boirons pinte à la première vue *.

Il faut, il faut tirer à nous ce que d'heureux

Pourroit avoii' en soi ce projet amoureux, 1 170

Et par une surprise adroite et non commune.

Sans courir le danger en tenter la fortune.

Si je vais me masquer pour devancer ses pas,

Léandre assurément ne nous bravera pas
;

Et là, premier que lui ' si nous faisons la prise, 1175

Il aura fait pour nous les frais de Tentreprise,

Puisque par son dessein déjà presque éventé *,

Le soupçon tombera toujours de son côté.

Et que nous, à couvert de toutes ses poursuites,

De ce coup hasardeux ne craindrons point les suites *.

Cest ne se point commettre à faire de f éclat,

Et tirer les marrons de la patte du chat®.

Allons donc nous masquer avec quelques bons frères
;

I. Voyez cl-dessu5, p. 179, note 1.

a. Après ce vers, on lit: Ergaste sortj dans l'édition de 1682 et dans celle

de 1693 A; celle de 1734 fait de ce qui suit la SCENE Yll (voyez ci-dessus,

p. 177, note 2), ayant pour acteur Mascarille, seul.

3. Avant lui. — L'édition de i663 a ici cette faute étrange : a Et la première

que lui ».

4. L'édition de 1682 indique par des guillemets que les vers 1177-11S0 et

1187-1190 étaient retranchés à la représentiition.

5. « Ne craindrons point de suites », et plus bas, vers 1188, « des four-

bes J>, pour « les fourbes d, dans toutes les éditions, sauf iG63. 66, 73 A, 84 A,

93 A, 94B.

6. Par la patte du chat. — Les allusions à la fable le Singe et le Cluit se

rencontrent bien avant que la Fontaine eût publié la sienne (en 1671). Voici

des vers de Tristan sur la Mort d'un singe :

Dorinde, votre singe est mort;
Mais n'en soupirez pas si fort :

Vos chambres en seront plus nettes
;

Il n'ira plus sur le lit bleu

Porter tous les jetons du jeu;

Et les jjattes de vos minettes
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Pour prévenir nos gens il ne faut tarder guèrcs.

Je sais où gît le lièvre, et me puis sans travail r i 8 5

Fournir en un moment cVliommes et d'attirail.

Croyez que je mets bien mon adiesse en usage :

Si j'ai reçu du Ciel les fourbes en partage \
Je ne suis point au rang^ de ces esprits mal nés

Qui cachent les talents que Dieu leur a donnés. 1190

SCENE YP.

LÉLIE, ERGASTE.

LELIE.

Il prétend l'enlever avec sa mascarade ?

ERGASTE.

Il n'est rien plus certain : quelqu'un de sa brigade

M'ayant de ce dessein instruit, sans m'arréter,

A IMascarille lors j'ai couru tout conter*.

Qui s'en va, m'a-t-il dit, rompre celte partie i r 9 5

Par une invention dessus le champ bâtie
;

Pour tirer les marrons du feu

Ne serviront plus de pincettes.

(Zm vers héroïques du sieur Tristan Lhermite, 164S, in-4'', p. 3 12.)

— M'alckenaer nous apprend, dans son commentaire sur la fable delà Fontaine

(la svil' du livre IX), que le sujet avait été traité par Jacques Régnier dans

son recueil de ceut apologues en vers latins, publié en i643 (i"'' partie, n°28) ;

mais il est plus ancien , ajoute 'SN'alckenaer ; « car les Italiens ont un vieux

proverbe : Cavur le castagne dalfuoco con le z'impe del gatto. » On trouve

en effet ce proverbe, sous une forme un peu dilférente, dans le Giardino di

ricreatione de Giovanni Florio (Londres, lôgi, p. 106) : Fare coma [corne) lu

nostra cimia [simia ou scimia), cite levai'a le castagne del fuoco con le niani

délia gatta,

i. Voyez ci-dessus, la note du vers 11 80; et ci-après, le vers 1278.

2. Les éditions de 1673, 74, 81, 82, 97, 1710, 3o remplacent nu par en;

a Je ne suis point en rang r. Le texte de 1718 a la bonne leçon, reprise aussi

par 1734.

3. Vlnavvertito, acte III, scène viii,

4. A Mascarille alors j'ai couru tout conter. (i674> 81, 82, 1734-)
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Et comme je vous ai rencontré par hasard,

J'ai cru que je devois de tout vous faire part.

LÉLIE.

Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle :

Va, je reconnoîtrai ce service fidèle*. 1200

Mon drôle assurément leur jouera quelque trait
;

Mais je veux de ma part seconder son projet :

Il ne sera pas dit qu'en un fait qui me touche.

Je ne me sois non plus remué qu'une souche.

Voici l'heure : ils seront surpris à mon aspect. i2o5

Foin! que n'ai-je avec moi pris mon porte-respect^?

Mais vienne qui voudra contre notre personne :

J'ai deux bons pistolets, et mon épée est bonne.

Holà! quelqu'un, un mot.

1. Après ce vers, on lit: Ergaste sort, dans l'édition de 1734; celle de

1773 fait de ce qui suit la SCENE IX, ayant pour acteur, Lllie, seul : voyez

ci-dessus, au vers 1082, et au vers 1 168.

2. « Porte-respect, dit Furetière, et d'après lui le Dictionnaire de Trévoux,

est un nom que quelques-uns donnent à un mousqueton ou une carabine qui

a un calibre fort large, qui oblige celui à qui on la présente de porter respect

et de céder à la violence de son ennemi. » Comme il s'agit surtout d'effrayer,

ce serait là une arme préférable aux deux pistolets et à l'épée dont Lélie (il va

le dire lui-même) est armé. Outre ce sens consacré du mot porte-respect, le

possessif mon dont il est accompagné ne permettrait guère, ce nous semble

de l'expliquer, comme on a proposé de le faire, par bâton. Puis « bons pisto

lets, bonne épée » ne cadre pas bien non plus avec cette dernière signification

— Kous trouvons dans le journal d'un voyage fait à Paris, en 1657 et i658

c'est-à-dire peu de temps avant la représentation de l'Étourdi sur le théâtre

du Petit-Bourbon , la preuve que l'usage des mousquetons ne semblait pas

alors inutile dans les rues de notre capitale, à laquelle évidemment, quoique

nous Soyons en Sicile, Molière songe plus qu'à Messine : a. Nous priâmes

l'abbé à souper pour le mardi gras avec nous et passer toute la nuit à courre

les bals avec ceux de notre auberge. Après le souper nous fîmes mettre les

clievaux aux deux carrosses et nous donnâmes aux laquais des pistolets et mous-

quetons pour nous escorter. » [Journal d'un voyage de MM. de Villiers à

Paris, publié par P. Faugère, chez B. Duprat, 1862, in-8°, p. 65.) Ce qui

prouve en outre qu'en temps de carnaval les désordres et les violences étaient

fort ordinaires, c'est ce qu'ils racontent un peu plus loin (p. 67) : les valets

de Monsieur le Rliingrave ont volé et dépouillé des masques, et l'un d'eux ré-

primandé par son maître l'a menacé d'un pistolet.
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SCENE VIP.

LÉLIE, TRUFALDIN^

TRIFALDIX.

Qu'est-ce? qui me vient voir?

LÉLIE.

Fermez soigneusement votre porte ce soir. 12 10

TRLFALDI^,. /

Pourquoi ?

LÉLIE.

Certaines gens font mie mascarade,

Pour vous venir donner une fâcheuse aubade :

Ils veulent enlever votre Ce lie.

TRUFALDIX.

Oh ! Dieux !

LÉLIE.

Et sans cloute bientôt ils viennent en ces lieux *
:

Demeurez, vous pourrez voir tout de la fenêtre. 12 i5

Hé bien! qu'avois-je dit? les voyez-vous paroître?

(>liut, je veux à vos veux leur en faire l'affront :

Nous allons voir beau jeu, si la corde ne rompit

1 . Vlnavi-ertito, acte III, scène ix.

2. Trufaldix, à sa fenêtre, LÉlie. (1734.)

3. Et sans doute bientôt ils viendront en ces lieux. (16S2, 1734.)

4. Génin, dans son Lexique, suppose très-gratuitement que cette locution

est empruntée au métier de danseur de corde. Ne s'agiruit-il pas plutôt de la

corde d'un arc? L'expression a avoir deux cordes en son arc, » pour dire :

« avoir deux ressources, deux moyens d'agir, » existait dès le treizième siècle :

voyez le Dictionnuire de 3/. Litii é. Cette figure de la corde rompue était du

reste très-commune. Rabelais, l.i Fontaine disent dans les mêmes termes : « Il

y aura bien beau jeu, si la corde ne rompt » [Pcintugruel , livre IV, clia-

pitre Vl) :

Toutes, je te répond,

Verront beau jeu, si la corde ne rompt.

{Conte xm du livre IV, les Lunettes.)

Cyrano Bergerac : « O puissant dieu des fourbes, ma corde vient de rompre
;
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SCENE VHP.

LÉLIE, TRUFALDIN, ÎMASCARILLE masqué \

TRUFALDIX,

Oh! les plaisants robins ^ qui pensent me surprendre!

LELIE.

Masques, où courez-vous ? le pourroil-on apprendre ? 1 2 2 o

Trufaldin, ouvrez-leur pour jouer un momon*.

fais que je la renouvelle en sorte p.ir ton moyen, qu'elle valle (sic) mieux

qu'une neuve. » {Le Pédant joué, acte V, scène m.) Et plus loin : « La corde

a manqué, C»rbineli. — Oui, mais j'en avois plus d'une. » (Acte Y, scène iv.)

Il nous parait que ce dernier exemple ne laisse, pour ainsi dire, aucun doute

sur l'explication que nous préférons.

1. Vltiavvertito, acte III, scèue x.

2. Mascarille et ja suite masqués. (1734.)

3. a Rohins, gens en robe, terme de mépris : Trufaldin s'adresse à une troupe

de masques en dominos. » (Génin, Lexique de ]\Jolière.) L'explication est na-

turelle. Il est probable aussi que Trufaldin équivoque sur le mot, qu'il em-
|)!oie l'un des nombreux proverbes où se trouve le nom rustique de Piobin.

Richelet dit dans son Dictionnaire (1679) : a On se sert quelquefois de ce mot
pour dire un sot, un niais, fous êtes encore un plaisant robin. » Furetière

(1690) applique la locution de plaisant rohin à ce un homme impertinent que

l'on méprise. » Voyez aussi la seconde édition du Dictionnaire de VAcadémie

(1718). Ajoutons que rohin semble s'être pris aussi quelquefois ^onrfarceur.

Robinerie était certainement synonyme à^ farce , facétie, bouffonnerie, comme
on le voit par cette phrase que cite M. Littié, et qui se lit dans le Discours

de Vimprimeur a la fin de la Satire lUenippce (p. 279 de 1 édition Labitte) :

« Le bon Rabelais, qui a passé tous les autres eu rencontres et belles robine-

ries, si on veut en retrancher les quolibets de taverne et les saletés de cabaret. »

4. « Momon. défi d'un coup de dés qu'on fait quand on est déguisé en mas-

que. » [Dictionnaire de Furetière.) C'était aussi, comme l'explique fort bien

M. Moland, l'enjeu des parties de dés que les masques allaient par galanterie

proposer aux dames (voyez le Lexique de Mme de Scvignc) . Le mot se retrouve

dans le Bourgeois gentilhomme (acte V, scène 1) : a Est-ce, dit Mme Jourdain à

son mari , un momon que vous allez porter, et est- il temps d'aller en masque? »

Mais la chose est tout au long mise en scène dans un passage, que cite M. Mo-
land, de la Suite du Roman comique (3* partie, chapitre xili, tome II, p. 23 r,

de l'édition de M. V. Fournel). Géniu rapproche, sans doute avec raison, mo-

mon de momcric et de l'allemand Mumme , Hlammerei , masque, mascarade

(venant de mummen^ dans son sens primitif de murmurer : d'après le Diction-

naire de Tré\'oux, ces sortes de parties étaient silencieuses, et cela résulte aussi
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Bon Dieu! quelle est jolie, et quelle a Fair mignon!

Hé quoi? vous murmurez? mais sans vous faire outrage,

Peut-on lever le masque et voir votre visage?

TRUFALDIX.

Allez, fourbes méchants ; retirez-vous d'ici, 1225

Canaille; et vous, Seigneur, bonsoir, et grand merci*.

LÉLIE ^

.

Mascarille, est-ce toi?

MASCARILLE.

Xenni-da, c'est quelque autre.

ll'lie.

Hélas ! quelle surprise ! et quel sort est le nôtre !

L'aurois-je deviné, n'étant point averti

Des secrètes raisons qui Tavoient* travesti? laSo

IMalheureux que je suis, d'avoir dessous ce masque

Eté sans y penser te faire cette frasque !

Il me prendroit envie, en ce juste courroux*.

De me battre moi-même et me donner cent coups.

MASCARILLE.

Adieu, sublime esprit, rare imaginative. i235

LÉLIE.

Las ! si de ton secours ta colère me prive,

A quel saint me vouerai-je?

MASCARILLE.

Au grand diable d'enfer.

LELIE.

Ah! si ton cœur pour moi n'est de bronze ou de fer.

Qu'encore un coup, du moins, mon imprudence ait grâce :

du récit de la Suite du Roman comique) . — Momon. est devenu moment dans

les éditions de 16S2 et de 1697 et dans celle de 1693 A; momont, dans celle

de 1710; les autres écrivent momon. — Après le vers 1221, l'édition de 1784
donne cette indication : A ^lascarille déguisé en femme,

1. L'édition de 1734 fait commencer ici la SCE>'E XI, ayant pour acteurs

LÉLIE, Mascarille. V^oyez ci-dessus, au vers 1200.

2. LÉlik, après avoir démasqué Mascarille. (1734)
3. « Qui t'avoient », dans toutes les éditions, sauf i663, 66, 73 A,84A,94B.
4- Il me prendroit envie, en mon juste couitoux. (1682, 1734.)
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S'il faut pour l'obtenir que tes genoux j'embrasse, 1240

Vois-moi
MASCARILLE.

Tarare. Allons, camarades, allons :

J'entends venir des gens qui sont sur nos talons.

SCENE IX.

LÉANDRE masqué, et sa snite, TRUFALDIN \

LEANDRE.

Sans bruit ! ne faisons rien que de la bonne sorte.

TRUFALDIX.

Quoi? masques toute nuit" assiégeront ma porte?

Messieurs, ne gagnez point de rhumes à plaisir; 1245

Tout cer\ eau qui le fait est certes de loisir ^
:

Il est un peu trop tard pour enlever Célie;

Dispensez-l'en ce soir, elle vous en supplie :

La belle est dans le lit, et ne peut vous parler;

J'en suis fâché pour vous; mais pour vous régaler* i2 5o

Du souci qui pour elle ici vous iuquiette^,

Elle vous fait présent de cette cassolette.

LÉANDRE.

Fi ! cela sent mauvais, et je suis tout gâté "
:

Nous sommes découverts, tirons de ce côté.

FIN DU TROISIÈME ACTE.

1. LÉAXDRE et sa suite masqués, Trufaldin à sa fenêtre. (1734.) — Le

nom de Trufaldin est omis dans les textes de 1674, Si, 82, etc.

2. Toute nuit, toute la nuit,

3. C'est-à-dire, a du temps à perdre.

4. Pour vous récompenser, vous indemniser; comme compensation pour

vous du souci, etc. Voyez les Lettres de Ninc de Sevigné, tome IX, p. 45o-

5. Telle est, pour la rime, l'orthographe des anciennes éditions. Au reste,

même en prose, Furetière met deux t; l'Académie et Richelet, un seul.

6. Celte grossièreté, plus digne de Scanon que de Molière, se tiouve déjà
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.

LÉLiE S :mascaiiille.

MASCARILLE.

Vous voilà fagoté d'une plaisante sorte. 12 55

LELIE.

Tu ranimes par là mon espérance morte.

MASCARILLE.

Toujours de ma colère on me voit revenir;

J'ai beau jurer, pester, je ne m'en puis tenir.

LÉLIE.

Aussi crois, si jamais je suis dans la puissance,

Que tu seras content de ma reconnoissance, ia6o

Et que, quand je n'aurois qu'un seul morceau de pain..,.

MASCARILLE.

Baste! Songez à vous dans ce nouveau dessein.

Au moins, si l'on vous voit commettre une sottise,

Vous n'imputerez plus l'erreur à la surprise :

Votre rôle en ce jeu par cœur doit être su, 1260

LELIE.

Mais comment Trufaldin chez lui t'a-t-il reçu?

dans Dom Japhet d'Arménie, acte IV, scène vi (achevé d'imprimer pour la

première fois le 2 mai i653, dédié au Roi). — Cailliara aurait voulu pouvoir

supprimer les deux derniers vers de cet acte. Quant aux plaisanteries qui dans

Scarron commentent, en vingt et un vers, cet incident grotesque, elles ne sont

pas citables, et suffiraient par le contraste à montrer que, même quand Molière

ressemble encore à Scarron, il lui est déjà fort supérieur parla décence comme
dans tout le reste.

I, LÉUE, déguisé en Arménien. (1734.)
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MASCARILLE.

D'un zèle simulé j'ai bridé le bon sire *
:

Avec empressement je suis venu lui dire,

S'il ne songeoit à lui, que l'on le surprendroit
;

Que l'on couchoit en joue, et de plus d'un endroit, 1270

Celle dont il a vu qu'une lettre en avance

Avoit si faussement divulgué la naissance
;

Qu'on avoit bien voulu m'y mêler quelque peu,

IMais que j'avois tiré mon épingle du jeu;

Et que, touché d'ardeur pour ce qui le regarde, 1275

Je venois l'avertir de se donner de garde.

De là, moralisant, j'ai fait de grands discours

Sur les fourbes^ qu'on voit ici-bas tous les jours
;

Que pour moi, las du monde et de sa vie infâme.

Je voulois travailler au salut de mon âme, 1280

A m'éloigner du trouble, et pouvoir longuement

Près de quelque honnête homme être paisiblement;

Que s'il le trouvoit bon, je n'aurois d'autre envie

Que de passer chez lui le reste de ma vie
;

Et que même à tel point il m' avoit su ravir, 1285

Que sans lui demander gages pour le servir.

Je mettrois en ses mains, que je tenois certaines,

Quelque bien de mon père et le fruit de mes peines.

Dont, advenant^ que Dieu de ce monde m'ôtàt,

J'entendois tout de bon que lui seul héritât : 1290

C'étoit le vrai moyen d'acquérir sa tendresse,

Et comme, pour résoudre avec votre maîtresse

Des biais qu'on doit prendre à terminer vos vœux.

Je voulois en secret vous aboucher tous deux,

I . Bridé, par allusion au proverbe que Lisette applique tout crûment à Sga-

narelle, à la fin de l'Amour médecin : « La bécasse est bridée, n

1. Fourberies sans doute, comme aux vers 1188 et i3oo.

3. Advenant est l'orthographe de la première édition (i6G3); dans toutes les

autres, avenant.
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Lui-même a su m'ouvrir une voie assez belle 1295

De pouvoir hautement vous loger avec elle,

Venant m'entretenir cVun fils prive du jour

Dont cette nuit en songe il a vu le retour.

A ce propos, voici l'histoire qu'il m'a dite,

Et sur qui j'ai tantôt notre fourbe construite \ 1 3oo

LELIE,

C'est assez, je sais tout : tu me l'as dit deux fois.

MASCARILLE.

Oui, oui, mais quand j'aurois passé jusques à trois,

Peut-être encor qu'avec toute sa suffisance,

Votre esprit manquera dans quelque circonstance.

I. Sur le participe s'accordant, ainsi placé, avec son complément, tovcz

YIntroduction grammaticale du Lexique, à l'article Participe passé. — Pen-
dant toute cette tirade de Mascarille, de même que pendant la suivante, il y
a un jeu de scène qui est de tradition au théâtre, et où excellait MoIé. IS'écou-

tant rien des recommandations de Mascarille, il regardait son ajustement,

jouait avec ses manches, avec sa ceinture, de sorte que quand il interrompait

le récit du valet, en lui disant :

C'est assez, je sais tout...,

il était clair pour le spectateur qu'il ne savait rien, qu'il jouerait très-mal le

rôle que lui avait assigné Mascarille, et ferait manquer tout le succès de ce

travestissement. « Les énormes hévues qui lui échappaient ensuite, dit Auger,

surprenaient un peu moins, et l'on était disposé à y voir plus d'étourderie

que de sottise. » Cailhava, selon son habitude, critique chez Mole cette pétu-

lance de mauvais ton. « Je remarque, dit-il
,
principalement l'envie qu'il a

de f.iire rire, et j'applaudis à cette question, si remplie de goût, que lui fit

Préville après la pièce : Qui de nous deux était le comique ? n [Etudes sur

Molière, -ç. i5.) Ce qu'il ne dit point, c'est que si ce jeu de scène a un avantage,

il pourrait avoir aussi un assez grave inconvénient, qui serait que le spectateur,

dont il attire l'attention, n'écoutât guère plus que l'Etourdi les explications de

Mascarille, lesquelles sont pourtant nécessaires à l'intelligence du dénoûment.

Mais c'est à Mascarille à prévenir cette distraction par un autre jeu de scène,

que n'oublie pas M. Coquelin, en ramenant par un geste d'impatience, par le

ton même de sa vois, l'attention de Lélie et celle du spectateur sur les détails

essentiels du récit. Lélie écoute alors ou paraît écouter un instant; puis

sa distraction le reprend, et Mascarille recommence le même jeu de scène,

qui, loin de nuire au côté comique de la scène et surtout de son rôle, le rend

plus piquant encore, tout en animant un récit qui sans cela semblerait un jieu

trop long.

MOUÈBE. 1 l3
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LÉLIE.

Mais à tant difFérer je me fais de reffort. i 3o5

MASCARILLE.

Ah ! de peur de tomber, ne courons pas si fort.

Voyez-vous, vous avez la caboche un peu dure :

Rendez-vous affermi dessus cette aventure *.

Autrefois Trufaldin de >'aples est sorti.

Et s'appcloit alors Zanobio Raherti"^
;

i3io

Un parti ^ qui causa quelque émeute civile,

Dont il fut seulement soupçonné dans sa ville

(De fait, il n'est pas homme à troubler un Etat*},

L'obligea d'en sortir une nuit sans éclat.

Une fille fort jeune et sa femme laissées i3i5

A quelque temps de là se trouvant trépassées,

Il en eut la nouvelle, et dans ce grand ennui^

Voulant dans quelque ville emmener avec lui,

Outre ses biens, Tespoir qui restoit de sa race,

Un sien fils écolier, qui se nommoit Horace, i Bao

Il écrit à Bologne, où pour mieux être instruit

Un certain maître Albert jeune l'avoit conduit;

INIais pour se joindi'c tous le rendez-vous qu'il donne

Durant deux ans entiers ne lui fit voir personne
;

Si bien que les jugeant morts après ce temps-là, rSaS

Il vint en cette ville, et prit le nom qu'il a,

Sans que de cet Albert, ni de ce fils Horace,

Douze ans aient découvert jamais la moindre trace.

A odà riiistoire en gros, redite seulement

Afin de vous servir ici de fondement. i3 3o

^Maintenant, vous serez un marchand d'Arménie,

1. Icî et aux vers i335, i436, i456, 1707, 17846! 1948, l'édition de i663

seule porte advanture ; les autres avanture : vojez ci-dessus la note du vers 1 289.

2. Ce nom est imprimé en italique dans les éditions anciennes.

3. Un parti^ une faction, un complot séditieux.

4. Ce vers est ainsi entre parenthèses dans les éditions de 1682 et de 1734,

il est simplement entre deux virgules dans les éditions antérieures.
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Qui les aurez vus * sains l'un et Fautre en Turquie.

Si j'ai plutôt qu'aucun un tel moyen trouvé,

Pour les ressusciter sur ce qu'il a rêvé,

C'est qu'en fait d'aventure il est très-ordinaire i335

De voir gens pris sur mer par quelque Turc corsaire,

Puis être à leur fainille à point nommé rendus^,

Après quinze ou vingt ans qu'on les a crus perdus.

Pour moi, j'ai vu déjà cent contes de la sorte :

Sans nous alambiquer ', servons-nous-en; qu'importe?

Vous leur aurez ouï leur disgrâce conter,

Et leur aurez fourni de quoi se racheter
;

Mais que* parti plus tôt, pour chose nécessaire,

Horace vous chargea de voir ici son père.

Dont il a su le sort, et chez qui vous devez i 34 5

Attendre quelques jours quils seroient arrivés '"

:

Je vous ai fait tantôt des leçons étendues.

LÉLIE.

Ces répétitions ne sont que superflues :

Dès l'abord mon esprit a compris tout le fait.

MASCARILLE.

Je m'en vais là dedans donner le premier trail. ij5o

LÉLIE.

Ecoute, Mascarille, un seul point me chagrine :

S'il alloit de son fils me demander la mine?

3IASCARILLE.

Belle diflficulté ! devez-vous pas savoir

I. Les éditions antérieures à 1730 donnent vu (i'eu), sans accord. Toutes,

y compris 1734 et même encore 1773, écrivent, au vers i338, cru perdus.

1. L'édition de 16S2 indique par des guillemets que ce vers et les trois

suivants étaient supprimés à la représentation.

3. Sans nous alambiquer l'esprit, sans nous donner l'embarras daller cher-

clier trop loin.

4. Mais que ^ c'est-à-dire, « mais vous direz, vous ajouterez que. » ^'ous

aurez ouï équivaut à « vous direz que vous avez ouï. «

5. a Qu'ils y soient arrivés », dans les éditions de 1682, i)j A, 1734.
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Qu'il ctoit fort petit alors qu'il l'a pu voir?

Et puis, outre cela, le temps et Tesclavage i35 5

Pourroient-ils pas avoir changé tout son visage?

LELIE.

11 est vrai; mais, dis-moi, s'il connoît (ju'il m'a vu,

Que faire?

MASCAniLLE.

De mémoire étes-vous dépourvu?

Nous avons dit tantôt qu'outre que votre image

N'avoit dans son esprit pu faire qu'un passage, i36o

Pour ne vous avoir vu que durant un moment,

Et le poil et l'habit déguisoient grandement.

LÉLIE.

Fort bien; mais, à propos, cet endroit de Turquie.,.?

MASCARILLE.

Tout, vous dis-je, est égal, Turquie ou Barbarie.

LELIE.

Mais le nom de la ville où j'aurai pu les voir? i365

MASCARILLE.

Tunis*. Il me tiendra, je crois, jusques au soir :

La répétition, dit-il, est inutile,

Et j'ai déjà nommé douze fois cette ville.

LÉLIE.

Va, va-t'en commencer; il ne me faut plus rien.

MASCARILLE.

Au moins, soyez prudent, et vous conduisez bien ; 1870

Ne donnez point ici de l'imaginative.

LÉLIE.

Laisse-moi gouverner ^
: que ton âme est craintive !

1. Jusqu'en 1718 inclusivement, toutes les éditions écrivent Thunis ; les sui-

vantes, à partir de 1780, Tunis.

2. Auger cite ce vers de la Clarice de Rotrou, où gouverner est employé

de même, absolument :

On sait de quelle sorte on m'a vu gouverner. (Acte I, scène v.)
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MASCAUILLE.

Horace dans Bologne écolier, Truialdin

Zanobio Ruberti, dans Naples citadin ^

;

Le précepteur Albert

LÉLIE.

Ah ! c'est me faire honte i 3: 5

Que de me tant prêcher : suis-je un sot à ton conte"?

MASCARILLE.

Non pas du tout ^, mais bien quelque chose approchant.

LELIE, seul*.

Quand il m'est inutile il fait le chien couchant;

Mais parce qu'il sent bien le secours qu'il me donne,

Sa familiarité jusque-là s'abandonne. j3So

Je vais être de près éclairé des beaux veux

Dont la force mimpose im jouo- si précieux;

Je m'en vais sans obstacle, avec des traits de flamme.

Peindre à cette beauté les tourments de mon âme :

Je saurai quel arrêt je dois INIais les voici. 1 3S5-

1. Les éditions de i663,66, 73 écrivent citarlin, faute évidente [ri pour i{)

,

mais qu'on peut s'étonner de voir dans trois éditions successives.

2. C'est l'ortliograplie de l'édition de iti63, et des éditions françaises et

étrangères de 1666, 73, 75 A, 84 A, 93A,94B, qui sont le plus sou-

vent conformes à celle-là. Dans la Emilia (acte II, scène i), ainsi qu'Aimé-

Martin l'a fait remarquer (note finale), Chrisoforo endoctrine de même
l'esclave Flavia, qu'il veut faire passer pour Emilia , fille de Polidoro, et qui

ne se souviendra pas plus que Lélie de la leçon. Il lui dit : « Te souvient-il

bien de tout ce que nous t'avons dit, Arpago et moi, de sorte que tu puisses

répondre à propos au vieillard quand il t'interrogera ? Flavia. Il ne seroit

si fort gravé sur le marbre. Chrisoforo. Ta mère a nom Lucide, son pa-

rentiige est à Suse, entends-tu ? Flavia. Une bête l'auroit retenu. Chriso-

foro. Il y a vingt ans qu'Emilie naquit. Ta mère vint en Cypre. Flavia.

Je sais tout cela. Chrisoforo. Ils demouroient à Podacataro. Fij^vu.

J'entends bien. Chrisoforo. Ou a emmené ta mère vers Afrique. Flavia.

Je sais. Chrisoforo. Étant veuve, elle vint demeurer à ISicosie. Flavu.
Tu crois que je suis une sotte; si tu as peur que je l'oublie, donne-moi

tout cela dans un rollet que je tiendrai à la main, et le lirai ou le donnerai au

vieillard, quand il me demandera quelque chose, afin que lui-même le lise. »

[La Emilia, traduction française de i6og, i" 52, r°.)

3. Du tout, tout à fait.

4- L'édition de 1734 fait une scène à part du mouohigue qui suit.
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SCÈNE IL

TRUFALDIN, LÉLIE, MASCARILLE.

TRLFALDIX.

Sois béni, juste Ciel, de mon sort adouci.

MASCARILLE.

C'est à vous de rêver et de faire des songes,

Puisqu'en vous il est faux que songes sont mensonges.

TRUFALDIX*.

Quelle grâce, quels biens'' vous rendrai-je, Seigneur,

Vous, que je dois nommer l'ange' de mon bonheur? 1390

LÉLIE.

Ce sont soins superflus, et je vous en dispense.

TRUFALDIN*.

J'ai, je ne sais pas où, vu quelque ressemblance

De cet Arménien

.

MASCARILLE.

C'est ce que je disois;

Mais on voit des rapports admirables parfois.

TRUFALDIX.

Vous avez vu ce fils où mon espoir se fonde? 1395

LELIE.

Oui, seigneur Trufaldin : le plus gaillard du monde.

TRUFALDIN.

Il vous a dit sa vie, et parlé fort de moi?

LÉLIE.

Plus de dix mille fois.

1. TarFALDix, à Lélie. (1734.)

2. Bienfaits, bons offices. « Il est comblé des biens et des manières obli-

^e;mtes de M. de Vardes. » {Mme de Sevigiié, tome VI, p. S~i.)

3. C'cst-à-diit , le messager envojé du Ciel pour m'annoncei- mon bonheur.

4. Trufaldin, à Mascarille. (1734.)
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MASCARILLE.

Quelque peu moins, je croi.

LÉLIE.

Il vous a dépeint tel que je vous vois paroître,

Le visage, le port

—

TRUFALDIX.

Cela pouiToit-il être, 1400

Si lorsqu'il m'a pu voir il n'avoit que sept ans.

Et si son précepteur même depuis ce temps '

Auroit peine à pouvoir connoître mon visage?

MASCARILLE.

Le sang bien autrement conserve cette image :

Par des traits si profonds ce portrait est tracé, 140 5

Que mon père

TRUFALDIX.

Suffit. Où l'avez-vous laissé'?

LÉLIE.

En Turquie, à Turin ^.

1. Les éditions anciennes mettent entre deux virgules l'hémistiche : « même
depuis ce temps». Le sens ne compiute guère cette ponctuation, car il sem-

ble bien que même, quoique rejeté au second hémistiche, ne peut se rapporter

qu'à son précepteur. Comparez pour la coupe le vers i526; il y a à celle du
vers 1669 une intention particulière.

2. Cet interrogatoire est encore imité de lu Emilia, et si Flavia ne place

pas Tarin en Turquie, elle n'est pas bien sûre que la Perse ne soit pas en Afri-

que. Seulement Flavia, quand elle s'est trompée, se tire beaucoup plus adroi-

tement d'affaire que Lélie, et sait mieux réparer ses bévues ; aussi le valet

(Chrisoforo^ qui l'écoute finit par s'écrier avec admiration :

O benedetta sia per cento milia

Volte qitella liriguettaf In fin le feinine

Hanno il d'tavol a dosso^ e assai pitc vag lion

Che iioi a Vimproviso.

a. O bien heureuse mille fois cette langue friquette ! Les femmes ont le dia-

ble au corps, et étant surprises elles sont bien plus habiles que nous. » (Tra-

duction de 1609, acte II, scène ii.)

3. Les éditions anciennes, jusqu'à celle de i^Bû exclusivement, écrivent

Thurin, sauf l'édition originale (i663), qui donne dans le même vers, une fois

Thurin, et une fois Turin, et celles de 1675 A, 84 A, gS A, 94 B, qui ont deux
fois Turin au vers 1407, puis Thurin au vers 1414.
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TRUFALDIN.

Turin ? mais cette ville

Est, je pense, en Piedniont*.

MASCAniLLE^.

Oh ! cerveau malliabile !

Vous ne Fentendez pas: il veut dire Tunis,

El c'est en effet là qu'il laissa votre fils; 1410

]Mais les Arméniens ont tous une habitude ^,

Certain vice de langue à nous autres fort rude :

C'est que dans tous les mots ils changent nis en /v'/z,

Et pour dire Tunis, ils prononcent Turin.

TRUFALDIiV.

Il falloit, pour l'entendre, avoii' cette lumière. 141

5

Quel moyen vous dit-il de rencontrer son père?

MASCARILLE *.

Voyez s'il répondra. Je repassois un peu

Quelque leçon d'escrime; autrefois en ce jeu

Il n'étoit point d'adresse à mon adresse égale.

Et j'ai battu le fer en mainte et mainte salle ^. 1420

TRUFALDIX®.

Ce n'est pas maintenant ce que je veux savoir.

Quel autre nom dit-il que je devois avoir?

1. Dans toutes les anciennes éditions il y a Piedmont; celle de 1784 est la

première dont l'orthographe est Piémont,

2. MASCARILLE, à part.

Oh ! cerveau malhabile!

{A TrufaUlin.)

Vous ne l'entendez pas, etc. (1734.)

3. C'est le texte de l'édition originale (i 663) et de celles de 1675 A, 84 A,

93 A, 94 Bj toutes les autres portent : a. ont tous, par habitude ».

4. MASCARILLE.

[A part.) [A TruJ'aldin , après s^étre escrimé.)

Voyez s'il répondra. Je repassois un peu. (1734.)

5. Voyez ci-dessus, p, 179, note i.

6. TRUFALDiN, à Mascarille.

Ce n'est pas maintenant, etc.

[A Lélie.)

Quel autre nom, etc. (1734O



ACTE IV, SCENE II. 201

MASCARILLE.

Ah! Seigneur Zanobio Rubeiti, quelle joie

Est celle maintenant que le Ciel vous envoie !

LELIE.

C'est là votre vrai nom, et l'autre est emprunte, 1425

TRUFALDIX.

Mais où vous a-t-il dit qu'il reçut la clarté?

MASCARILLE.

Naples est un séjour qui paroît agréable;

Mais jDOur vous ce doit être un lieu fort haïssable.

TRUFALDIX.

Ne peux-tu sans parler soulTrir notre discours?

LÉLIE.

Dans Naples son destin a commencé son cours. 1430

TRUFALDIX.

Oii lenvoyai-je jeune, et sous quelle conduite?

MASCARILLE.

Ce pauvre maître Albert a beaucoup de mérite

D avoir depuis Bologne accompagné ce fils,

Qu'à sa discrétion vos soins avoient commis.

TRUFALDIX.

Ah!

MASCARILLE *.

Nous sommes perdus, si cet entretien dure. 1435

TRUFALDIN.

Je voudrois bien savoir de vous leur aventure :

Sur quel vaisseau le sort qui m'a su travailler"—
MASCARILLE.

Je ne sais ce que c'est, je ne fais que bâiller^;

1. MASCARILLE, bas. (i656, 73, 74, Si, 82, etc.) — Mascarille, a part.

(1734.)

2. Travailler y tourmenter.

3. Toutes les éditions, jusqu'en 1718 inclusivement, écrivent baailler, sauf

la réimpression de 1681, qui porte, comme le texte de 1730 et les suivants,

bailler.
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Mais, seigneur Trufaldin, songez-vous que peut-être

Ce Monsieur l'étranger a besoin de repaître, 1440

Et qu'il est tard aussi?

LÉLIE.

Pour moi, point de repas.

MASCARILLE.

Ah ! vous avez plus faim que vous ne pensez pas *

.

TRUFALDIN.

Entrez donc.

LÉLIE.

Après vous.

MASCARILLE*.

^lonsieur, en Arménie,

Les maîtres du lo^is sont sans cérémonie.

Pauvre esprit ! pas deux mots '
!

LÉLIE.

D'abord il m'a surpris.

Mais n'appréhende plus*, je reprends mes esprits,

Et m'en vais débiter avecque hardiesse....

MASCARILLE.

Voici notre rival, qui ne sait pas la pièce'.

1 . Voyez le Lexique, à l'article Pas,

2. Mascarille, à Trufaldin. (1682, 1734.)

3. Dans l'édition de 1682, cet bémisticbe est précédé de ces mots : A Lélie

;

dans celle de 1734, de ceux-ci : A Lélie , après que Trufaldin est entré dans

sa maison.

4. Mais n'apprébendez plus. (1666, 73, 74, 82.) L'édition de 1697 et les

suivantes reprennent le texte de l'édition originale, que donnent aussi nos

quatre éditions étrangères.

5. On lit après ce vers, dans l'édition de 1734 : Ils entrent dans la maison

de Trufaldin,
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SCÈNE III.

LÉANDRE, ANSELME ^

ANSELME.

Arrètez-vous, Léaiidre, et souffrez, un discours

Qui cherche le repos et l'honneur de vos jours : 1450

Je ne vous parle point en père de ma fdle,

En homme intéressé pour ma propre famille,

Mais comme votre père ému pour votre bien,

Sans vouloir vous flatter et vous déguiser rien

,

Bref, comme je voudrois, d'une ànie franche et pure, 1455

Que l'on fît à mon sang en pareille aventure.

Savez-vous de quel œil chacun voit cet amour,

Qui dedans une nuit vient d'éclater au jour^?

A combien de discours et de traits de risée

Votre entreprise d'hier^ est partout exposée? 1460

Quel jugement on fait du choix capricieux

Qui pour femme, dit-on, vous désigne en ces lieux

Un rebut de l'Egypte, une fille coureuse,

De qui le noble emploi n'est qu'un métier de gueuse?

J'en ai rougi pour vous, encor plus que pour moi, i465

Qui me trouve compris dans l'éclat que je voi,

Moi, dis-je, dont la fdle, à vos ardeurs promise,

Ne peut sans quelque affront souffrir qu'on la méprise.

Ah! Léandre, sortez de cet abaissement;

Ouvrez un peu les veux sur votre aveuglement. 1470

Si notre esprit n'est pas sage à toutes les heures,

1. Anselme, Léandre. (1734.)— Cette scène, qui prépare le cliangement de

Léandre et son mariage avec Hippolyte.est dans flnavvertito, acte IV, scène iv,

2. Cette mécli.inte antithèse, relevée par Auger, paraît bien en effet avoir été

plus volontaire que celle du vers i470.

3. Pour hier monosyllabe, comparez ci-dessus le vers 49» et ci-après les vers

706 et 716 du Dépit amoureux.
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Les plus courtes erreurs sont toujours les meilleures.

Quand on ne prend en dot que la seule beauté,

Le remords est bien près de la solennité,

Et la plus belle femme a très-peu de défense 1475

Contre cette tiédeur qui suit la jouissance :

Je vous le dis encor, ces bouillants mouvements,

Ces ardeurs de jeunesse et ces emportements

Nous font trouver dabord quelques nuits agréables;

INIais ces félicités ne sont guère durables, 1480

Et notre passion alentissant son cours,

Après ces bonnes nuits donnent de mauvais jours.

De là viennent les soins, les soucis, les misères,

Les fils déshérités* par le courroux des pères.

LÉANDRE.

Dans tout votre discours je n'ai rien écouté 1485

Que mon esprit déjà ne m'ait représenté.

Je sais combien je dois à cet honneur insigne

Que vous me voulez faille, et dont je suis indigne,

Et voi, malgré T effort dont je suis combattu,

Ce que vaut votre fille et quelle est sa vertu : 1490

Aussi veux-je tâcher

ANSELME.

On ouvre cette porte :

Retirons-nous plus loin, de crainte qu'il n'eu sorte

Quelque secret poison dont vous seriez surpris.

I. Déshérités, dans la plupart des ancieanes éditluns, est écrit dés-héiités

[des-heritez)

.
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SCÈNE IV.

LÉLIE, .AJASCIRILLE.

MASCARILLE.

Bientôt de notre fourbe on verra le débris*,

Si vous continuez des sottises si grandes. 149 5

LELIE.

Dois-je éternellement ouïr tes réprimandes?

De quoi te peux- tu plaindre? Ai-je pas réussi

En tout ce que j'ai dit depuis...?

MASCARILLE.

Coussi, coussi^ :

Témoin les Turcs, par vous appelés hérétiques,

Et que vous assurez, par serments authentiques, i5oo

Adorer pour leurs dieux la lune et le soleil.

Passe : ce qui me donne un dépit nompareil,

C'est qu'ici votre amour étrangement s'oublie ^

Près de Célie : il est ainsi que la bouillie,

Qui par un trop grand feu s'enfle, croît jusqu'aux bords ^,

Et de tous les côtés se répand au dehors ".

1. La chute, l'avortement. Voyez les nombreux exemples que cite le Dic-

tionnaire de M. Littré^ et le dernier donné à l'urticle DÉnais dans le Lexique

de Mme de Sévignè.

2. C'est l'orthograplie de toutes les éditions, jusqu'en i^So inclusivement;

celle de 1734 écrit Couci-couci.

3. L'éditicjn de 16S2 indique par des guillemets que ce vers et les trois sui-

vants étaient supprimés à la représentation. Ils semblent pourtant nécessaires

pour moliver, même grammaticalement, la réponse de Lélie :

Je ne l'ai jiresque point encore entretenue.

A quoi se rapporte le pronom, si le nom de Célie n'a pas été prononcé?
est vrai qu'on peut à la rigueur en expliquer l'ellipse par la préoccupation

amoureuse.

4. Jusqu'au bords [sic)
^ dans les deux premières éditions.

5. Il y a ici une imitation de VAngelica de Fabritio de Fomaris (acte III,

scène iv : voyez la Notice^ P- 9' > ^^"'^ 2). Lo stomaco di Fulvio, dit le valet
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LÉLIE.

Pourroit-on se forcer à plus de retenue?

Je ne l'ai presque point encore entretenue.

MASCARILLE.

Oui, mais ce n'est pas tout que de ne parler pas :

Par vos gestes, durant un moment de repas, i 5 1 o

Vous avez aux soupçons donné plus de matière.

Que d'autres ne feroient dans une année entière.

LÉLIE.

Et comment donc ?

MASCARILLE.

Comment? chacun a pu le voir*.

A table, où Trufaldin l'oblige de se seoir,

Vous n'avez toujours fait qu'avoir les veux sur elle, i 5 1 5

Rouge, tout interdit, jouant de la prunelle,

Sans prendre jamais garde à ce qu'on vous servoit ^,

parasite Mastica, è corne la pignata che hoglie ; Angelica standoli appresso

V attizza il J'uoco ; poco potra tardare che non si veda la spiuma per sopra.

« Le cœur de Fulvio est comme la marmite qui bout; Angélique se tient auprès

et en attise le feu ; l'écume ne peut tarder à déborder du r;ise. »

I. Tout ce passage est imité de VAngelica (acte III, scène vu) : Mastica.

A quel che tu hai mancato? A te par che non hahhi mancato nulla, perché

sei cieco, e came cieco tu non vedi quel che gV altri che hanno la sua luce

veggono. Tu non stai mai appresso ad Angelica un momento che non ti tnuti

di colore; mai te li distacci da lato; a tavola stai corne stupido a conlem-

plarla ; tu non mangi, si non di quelle cose che mangia ella ; tu non bevi, si

non di quella parte dove ella levé e pone le labbia ; ne te netti la bocca si

non con il salvigetto dove ella se netta la sua : poij'ai un menar Jepiedi sotto

la tavola, che V hai fatto scampar le pianelle due volte da i piedi, et usavi

certe cifre che l'havrebhono intese i cani che rodevano i ossi sotto la tavola.

et En quoi vous avez manqué? Vous vous figurez que vous n'avez manqué en

nen, parce que vous êtes aveugle, et en qualité d'aveugle vous n'apercevez

pas ce qui frappe les autres qui voient clair. Vous ne pouvez être un instant

près d'Angélique sans changer de couleur; vous ne pouvez la quitter; à table

vous êtes comme un stupide, l'œil fixé sur elle; vous ne mangez que ce dont

elle mange; vous ne buvez que dans son vei-re et du côté qu'ont touché ses

lèvres ; vous vous essuyez la bouche avec la serviette qui a essuyé la sienne :

et puis vous faites sous la table un remuement de pieds
,

qui a fait sauter

deux fois ses pantoufles de ses pieds, et ce mystérieux langage se faisait en-

tendre des chiens qui rongeaient les os sous la table. »

2. a A ce qu'on vous feroit^ » évidemment par erreur, dans les éditions de

1673 et de 1674.
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Vous n'aviez point de soif qu'alors qu'elle buvoit,

Et dans ses propres mains vous saisissant du verre,

Sans le vouloir rincer, sans rien jeter à terre, iSao

Vous buviez sur son reste, et montriez* d'affecter

Le côté qu'à sa bouche elle avoit su porter.

Sur les morceaux touchés de sa main délicate,

Ou mordus de ses dents, vous étendiez la patte

Plus brusquement qu'un chat dessus une souris, iSaS

Et les avaliez tout ainsi que des pois gris^.

Puis, outre tout cela, vous faisiez sous la table

Un bruit, un triquetrac^ de pieds insupportal)le.

Dont Trufaldin, heurté de deux coups trop pressants,

A puni par deux fois deux chiens très-innocents, i 5 3o

Qui, s'ils eussent osé, vous eussent fait querelle.

Et puis après cela votre conduite est belle?

Pour moi, j'en ai souffert la gène sur mon corps*;

IMalgré le froid, je sue encor de mes efforts :

Attaché dessus vous, comme un joueur de boule i 5 3 5

Après le mouvement de la sienne qui roule.

Je pensois retenir toutes vos actions,

En faisant de mon corps mille contorsions^.

1. Montriez en deux syllalies : voyez ci-dessus les vers 49, 102, 3 14, et

plus loin le vers 1845.

2. Pour ne pas couper par la césure (comparez ci-dessus le vers 1402) lu

locution tout ainsij les éditions de 1674, 82, etc., font à^avaliez un mot de

quatre syllabes et suppriment des au second hémistiche.

Et les avaliez tout ainsi que pois gris;

et celle de 1734 remplace tout par tous :

Et les avaliez tous ainsi que des pois gris.

— <r On appelle un glouton, un gourmand, Un avaleur de pois gris, n {Dic-

tionnaire de rAcadémie j 1694-)

3. Triquetrac on trictrac, onomatopée exprimant en général un remuement

bruyant, et appliquée en particulier au jeu de ce nom à cause du bruit, qu'y

font les dés et les dames.

4. La gêne, géhenne^ la torture. — Ce vers et les trois suivants, marqués

de guillemets dans l'édition de 16S2, étaient supprimés à la représentation.

5. a Cette comparaison du joueur de quilles est exquise, dit M. PaulStapfer
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LÉLIE.

Mon Dieu! qu'il l'est * aise de condamner des choses

Dont tu ne ressens point les agréables causes! 1540

Je veux bien néanmoins, pour te plaire une fois,

Faire force ^ à l'amour qui m'impose des lois :

Désormais....

SCENE V.

LÉLIE, MASCARILLE, TRUFALDIN\

MASCARILLE.

Nous parlions des fortunes d'Horace.

TRUFALDIN.

C'est bien fait. Cependant* me ferez-vous la grâce

Que je puisse lui dire un seul mot en secret? i54 5

LELIE.

Il faudi'oit autrement être fort indiscret ^.

TRUFALDIJV.

Ecoute, sais-tu bien ce que je viens de faire?

(p. 58 du livre déjà cité ci-dessus p. loi et 174), et Victor Hugo l'adoiirait

paiticulièrement. Rabelais a rendu la même image dans sa prose, non moins

merveilleuse que la poésie de Molière : a Je croy que ainsi iurer vous face

a grand bien à la râtelle : comme à vn fendeur de Lovs faict grand soulaige-

« ment celiuy qui à cbascun coup près de luy crie Han ! a baulte voix ; et

a comme vn loueur de quilles est mirificquement soulaigé quand il m'a iecté la

« bouUe droict, si quelque home d'esprit près de luy panche et contourne la

<£ teste et le corps à demy, du cousté auquel la bouUe aultrement bien iectée

a eust faict rencontre de quilles. 55 {Pantagruel, livre IV, chapitre xx.)

1. Il y a t'aistj pour t'esl, dans le curieur exemplaire du recueil de 1682

qui a appartenu au lieutenant général de j^olice de la Rcynie. Voyez la Notice

bibliographique.

2. Faire force, faire violence.

3. Trufaldin, LÉLIE, Mascarille. (1734.)

4. Ce mot est précédé, dans l'édition de 1734, de l'indication : à Lélie.

5. Après ce vers, l'édition de 1734 marque ce jeu de scène : Lélie entre

dans la maison de Trufaldin ; puis elle commence au vers suivant la scène vi£

(voyez ci-dessus, p. 197, note 4), ayant pour acteurs Trufaldlv, Mascarille.
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MASCAIULLE.

Non, mais si vous voulez, je ne tarderai guère,

Sans doute, à le savoir.

TRLFALDIX.

D'un chêne grand et fort.

Dont près de deux cents ans* eut fait déjà le sort, i 5 5o

Je viens de détacher une branche admirable,

Choisie expressément, de grosseur raisonnable,

i)ont j'ai fait sur-le-champ, avec beaucoup d'ardeur,

Lu bâton à peu près oui, de cette grandeur ^;

^loms gros par l'un des bouts, mais plus que trente gaules

Propre, comme je pense, à rosser les épaules ^,

Car il est bien en main, vert, noueux et massif*.

MASCAKILLE.

Mais pour qui, je vous prie, un tel préparatif ?

TllUFALDI.N.

Pour toi premièrement; puis pour ce bon apôtre,

Qui veut m'en donner d'une et m'en jouer d'un autre^,

l'our cet Arménien, ce marchand déguisé.

Introduit sous Pappas ** d'un conte supposé.

MASCARILLE.

Quoi? vous ne croyez pas...?

TRUFALDIX.

Ne cherche point d'excuse :

Lui-même heureusement a découvert sa ruse.

1. « Deux cent ans », sans accord, diins les éditions de 16G3-1674, 81, 82;

les autres écrivent cens ou cents.

2. Dans les éditions de 1682, g3 A, 1734, la fin de ce vers est accom-

pagnée de cette indication : Il montre son bras.

3. «A rosser des épaules, » dans l'édition de 1682 seule.

4. Voyez la .Yoii'ce, p. 97.

5. Z)'k« autre est le texte de i663, 75 A, 84 A et 94 B. Toutes les autres édi-

ions portent d'une autre.

G. On lit, ici encore, appas, dans toutes les éditions anciennes, même dans

celles de 1734 et de 1773 : voyez ci-dessus, p. 167, note 4-

MoLI£R£. I 14
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Et disant* à Célie, en lui serrant la main, i 56 6

Que pour elle il venoit sous ce prétexte vain,

Il n'a pas aperçu Jeannette, ma fillole^,

Laquelle a tout ouï parole pour parole
;

Et je ne doute point, quoiqu'il n eu ait rien dit,

Que tu ne sois de tout le complice maudit. 1570

MASCARILLE,

Ail! VOUS me faites tort! S'il faut' qu'on vous affronte*,

Croyez qu'il m'a trompé le premier à ce conte.

TRLFALDIN.

Veux-tu me faire voii' que tu dis vérité?

Qu'à le chasser mon bras soit du tien assisté :

Donnons-en à ce fourbe et du long et du large, 1575

Et de tout crime après mon esprit te déchai'ge.

MASCARILLE.

Oui-da, très-volontiers, je l'épousterai^ bien,

Et par là vous verrez que je n'y trempe en rien®.

Ah! vous serez rossé, Monsieur de l'Arménie,

Qui toujours gâtez tout.

SCÈNE VI.

LÉLIE, TRUFALDIN, ]\LiSCARlLLE.

TRUFALDIN^.

Un mot, je vous supplie. i58o

Donc, Monsieur l'imposteur, vous osez aujourd'hui

Duper un honnête homme et vous jouer de lui?

1. a En disant v, dans les éditions de 1697, 1710, 18, 3o, 34, etc.

2. a Toute la cour dit JîUcul et /illeule, et toute la \il\eJillol etjillole. »

(Vaugelas, Remarques sur la langue francoise.)

3. Dans les éditions de 1673, 74 : « Il faut », pour « S'il faut».

4. C'est-à-dire, si réellement on vous fait cet affront.

5. Epousterai, pour éi'oussetterai^ contraction conforme à la prononciation.

6. Après ce vers, on lit l'indication : A part, dans l'édition de 1734.

7. TKCYki.v>\Ti heurte à sa porte. (1682, 93A.)

—

TRvr&i,i)iti, à Lélie, après

avoir heurté à sa porte. (1734.)
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MASCARILLE.

Feindre avoir vu son fils en une autre contrée,

Pour vous donner chez lui plus aisément entrée?

TRUFALDIN ^

.

Vuidons, vuidous^ sur Theure.

LÉLIE^.

x\h ! coquin !

MASCARILLE *

.

C'est ainsi i58 5

Que les fourbes....

LÉLIE.

Bourreau !

MASCARILLE,

sont ajustés ici.

Garde-moi bien cela.

LÉLIE.

Quoi donc? je serois homme
MASCARILLE °.

Tirez, tirez®, vous dis-je, ou bien je vous assomme.

TRUFALDIX.

Voilà qui me plaît fort; rentre, je suis content''.

LÉLIE ^.

A moi ! par un valet cet affront éclatant ! 1390

L'auroit-on pu prévoir-, l'action de ce traître,

Qui ^ ient insolemment de maltraiter son maître ?

MASCARILLE^.

Peut-on vous demander comme va votre dos ?

1. Tritaldix bat Lélie. (1682, qS A, I734-)

2. C'est-à-dire, quittons la place. Voyez ci-dessus, au vers 1049-

3. LÉLIE, à Mascitrille, qui le bat aussi. (1734.)

4- Mascartlix le bat aussi. (1682, gSA.)

5. Mascarille, le battant toujours et le chassant. (1734-)

6. Tirez, allez-vous-en, filez. Le mot se disait aux chiens qu'où voulait chas-

sei" : voyez le vers 824 des Plaideurs.

7. Mascarille suit Trujaldin, qui rentre dans sa maison. (1734.)

8. LÉLIE, revenant. (1734.)

9. Mascarille, à la fenêtre de Trujaldin. (1682, 93 A, I734.)
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LÉLIE.

Quoi ? tu m'oses encor tenir un tel propos?

MASCAUILLE.

Voilà, voilà que * c'est de ne voir f>as Jeannette, i 59

5

Et d'avoir en tout temps une langue indiscrette"
;

Mais pour cette fois-ci je nai point de courroux,

Je cesse d'éclater, de pester contre vous :

Quoique de l'action l'imprudence soit haute,

Ma main sur votre échine a lavé votre iàute. 1600

LÉLIE.

Ali! je me vengerai de ce trait déloyal.

MASCARILLE.

Vous vous êtes causé vous-même tout le mal.

LELIE.

Moi?

MASCARILLE.

Si VOUS n'étiez pas une cervelle folle,

Quand vous avez parlé naguère' à votre idole.

Vous aiu-iez aperçu Jeannette sur vos pas, 160 5

Dont l'oreille subtile a découvert le cas.

LÉLIE.

On auroit pu surprendre un mot dit à Célie

?

MASCARILLE.

Et d'où doncqucs viendroit cette prompte sortie ?

Oui, vous n'êtes dehors que par votre caquet :

Je ne sais si souvent vous jouez au piquet, 1 6 1 o

Mais, au moins, faites-vous des écarts admiiables*.

1. Que pour ce que : voyez le Lexique, au mot Que.

2. Nous suivons, comme au vers \i5\ , l'orthographe des anciennes édi-

tions, qui est aussi celle de Richelet et de Furetitre , tandis que l'Académie,

dès 1694, écrit discrète^ indiscrète.

3. Toutes les éditions, de i663 à i73o, excepté celle de 1693 A, écrivent

n'aguère. Le Dictionnaire de Nicot (1606) donne les deux foimes naguères et

n'aguères; ceux de la fin du siècle n'ont plus que naguère ou naguères, sans

apostroplie.

4. Faire un. ccarlj écarter, se défaire d'un certain nombre de cartes qu'on
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LELIE.

Oïl ! le plus malheureux de tous les misérables !

Mais encore, pourquoi me voir chassé par toi?

MASCARILLE.

Je ne fis jamais mieux que cVeu prendre l'emploi :

Par là j'empêche au moins que de cet artifice 1 6 1

5

Je ne sois soupçonné d'être auteur ou complice.

LÉLIE.

Tu devois donc, pour toi, frapper plus doucement.

MASCAUILLE.

Quelque sot ! Trufaldin lorgnoit exactement
;

Et puis je vous dirai, sous ce prétexte utile

Je n'étois point fiiché d'évaporer ma bile : 1620

Enfin la chose est faite, et si j'ai votre foi

Qu'on ne vous verra point vouloir venger sur moi,

Soit ou* directement ou par quelque autre voie,

Les coups sur votre ràble ^ assenés avec joie.

Je vous promets, aidé par le poste où je suis, 1625

De contenter vos vœux avant quil soit deux nuits.

LÉLIE.

Quoique ton traitement ait eu trop de rudesse.

Qu'est-ce que dessus moi ne peut cette promesse?

MASCARILLE.

Vous le promettez donc ?

LÉLIE.

Oui, je te le promets.

MASCARILLE.

Ce n'est pas encor tout, promettez que jamais i fi 3 o

Vous ne vous mêlerez dans quoi que j'entreprenne.

LÉLIE.

Soit.

espère remplacer par de meilleures, mais quVjn risque de remjilacer par de

plus mauvaises.

1. Voyez sur ce pléonasme le Lexique^ au mot Soit.

2. L'édition de 1673 a la faute étrange <<//'/«, pour râble.
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MASCARILLE.

Si VOUS y manquez , votre fièvre quartaine *
!

LÉLIE.

Mais tiens-moi donc parole, et songe à mon repos.

MASCARILLE.

Allez quitter l'habit et graisser votre dos.

LÉLIE*.

Faut-il que le malheur qui me suit à la trace i6 35

Me fasse voir toujours disgrâce sur disgrâce?

MASCARILLE '.

Quoi? vous n'êtes pas loin? sortez, vite d'ici;

Mais surtout gardez-vous de prendre aucun souci :

Puisque je fais pour vous*, que cela vous suffise
;

N'aidez point mon projet de la moindi^e entreprise....

Demeurez en repos.

LÉLIE*.

Oui, va, je m'y tiendrai.

1 . « Que la fièvre quartaine puisse serrer bien fort le bourreau de tailleur ! s

{Le Bourgeois gentilhomme ^ 3ctc II, scène iv.) L'exclamation de votre Jlèvre

quartaine .' ct;iit depuis longtemps en usage :

LE PREBSTRE.
Il m'a dit que présentement
Vous confesse, et que me payerez

Très-bien, et si me baillerez

Argent, pour dire une douzaine

De messes.

LE PELLETIER.

Sa fiebvre quartaine !

(Le nouveau Pathelin, dans le Recueil des trois farces de Patbelin,

publié en iSSg par le Jjibliopliile Jncob, p. 166.)

« Tu seras bien poyuré, home de bien. — Je seray, respondit Panurge, tes

fortes fiebures quartaines, vieulx fol mal plaisant que tu es! n (Rabelais, Pan-

tagruel, livre III, chapitre xxv.)

Que dites-vous? — Tais-toi. — Votre fièvre quartaine !

(Quinaultj VAmant indiscret ^acie \, icevie \
.)

2. LÉLIE, seul. (1734.)

3. 'SsIksckkxix.^, sortant de chez Trujaldin. {ï']S.\.)

4. Puisque je suis pour vous, que cela vous suffise, (1734.)

5. LÉLIE, en sortant. (1734.)
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MASCARILLE*.

Il faut voir maintenant quel biais je prendrai^.

SCENE VIP.

ERGASTE , MASCARILLE.

ERGASTE.

Mascarille, je viens te dire une nouvelle

Qui donne à tes desseins une atteinte cruelle :

A l'heure que je parle, un jeune ég^q^tien, 1645

Qui n'est pas noir pourtant, et sent assez son bien*,

Arrive accompagné d'une vieille fort hâve,

Et vient chez Trufaldin racheter cette esclave

Que vous vouliez. Pour elle il paroît fort zélé.

MASCARILLE.

Sans doute, c'est l'amant dont Célie a parlé. i6 5o

Fut-il jamais destin plus brouillé que le nôtre?

Sortant d'un embarras, nous entrons dans un autre.

En vain nous apprenons que Léaudre est au point

De quitter la partie et ne nous troubler point;

Que son père, arrivé contre toute espérance, 16 55

Du côté dHippolvte emporte la balance;

Qu'il a tout fait changer par son autorité,

Et va dès aujourd'hui conclure le traité :

Lorsqu'un rival s'éloigne, un autre plus funeste

S'en vient nous enlever tout l'espoir qui nous reste. 1660

1. Masc^rtlle, seul. (1682, gS A, 1734.)
2. II faut voir maintenant quel biais j'y prendrai, (1666, 78, 74, 8[.)

3. Voyez rinavvertito, acte V, scène m.
4. Génin explique ces mots par « qui sent son homme bien né » ; il n'est pas

douteux que la locution n'ait eu souvent ce sens (voyez le Dictionnaire de

M. Littré) ; ici cependant ne pourrait-elle avoir celui de : « sentir son homme
riche »
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Toutefois, par un trait merveilleux fie mon art,

Je crois que je pourrai retarder leur départ,

El me donner le temps qui sera nécessaire

Pour tâcher de finir cette fameuse* affaire.

Il s'est fait un grand vol
;
par qui, l'on n'en sait rien

; 1 6 G 5

Eux autres rarement passent pour gens de bien :

Je veux adroitement, sur im soupçon frivole

,

Faire pour quelques jours emprisonner ce drôle.

Je sais des officiers de justice altérés ^

Qui sont pour de tels coups de vrais délibérés ^
: 1670

Dessus l'avide espoir de quelque paraguanle
''

,

Il n'est rien que leur art aveuglément ne tente,

Et du plus innocent, toujours à leur profit,

La bourse est criminelle, et paye son délit''.

1. Mauvaise, -^owv fameuse, dans la léimpression de 1681.

2. Est-il liesoin de dire qu'il y a là un jeu de mots arnpbii)(ilogique, que le

vers 167 1 rend très-sensible? — L'édition de 1682 indique par des guille-

mets que ce vers et les cinq suivants étaient supprimés à la représentation.

3. Délibéré, résolu, incapable d'hésiter. — « En l'abbaye estoit pour lors

un moine claustrier, nommé frère Jean des Eotomraeures,- jeune,... hardi,

adventureux, delilieré. » (Rabelais, Gargantua, chapitre xxvil.)

4. Paraguante, pourljoire, de l'esjiagnol para guantes , « pour acheter

des gants. »

5. Cette bourse, qui est criminelle et qui paye le délit, est une plaisanterie

que Corneille avait déjà faite aux dépens des sergents, dans la Suite du Men-
teur (acte I, fcène 1) ;

Lors, suivant du métier le serment solennel.

Mon argent fut pour eux le premier criminel.

Et s'en étant saisis aux premières approches.

Ces Messieurs pour prison lui donnèrent leurs poches.

[Pfote d'Auger.)

FIN nu QUATRIEME ACTE
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ACTE y.

SCÈNE PREMIERE.

MASCARÏLLE , ERGASTE

.

MASCARILLE,

Ah cbicn! ah double chien! mâtine de cervelle! 1675

Ta persécution sera-t-elle éternelle?

ERGASTE.

Par les soins vigilants de l'exempt Balafré ^,

1 . Les incidents racontés par Ergaste se passent sur le théâtre dans Vln-

fli'cerïîVo (acte V, scènes vu et vm). Au commencement de son dernier acte,

Molière a suivi l'auteur italien en intervertissant l'ordre des scènes, dont voici

le résumé. Le capitaine Bellerofonte, espèce de matamore burlesque, vient de
Sicile à iVaples, où se passe la pièce italienne; il devait épouser Laudomia,

sœur de Célie, mais elle a été enlevée par des pirates
;
pour se consoler de

sa perte, il épousera Célie. Il la rachète et va s'embarquer pour la ramener

à son père ; mais la mer est mauvaise, et Célie, feignant d'avoir peur, ob-

tient de lui de rester encore quelque temps à ISaples. Scappino (Mascarille)

imagine de louer au capitaine et à Célie une partie inhabitée de la maison de

son maître, où il a mis un écriteau annonçant un hôtel garni. Sa ruse est en-

core déjouée par Fulvio (Lélie), qui avertit le capitaine que cette maison est

celle de son père. Scappino s'avise alors d'un autre stratagème : il fait arrêter

le capitaine comme voleur; mais Fulvio le délivre, en se portant caution de

sa probité. — Le dénoûment de la pièce italienne est plus clair que celui de

^Molière, et ne présente pas cette complication de récits, de reconnaissances

d'incidents, qui embarrasse et refroidit la fin de VEtourdi. Laudomia qui a

été amenée à Naples pour y être vendue comme esclave, est reconnue par le

capitaine, qui, ravi d'avoir retrouvé sa fiancée, laisse Célie libre d'épouser

Fulvio.

2. Les premières éditions portent balafré^ sans majuscule; celle de 1773, Ba-
lafré. Il paraît évident que c'est un nom propre imaginé par MoUère, par
allusion aux accidents fort ordinaires auxquels les gens de police étaient alors

eiposés. Dans les Plaiileurs (acte II, scène rv), c'est à la patience de l'Intimé

à supporter les coups^ que Chicanneau croit reconnaître sa profession.
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Ton affaire alloit bien, le drôle étoit coffré,

Si ton maître au moment ne fût venu lui-même

,

En vrai désespéré, rompre ton stratagème : 1680

« Je ne saurois souffrir, a-t-il dit hautement,

Qu'un honnête homme soit traîné honteusement
;

J'en réponds sur sa mine, et je le cautionne ;
»

Et comme on résistoit à lâcher sa personne,

D'abord il a chargé si bien sur les recors *, 1 6 8 5

Qui sont gens d'ordinaire à craindre pour leurs corps,

Qu'à l'heure que je parle ils sont encore en fuite.

Et pensent tous avoir un Lélie à leur suite.

MASCARILLE.

Le traître ne sait pas que cet égyptien

Est déjà là dedans pour lui ravir son bien. 1690

ERGASTE.

Adieu : certaine affaire à te quitter m'oblige.

MASCARILLE ^

.

Oui, je suis stupéfait de ce dernier prodige :

On diroit, et pour moi j'en suis persuadé,

Que ce démon brouillon dont il est possédé

Se plaise à me braver, et me l'aille conduire 1695

Partout où sa présence est capable de nuire.

Pourtant je veux poursuivre, et malgré tous ces coups.

Voir qui l'emportera de ce diable ou de nous.

Célie est quelque peu de notre intelligence,

Et ne voit son départ qu'avecque répugnance : 1700

Je tâche à profiter* de cette occasion.

I. « Sur le recors, j> au singulier, dans les textes de 1666 et de ifi^j. —
Les éditions de i663 et de 1697 écrivent recorps ; et celles de \(\-5 A, 84 A,

93 A, 9+ B, records.

1. MASCARILLE, seiil , dans l'édition de 1734, qui fait du monologue de

Mascarille la scène n. — Ce monologue et la scène suivante correspondent aux

scènes xii et xin du IV' acte de V Inavvertito : les développements en sont

d'ailleurs tout différents. Andrès n'a rien des ridicules du terrible capitano

Bellerofonte Martelione.

3. Tâchons à profiter .^
dans les deux seules éditions de 1682 et de 1693 A,
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Mais ils viennent : songeons à Texécution.

Cette maison meublée est en ma bienséance*,

Je puis en disposer avec grande licence
;

Si le sort nous en dit^, tout sera bien réglé; 1705

Nul que moi ne s'y tient, et j'en garde la clé.

O Dieu ! qu'en peu de temps on a vu d'aventures.

Et qu'un fourbe est contraint de prendre de figures !

SCENE IL

CÉLIE, ANDRÈS.

AXDRÈS.

Vous le savez, Célie, il n'est rien que mon cœur

N'ait fait pour vous prouver l'excès de son ardeur, 1710

Chez les Vénitiens, dès un assez jeune âge,

La guerre en quelque estime avoit mis mon courage

,

Et j'y pouvois un jour, sans trop croire de moi'.

Prétendre, en les servant, un honorable emploi.

Lorsqu'on me vit pour vous oublier toute chose, 1715

Et que le prompt eifet d'une métamorphose

Qui suivit de mon cœur le soudain changement

,

Parmi vos compagnons sut ranger votre amant ^,

1 . Ce tour avec en « est hors d'usage, » dit M. Littré. Est a ma bien-

séance, veut dire a. me convient; » est en ma bienséance nous paraît signifier,

ce que développe le vers suivant : a est à ma disposition. »

2. Tel est le texte de toutes les éditions. Le tour est liardi et étonne quel-

que peu. M. Littré traduit par si le sort nous estfavorable , et considère cette

locution comme déduite de l'expression bien connue : « Le cœur en dit, » c'est-

à-dire _7 a de Vinclination. Cette manière d'expliquer l'hémistiche nous donne
un sens qui cadre bien avec le reste de la phrase. IN'ohs avouons toutefois

qu'elle nous laisse du doute, mais nous n'en avons pas d'autre à proposer.

3. C'est-à-dire, sans présomption, sans avoir une trop haute idée de moi.

4. Il semble, comme Aimé-Martin l'a remarqué le premier, que dans ce pas-

sage assez obscur il y ait un souvenir d'une des plus célèbres nouvelles de Cer-
vantes : voyez dans la traduction de Rosset (Paris, i633) l'histoire de la Belle
Egyptienne,- mais le dénoùment est tout autre, u Constance, est-il dit dans
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Sans que mille accidents, ni votre indifférence

Aient pu me détacher de ma persévérance. 1720

Depuis, par un hasard d'avec vous séparé

,

Pour beaucoup plus de temps que je n'eusse auguré,

Je n'ai pour vous rejoindre épargné temps ni peine.

Enfin, ayant trouvé la vieille égyptienne,

Et plein d'impatience, apprenant votre sort, 1715

Que pour certain argent qui leur importoit fort,

Et qui de tous vos gens détourna le naufrage,

Vous aviez en ces lieux été mise en otage.

J'accours vite v briser ces chaînes d'intérêt

,

Et recevoir de vous les ordres qu'd vous plaît '. 1730

Cependant on vous voit une morne tristesse,

Alors que dans vos veux doit briller Tallégresse.

Si pour vous la retraite avoit quelques appas,

Venise du butin fait parmi les combats

Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre. 1735

Que si comme devant il vous faut encor suivre,

J'y consens, et mon cœur n'ambitionnera

Que d'être auprès de vous tout ce qu'il vous plaira.

CÉLIE.

Votre zèle pour moi visiblement éclate
;

Pour en paroître triste il faudi'oit être ingrate ; 1740

Et mon visage aussi par son émotion

N'explique point mon cœur en cette occasion :

Une douleiu' de tête y peint sa violence,

l'Argument (page i), fille de dom Ferdinand d'Azevedo et de la doua Guîoinar

de !Menessez, est dérobée par une vieille égyptienne..,. Cette vieille lui met le

nom de Preciosa.... Dom Jean de Carcamo en devient amoureux; quitte la

maison de son père; se déguise; se rend égyptien; se f.iit appeler Andrès :

il tue un homme, et comme il est prêt d'être exécuté, Preciosa est reconnue de

son père et de sa mère, et elle et dom Jean se marient ensemble. » M. Viardot

nous apprend en outre (p. 366 de ses Etudes sur l'histoire.... de la littéra-

ture, etc., en Espagne, Paris, mai i835) que le poète espagnol Solis avait mis

la nouvelle en comédie.

t. C'est-à-dire, qu'il vous plaira de donner.
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Et si j'avois sur ^olIS quelque peu de puissance.

Notre voyage, au moins pour trois ou quatre jours, 1745

Attendroit que ce mal eût pris un autre cours.

A.NDRÈS,

Autant que vous voudrez faites qu'il se difTère,

Toutes mes volontés ne butent ^ qu'à vous plaire.

Cherchons une maison à vous mettre en repos :

L'écriteau que voici s'offre tout à propos. 1750

SCENE IIP.

MASCARILLE, CÉLIE, AXDRÈS^

AXDRÈS.

Seigneur suisse , êtes-vous de ce logis le maître ?

MASCARILLE.

Moi, pour serfir à fous.

ANDRÈS.

Pourrons-nous v l)ien être?

MASCARILLE.

Oui, moi pour destrancher chappon champre garni;

Mais ché non point locher te gent te méchant vi^.

ANDRÈS.

Je crois votre maison franche de tout ombrage. 1755

MASCARILLE.

Fous nouviau dant sti fil, moi foir à la fissa^e.

1. Ne butent, ne tendent.

2. L'Inavvertito, ;icte IV, scène xiv.

3. CELLE, AxDRÈs, 'M.'lScs.v.wa.^ déguisé en suissB. {1734.)

4. Dans ce bariigouin tudesque, les anciennes éditions offrent diverses va-

riantes. Au commencement de ce vers, mas, pour mais (1697, 1718, 3o) ;

à la hn, /ï (1734] ; deux vers plus loin, nouvetiUj pour nouviau (1697, 1718,

3o) ; au suivant, à Monsieur (1674) : Montsieur, par un /, n'est que dans

les textes de i663 et 1666; au même vers, mariache (1734); au vers 1739,

Jenir (1673 A, 84 A, 93 A, 94 B, J73o, 34), comme notre texte même
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AXDRÈS.

Oui.

MASCARILLE.

La Matame est-il mariage al Montsieur?

ANDRÈS.

Quoi?

MASCARILLE.

S'il être son famé , ou s'il être son sœur ?

ANDRÈS.

Non.

MASCARILLE.

Mon foi, pien choli. Finir pour marchandisse,

Ou pien pour temanter à la Palais choustice? 1760

La procès il fault rien : il coûter tant tarchaut !

La procurair larron, la focat pien méchant.

ANDRÈS.

Ce n'est pas pour cela.

MASCARILLE.

Fous tonc mener sti file

Pour fenir pourmener, et recarter la file?

AXDRÈS.

Il n'importe. Je * suis à vous dans un moment. 1765

Je vais faire venir la vieille promptement

,

Contremander aussi notre voiture prête.

MASCARILLE.

Li ne porte pas pien ?

ANDRÈS.

Elle a mal à la tête.

jiorte un peuplas has; marcharnice (1697, 1718), marchanlise (1734), mar-

chantice (i73o, 7j); puis ou lien (1682, 97), le procès (1697, 171S, 3o),

lafocat, en un mot, sans apostrophe (1694 B) ; fille, pour Jile (les deux

fois 1673, 74, et une fois seulement, la première, 1682)5 maison, pour mais-

son {1682, 1734)-

I. Ce qui suit est précédé des mots : A Célie, dans l'édition de 1734.
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MASCARILLE.

Moi, chavoii' de pon fin et de fromage pon.

Entre fous, entre fous dans mon petit maisson '
. 1770

SCENE IV^

LÉLIE, ANDRÈS.

LÉLIE ^.

Quel que soit le transport d'une âme impatiente,

Ma parole m'engage à rester en attente,

A laisser faire un autre, et voir sans rien oser

Comme de mes destins le Ciel veut disposer*.

Demandiez-vous quelqu'un dedans cette demeure " ? 1775

AXDRÈS.

C'est un logis garni que j'ai pris tout à Iheure.

LELIE.

A mon père pourtant la maison appartient,

Et mon valet la nuit pour la garder s'y tient.

A>'DRÈS.

Je ne sais; lécriteau marque au moins qu'on la loue :

Lisez.

LELIE.

Certes, ceci me surprend, je Tavoue. 1780

Qui diantre lauroit mis, et par quel intérêt...?

1. Dans l'édition de 17345 ce vers est suivi de cette indication : Celle, An-
drès et Mascarille entrent dans la maison,

2. Voyez Vlnavvertito, acte IV, scène xv,

3. LÉLIE, seulj dans les éditions de 1682, gS A, 1734. Cette dernière, qn

fait de ce monologue la scène v (voyez ci-dessus, p. 218, note 2), supprime

l'en-téte : Lélie, Axdrès.

4. Après ce vers, on Ut : Andrès sort, dans les éditions de 1682 et de

1693 A. Dans celle de 1734, ce qui suit forme une scène à part, la vi^, avec

l'intitulé : Asdrès, Lîxië; au-dessus du vers 1775, on y lit : Lélie, à Andrès,

qui sort de la maison.

5. Demandez-vous quelqu'un dedans cette demeure? (1734-)
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Ah! ma loi, je devine à peu près ce que c'est :

Cela ne peut venu' que de ce que j'augure.

ANDUKS.

Peut-on vous demander quelle est cette aventure?

LÉLIE.

Je voudrois à tout autre en faire" un grand secret; 1785

Mais pour vous il n'importe, et vous serez discret.

Sans doute l'écriteau que vous voyez paroître

,

Comme je conjecture au moins, ne sauroit être

Que quelque invention du valet que je di,

Que quelque nœud subtil qu'il doit avoir ourdi , 1 7 <j o

Pour mettre en mon pouvoir certaine égyptienne

Dont j'ai l'àme piquée, et qu'il faut que j'obtienne;

Je l'ai déjà manquée \ et même plusieurs coups.

ANDRÈS.

Vous l'appelez?

Célie.

LELIE.

AXDRES.
.Hé î que ne disiez-vous '.

Vous n'aviez qu'à parler, je vous aurois sans doute 1795

Epargné tous les soins que ce projet vous coûte.

LELIE.

Quoi? vous la connoissez?

ANDRÈS.

C'est moi qui maintenant

Viens de la racheter.

LELIE.

Oh ! discours surprenant !

ANDRÈS.

Sa santé de partir ne nous pouvant permettre

,

I. Cinq éditions des plus anciennes {1666, 78, 74, S'i , 97) ont une même
faute, choquante à la fois par le défaut d'accord et par l'hiatus : manqué, au

masculin.
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Au logis que voilà je venois de la mettre, 1800

Et je suis très-ravi, dans cette occasion,

Que vous m'ayez instruit de votre intention.

LE LIE.

Quoi? j'obtiendi'ois de vous le bonheur que j'espère?

Vous pouiriez... ?

AXDRÈS *.

Tout à l'heure on va vous satisfaire.

le'lie.

Que pourrai-je vous dire, et quel remercînient. . . ? i 8 5

ANDRÈS.

Non, ne m'en faites point, je n'en veux nullement.

SCENE V.

MASC^RILLE, LÉLIE, AXDRÈS*.

MASCARILLE '.

Hé bien ! ne voilà pas mon enragé de maître !

Il nous va faire encor quelque nouveau bissètre *.

LELIE.

Sous ce crotesque ^ habit qui l'auroit reconnu?

Approche, Mascarille, et sois le bienvenu.

1. AndrÈS heurte a sa porte. (1682.) — AndrÈs, allantfrapper à la porte.

(1734.)

2. LÉLIE, AndrÈs, Mascarille. (1734-)

3. MASCA.RILLE, à part. {1734.)

4. « Bissestre, accident causé par l'imprudence de quelqu'un. Si vous laissez

entrer cet étourdi, il fera quelque bissestre en la ?naison. Ce terme est po-
pulaire, et est Tenu par corruption de bissexte, parce que les superstitieux

ont cru que c'étoit une année malheureuse ". » (Dictionnaire de Furetière.)

5. C'est l'ortbogTapbe de toutes les éditions du dix-septième siècle. Gio-

tesque ne paraît qu'à partir de celle de 1730.

" L'année entière et particulièrement le jour bissextil. Voyez un proverlif

bourguignon dans le livre des Proverbes de M. Leroux de Lincy, tome I, p. 93.

Molière, i i 5
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MASCARILLE.

Moi souis ein chant honneur, moi non point Maqueiille *
:

Chai point fentre chaînais le famé ni le fille.

LÉLIE.

Le plaisant baragouin! il est bon, sur ma foi.

MASCARILLE.

Aile fous pourmener, sans toi rire te moi.

LÉLIE.

Va, va, lève le masque, et reconnois ton maître. 1 8 i 5

MASCARILLE.

Partieu, tiaple, mon foi ! jamais toi chai connoître.

LÉLIE.

Tout est accommodé, ne te déguise point.

3IASCARILLE.

Si toi point en aller, chai paille ein^ cou te point*.

LÉLIE.

Ton jargon allemand est superflu, te dis-je;

Car nous sommes d'accord, et sa bonté m'oblige : 1820

J'ai tout ce que mes vœux lui pouvoient demander*,

Et tu n'as pas sujet de rien appréhender.

MASCARILLE.

Si vous êtes d'accord par un bonheur extrême

,

Je me dessuisse* donc, et redeviens moi-même.

1. Moï souisse ein chant t'honneur, moi non point Maquerille. (1734.) —
Moi suis ein chant d'iionneur. (i68r.) — Moi souis ein cliant t'honneur.

(lySo.) — Au vers 1816, nos quatre éditions étrangères et celles de 1682, de

1697, de 17 18 et de 1734 écrivent tiahle ; et la dernière partie, four partieu.

2. L'édition de 1718 écrit in ici et au vers 181 1.

3. Toutes nos éditions, y compris celles de 1784 et de 1773, écrivent

ainsi point
^
pour poing,

4. J'ai tout ce que mes vœux lui peuvent demander. (1673,74,82,1734.)

5. Je me dessuisse. Auger rapproche de ce plaisant dérivé d'autres mots

forgés d'une manière analogue par Molière :

.... L'on me des-sosie enfin.

Comme on vous dés-amphitryonne.

{Amphitryon, acte III, scène vii.)

Et dans le Tartuffe (acte II, scène lu) :

.... Vous serez, ma foi, tartuffiée.
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AIS'DRÈS.

Ce valet vous servoit avec beaucoup de feu. 182 5

Mais je reviens à vous, demeurez quelque peu '.

LÉLIE. '
.

\''

Hé bien! que diras-tu?

MASCARILLE,

Que j'ai l'ùme ravie

De voii' d'un beau succès notre peine suivie.

LELIE.

Tu feignois^ à sortir de ton déguisement,

Et ne pouvois me croire en cet événement? i8 3o

MASCARILLE.

Comme je vous connois, j'étois dans l'épouvante,

Et treuve ^ l'aventure aussi fort surprenante. .

LELIE.

Mais confesse qu'enfin c'est avoir fait beaucoup;

Au moins j'ai réparé mes fautes à ce coup,

Et j'aurai cet honneur d'avoir fini l'ouvrage. i83 5

MASCARILLE.

Soit, vous aurez été bien plus heureux que sage.

SCENE VI.

CÉLIE, xU\SCARILLE, LÉLIE, ANDRÈS*.

ANDRÈS.

N'est-ce pas là l'objet dont vous m'avez parlé?

1. L'édirion de 1734 fait de ce qui suit une scène à part, ayant pour per-

sonnages LÉlxe, Masc\rille.— Voyez, pour cette ;cène et les suivantes, l'Inav-

verlito, acte IV, scène xvi.

2. Tu Jeignois, tn hésitais.

3. Tel est le texte de l'édition originale (i663); toutes les autres ont trouve:

voyez au vers 73. — A la suite, dans la plupart des anciens textes, avanture ^

dans ceux de 1673, 74, 82, 1773, aventure : voyez au vers l3o8.

4. CÉLIE, Andrès, LÉLIE, Mascarille. (i734.)
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LÉLIE.

Ah ! quel bonheur au mien pourroit être égalé ?

ANDRÈS.

Il est vrai, d'un bienfait je vous suis redevable :

Si je ne l'avouois, je serois condamnable; 1840

I\Iais enfin ce bienfait auroit trop de rigueur,

S'il falloit le payer aux dépens de mon cœur
;

Jugez donc le transport* où sa beauté me jette,

Si je dois à ce prix vous acquitter ma dette :

Vous êtes généreux, vous ne le voudriez^ pas. 1845

Adieu pour quelques jours : retournons sur nos pas^.

MASCARILLE*.

Je ris, et toutefois je n'en ai guère envie \

Vous voilà bien d'accord , il vous donne Célie,

Et.... Vous m'entendez bien®.

LÉLIE.

C'est trop : je ne veux plus

Te demander pour moi de secours superflus
;

1 8 5 o

Je suis un chien, un traître, un bourreau détestable,

Indigne d'aucun soin, de rien faire incapable.

Va, cesse tes efforts pour un malencontreux

Qui ne sauroit souffrir que Ion le rende heureux :

Après tant de malheurs, après mon imprudence, 1 8 5 5

1. Juge^-, dans le transport où sa beauté me jette. (1682, g3 A.)

2. Pour voudriez en deux sjllabes, comparez le vers 102, et voyez la nute2

de la page loS.

3. L'édition de 1734 ponctue ainsi ce vers :

Adieu. Pour quelques jours retournons sur nos pas.

La même édition fait de ce qui suit une scène à part, de cette façon : SCE?îE X
(voyez ci-dessus, p. 223, notes 3 et 4, et p. 227, note i). Lélie, Mascakille.

Dans les éditions de 16S2 et de 1693 A, on lit, après le vers 1846 : Il emmène

Célie.

4. Mascarille chante. (1682.^ — Mascarille, après avoir chanté. (1734.)

5. Je cliante, et toutefois je n'en ai guère envie. (1682, 1734.)

6. Hem! vous m'entendez bien. (16S2, 1734.)

— Cet hémistiche a été onis dans les éditions de 1673, 74, 81.
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Le trépas me doit seul prêter son assistance *.

MASCARILLE.

Voilà le vrai moyen d'achever son destin
;

Il ne lui manque plus que de mourii- enfin

,

Pour le couronnement de toutes ses sottises.

Mais en vain son dépit pour ses fautes commises 1860

Lui fait licencier ^ mes soins et mon appui :

Je veux, quoi qu'il en soit, le servir malgré lui,

Et dessus son lutin obtenir la victoire :

Plus l'obstacle est puissant, plus on reçoit de gloire,

Et les difficultés dont on est combattu i865

Sont les dames d'atour * qui parent la vertu.

SCENE VIL

MASCARILLE, CÉLIE*.

CELIE ^

Quoi que tu veuilles dire et que l'on se propose,

De ce retardement j'attends fort peu de chose :

Ce qu'on voit de succès® peut bien persuader

Qu'ils ne sont pas encor fort près de s'accorder ; 1870

Et je t'ai déjà dit qu'un cœur comme le nôtre

Ne voudroit pas pour l'un faire injustice à l'autre

,

Et que très-fortement, par de différents nœuds,

Je me trouve attachée au parti de tous deux.

Si Lélie a pour lui l'amour et sa puissance

,

1875

Andrès pour son partage a la reconnoissance,

1. L'édition de 1734 fait encore une scène à part, la xi', du monologue
suivant, avec Mascarille, seul, pour personnage.

2. Licencier, donner congé à, renoncer à.

3. e D'atouis », au pluriel, dans les éditions de 1674, 82, 97, I73o.

4. Dans l'édition de 1734: Célie, Mascarille.

5. Célie, à Mascarille, qui lui a parlé bas. (1734)
6. Succès au sens général de résultat.
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Qui ne souffrira point que mes pensers secrets

Consultent jamais rien contre ses intérêts :

Oui, s'il ne peut avoir plus de place en mon âme,

Si le don de mon cœur ne couronne sa flamme , 1880

Au moins dois-je ce prix* à ce qu'il fait pour moi,

De n'en choisir point d'autre au mépris de sa foi,

Et de faire à mes vœux autant de violence

Que j'en fais aux désirs qu'il met en évidence.

Sur ces difficultés qu'oppose mon devoir, i885

Juge ce que tu peux te permettre d'espoir.

MASCARILLE.

Ce sont , à dii'e \Tai , de très-fàclieux obstacles,

Et je ne sais point l'art de faire des miracles;

Mais je vais employer mes efforts plus puissants^,

Remuer teiTC et ciel , m'y prendre de tout sens, 1890

Pour tâcher de trouver un biais salutaire,

Et vous dirai bientôt ce qui se pourra faire.

SCENE VIII.

CÉLIE, HIPPOLYTE».

HIPPOLYTE.

Depuis votre séjour, les dames de ces lieux

Se plaignent justement des larcins de vos yeux.

Si vous leur dérobez leurs conquêtes plus belles * 1 8 9 5

Et de tous leurs amants faites des infidèles.

Il n'est guère de cœurs qui puissent échapper

Aux traits dont à l'abord vous savez les frapper,

1. oLe prix », dans nos éditions anciennes, à partir de 1673, sauf celles

de 1675 A, 84 A, 93 A et 94 B.

2. Les plus puissants. Comparez les vers 4 et l8g5.

3. HrPPOLTTE, CÉLIE. (1734.)

4. Les plus belles. Comparez le vers 18S9.
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Et mille libertés à vos chaînes offertes

Semblent vous enrichir chaque jour de nos pertes. 1900

Quant à moi toutefois, je ne me plaindrois pas

Du pouvoir absolu de vos rai-es appas,

Si lorsque mes amants sont devenus les vôtres,

Un seul m'eût consolé * de la perte des autres
;

'

Mais qu'inhumainement vous me les ôtiez tous, 1905

C'est un dur procédé, dont je me plains à vous.

CÉHE.

Voilà d'un air galand ^ faire une raillerie
;

Mais épargnez un peu celle qui vous en prie.

Vos yeux , vos propres yeux , se connoissent trop bien

,

Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien : 1 9 i o

Ils sont fort assurés du pouvoir de leurs charmes,

Et ne prendront jamais de pareilles alarmes,

HIPPOLYTE.

Pourtant en ce discours je n'ai rien avancé

Qui dans tous les esprits ne soit déjà passé;

Et sans parler du reste, on sait bien que Céhe 191 5

A. causé des desii's à Léandre et Lélie.

ce'lie.

Je crois qu'étant tombés^ dans cet aveuglement,

Vous vous consoleriez de leur perte aisément

,

Et trouveriez pour vous l'amant peu souhaitable

Qui d'un si mauvais choix se trouveroit capable. 1920

HIPPOLYTE.

Au contraire, j'agis d'un air tout différent *,

Et trouve en vos beautés un mérite si grand

,

1. Sur ce défaut d'accord, voyez VIntroduction d\i Lexi'jue,a l'article Par-

ticipe passé.

1. Telle est l'orthographe de l'éditioa originale et des éditions de 1675 A,

84 A, 93 A, 94 B ; les autres écrivent galant.

3. Il y a tombé, au singulier, dans les éditions de 1682, 97, I7i0,ce qui est

évidemment une faute.

4. D^un aifj d'une façon : voyez au vers 1907.
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J'v vois tant de raisons capables de défendre

[/inconstance de ceux qui s'en laissent surprendre

,

()ue je ne puis blâmer la nouveauté des feux 19 2 5

Dont envers moi Léandre a parjuré ses vœux

,

Et le* vais voir tantôt, sans haine et sans colère,

Ramené sous mes lois par le pouvoir d'un père.

SCENE IX.

MASCARILLE, CÉLIE, HIPPOLYTE '.

MASCARILLE.

Grande, grande nouvelle, et succès' surprenant,

Que ma bouche vous vient annoncer maintenant ! 1 9 3 o

CÉLIE.

Qu'est-ce donc?

MASCARILLE.

Ecoutez, voici, sans flatterie....

CÉLIE.

Quoi?
MASCARILLE.

La fin d'une vraie et pure comédie.

La vieille égyptienne à l'heure même....

CÉLIE.

Hé* bien?

MASCARILLE.

Passoit dedans la place , et ne songeoit à rien

,

Alors qu'une autre vieille assez défigurée, 1935

ï. La, pour le, dans les éditions de 1666, 78, 74. Ces deux dernières

éditions donnent également, au vers suivant, la leçon impo^ible ramenée.

2. CÉLIE, HiPPOLYTE, MaSCARILLE. (1734.)

3. Voyez aux vers 1869 et 2025.

4. Nous écrivons, comme au vers i de la pièce. Hé (voyez p. io5, note 2),
mais ici l'ortbograplie de presque toutes les éditions anciennes est Et bien?
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L'ayant de près, au nez, longtemps considérée,

Par un bruit enroué de mots injurieux

A donné le signal d'un combat furieux,

Qui pour armes pourtant, mousquets, dagues ou flèches ',

Ne faisoit voir en l'air que quatre griffes sèches, 1940

Dont ces deux combattants s'efforçoient d'arracher

Ce peu que sur leurs os les ans laissent de chair "

.

On n'entend que ces mots : chienne, louve, bagace^.

D'abord leurs scoffîons * ont volé par la place.

Et laissant voir à nu deux têtes sans cheveux, 1945

Ont rendu le combat risiblement afFreux.

Andrès et Trul'aldin, à l'éclat du murmure,

Ainsi que force monde, accourus d'aventure,

Ont à les décharpir ' eu de la peine assez

,

Tant leurs esprits étoient par la fureur poussés. 1950

Cependant que chacune, après cette tempête,

1. L'édition de 1682 indique par des guillemets que ce vers et les trois

suivants étaient supprimés à la représentation.

2. Comparez pour la rirae les vers 569 et 570 du Dépit amoureux, et voyez

le Lexique à l'article Versification.

3. Bagasse (en italien, bagascia), femme de mauvaise vie. Le mot louve,

qui précède, a le même sens, comme en latin lupa (d'où lupanar) :

Sachant bien que Fortune est ainsi qu'une louve,

Qui sans choix s'abandonne au plus laid qu'elle trouve.

(Régnier, satire n, vers 83.)
*

4. Escoffions, dans les éditions de 1682, 98 A et 1734. — Scoffion (en ita-

lien scuffione), coiffe, bonnet. C'est à tort qu'Auger a prétendu que Molière a

supprimé de son autorité Ve ôi'escoffions pour faire entrer ce mot dans son vers.

Scoffion se trouve dans Ronsard et ailleurs ; il compte, comme ici, pour trois

syllabes, suivant la règle ordinaire de notre versification; mais si Molière avait

voulu ne donner à escoffions que trois syllabes au lieu de quatre, il n'eût fait

que se conformer à la prononciation italienne, et même à la prononciation fran-

çaise, a la prononciation familière, que, dans une comédie, il est bien permis de
ne pas changer.

5. Décharpir^ séparer des gens qui se battent, se prennent aux cheveux; de
dé et du vieux verbe charpir, effiler, mettre en loques (charpir se dit encore
dans quelques provinces de France : voyez le Dictionnaire de M. Liltré, au
mot Charpie). Le mot, ici fort expressif, est évidemment pris dans le sens
ou 1 on disait charpir ou décharpir de la laine, défaire, démêler (en latin car-
fere, discerpere)

.
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Songe à cacher aux yeux la honte de sa tête,

Et que Ton veut savoh" qui causoit cette humeur,

Celle qui la première avoit fait la rumeur,

Malgré la passion dont elle étoit émue, 1 9 5 5

Ayant sur Trufaldin tenu longtemps la vue :

« C'est vous, si quelque erreur n'abuse ici mes yeux.

Qu'on m'a dit qui viviez ^ inconnu dans ces lieux , »

A-t-ellc dit tout haut ; « oh ! rencontre opportune !

Oui, Seigneur Zanobio Ruberti, la fortune i960

Me fait vous reconnoître, et dans le même instant
^

Que pour votre intérêt je me tourmentois tant.

Lorsque Naples vous vit quitter votre famille

,

J'avois, vous le savez, en mes mains votre fille,

Dont j'élevois l'enfance, et qui par mille traits 1965

Faisoit voir dès quatre ans sa grâce et ses attraits.

Celle que vous voyez, cette infâme sorcière,

Dedans notre maison se rendant familière.

Me vola ce trésor. Hélas ! de ce malheur

Votre femme, je crois, conçut tant de douleur, 1970

Que cela servit fort pour avancer sa vie :
"

Si bien qu'entre mes mains celte fille l'avie

Me faisant redouter un reproche fâcheux,

Je vous fis annoncer la mort de toutes deux
;

INIais il faut maintenant, puisque je l'ai connue, 1975

Qu'elle fasse savoir ce qu'elle est devenue. »

Au nom de Zanobio Ruberti, que sa voix

1. « Qui vivez », dans toutes les éditions du dix-septième siècle, sauf la

première et celles de 16-5 A, 84 A, gS A^ 94 B.

2. L'édition de 16S2 indique par des guillemets que les vers 1961-1976, et

plus loin les vers ig85-2000, étaient supprimés à la représentation. Molière

avait bien senti que ce récit était difficile à suivre et fort long, puisqu'au

tbéàtre il a retranché lui-même une explication nécessaire pourtant : on ne sait

pas comment s'est faite la reconnaissance de Célie; les vers 2001 et suivants

ne font que l'indiquer vaguement :

Enfin, pour retrancher ce que plus à loisir, etc.
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Pendant tout ce récit répétoit plusieurs fois,

Andrès, avant changé quelque temps de visage,

A Trufaldm surpris a tenu ce langage : 1980

« Quoi donc? le Ciel me fait trouver heureusement

Celui que jusqu'ici j'ai cherché vainement,

Et que javois pu voir sans pourtant reconnoître

La source de mon sang et l'auteur de mon être !

Oui, mon père, je suis Horace, votre fils : 1985

D'Albert, qui me gardoit, les jours étant finis,

Me sentant naître au cœur d'autres inquiétudes,

Je sortis de Bologne, et quittant mes études.

Portai durant six ans mes pas en divers lieux,

Selon que me poussoit un desu^ curieux. 1990

Pourtant, après ce temps, une secrète envie

Me pressa de revoir les miens et ma patrie.

Mais dans Naples, hélas ! je ne vous trouvai plus.

Et n'y sus votre sort que par des bruits confus :

Si bien qu'à votre quête ^ ayant perdu mes peines, 1 9 9 5

Venise pour un temps borna mes courses vaines
;

Et j'ai vécu depuis sans que de ma maison

J'eusse d'autres clartés que d'en savoir le nom. »

Je vous laisse à juger si pendant ces affaires

Trufaldin ressentoit des transports ordinaii^es. 2000

Enfin (pour retrancher ce que plus à loisii'

Vous aurez le moyen de vous faire éclaircir

Par la confession de votre égvptienne^

,

Trufaldin maintenant vous reconnoît pour sienne
;

Andrès est votre frère; et comme de sa sœur 200 5

n ne peut plus songer à se voir possesseur.

Une obligation qu'il prétend reconnoître

A fait qu'il vous obtient pour épouse à mon maître,

Dont le père, témoin de tout l'événement,

I. A votre quêie, à Totre recberche.
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Donne à cette liyménée * un plein consentement ; 2 o i o

Et pour mettre une joie entière en sa famille,

Pour le nouvel Horace a proposé sa fille.

Voyez que d'incidents à la fois enfantés.

CELIE.

Je demeure immobile à tant de nouveautés.

MASCARILLE.

Tous viennent sur mes pas, hors les deux championnes.

Qui du combat encor remettent leurs personnes
;

Léandre est de la troujîe, et votre père aussi :

Moi, je vais avertir mon maître de ceci.

Et que lorsqu'à ses vœux on croit le plus d'obstacle.

Le Ciel en sa faveur produit comme un miracle ^. 2020

HIPPOLYTE.

Un tel ravissement rend mes esprits confus,

Que pour mou propre sort je n'en aurois pas plus.

Mais les voici venir.

SCENE X.

TRUFALDIN, ANSEOIE, PANDOLFE, ANDRÈS,
CÉLIE, HIPPOLYTE, LÉANDRE».

TRUFALDIN.

Ah ! ma fille.

CÉLIE.

Ah ! mon père.

I. K Cette hyménée », an féminin, dans les éditions de i663, 66, •^3, Les

réimpressions étrangères de 1675 A, 84 A, 93 A, 94 B, corrigent cette en

cet.

1. Après ce vers, on lit dans l'édition de 1734 : Mascarille sort.

3. L'édition de 1734 rejette le nom d'AxDRÈs tout à la fin. Celle de 1697 est

la première qui ajoute aux noms des personnages celui de Léaxdre, omis dans

les précédentes.
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TRUFALDIN,

Sais-tu déjà comment le Ciel nous est prospère?

CÉHE.

Je viens d'entendre ici ce succès* merveilleux. 2025

HIPPOLYTE, à Léandre.

En vain vous parleriez pour excuser vos feux

,

Si j'ai devant les yeux ce que vous pouvez dire.

LEANDRE.

Un généreux pardon est ce que je désire
;

Mais j'atteste les Cieux qu'en ce retour soudain

JMon père fait bien moins que mou propre dessein. 2 o 3 o

ANDRÈS, à Célie.

Qui l'auroit jamais cru, que cette ardeur si pure

Pût être condamnée un jour par la nature ?

Toutefois tant d'honneur la sut toujours régir,

Qu'en y changeant fort peu je puis la retenir^.

CÉLIE.

Pour moi, je me blâmois, et croyois faire faute, 20 3

5

Quand je n'avois pour vous qu'une estime très-haute :

Je ne pouvois savoir quel obstacle puissant

M'arrètoit sur un pas si doux et si glissant

,

Et détournoit mon cœur de l'aveu d'une flamme

Que mes sens s'efforçoient d'introduire en mon âme .2040
TRUFALDIN^.

Mais en te recouvrant que diras-tu de moi

,

1. A peu près comme au vers 1869 : «ce résultat, déiioûment, événement ».

« Le succès », daas les textes français de 1666-1730. L'édition de 1734 mo-
difie ainsi le vers :

J'en \iens d'entendre ici le succès merveilleux.

2. Dans la Einilia (acte V, scène m), le jeune Polipo, comme Andrès,

achète une esclave qu'il aime, et qui est ensuite reconnue pour sa sœur, a Hé-

las! ma sœur, lui dit-il, je te perds, et en te perdant je te trouve, et toi aussi

moi-, tu m'ennuies [tu iiiuj'jli^es) et me réjouis tout ensemble; je veux changre

mon amour en pareille bienveillance, et je ne me repens point de t'avoir mise

en Liberté. » {La Einilia, traduction française de 1609, f" 177 r°.)

3. Trufaldin, a Célie. (1734.)
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Si je songe aussitôt à me priver de toi

,

El t'engage à sou fils sous les lois criiyméuée?

CÉLIE.

Que de vous maintenant dépend ma destinée.

SCENE XI.

TRUFALDIN, MASCARILLE , LÉLIE, ANSELME,
PANDOLFE, CÉLIE, ANDRÈS, HIPPOLYTE,

LÉANDRE\

MASCARILLE^.

Voyons si votre diable aura bien le pouvoir ^ 2045

De détruire à ce coup un si solide espoir,

Et si contre l'excès du bien qui vous arrive
*

I. Dans l'édition de 1784 : SCÈNE DERNIÈRE (xvi% d'après les divisions

faites plus haut). Trufaldiv, Anselme, Paxdolfe, CÉlie , Hippolyte, Lélie,

LÉandre, Andrès, Mascarille. — Cette scène est abrégée de la dernière de

l'Inavvertito. On a reproché avec raison à Molière de n'avoir pas emprunté de

la pièce italienne un trait final vraiment comique : Fulvio (Lélie) a commis

tant de maladresses, qu'il commence à se défier absolument de lui-même : on

a peine à le retrouver, puis à l'empêcher de s'enfuir; et quand il ne faut plus

que son consentement pour terminer tout, il craint si fort de réjiondre en-

core quelque sottise, que dans son trouble il n'ose pas avouer son amour

pour Célie : << Veux-tu, lui oit son père (Pantalon), que je te donne cette jeune

fille pour femme? FcL\ao. Scapin? Pantalon'. Et qu"est-il besoin ici du con-

sentement de Scapin? Cixthio. Le pauvre jeune homme a peur de se trom-

per, excusez-le. » Et il faut que son valet lui crie: « Eh ! dites que oui, au nom
du Ciel ! » pour qu'il se décide enfin à répondre.

2. Mascarille, à Lélie. (1734.)

3. L'édition de 16S2 indique par des guillemets que ce vers et les trois sui-

vants étaient supprimés à la représentation. C'était à tort, ce nous semble; car

le morceau est bien de situation; un mot surtout y produit le plus heureux

effet, celui à'imaginative, si souvent répété dans cette pièce", où vraiment

Lélie s'est mis en frais d'imagination pour faire manquer lui-même son bon-

heur.

4. « Qui nous arrive », dans tontes les éditions anciennes, sauf les deux

premières et celles de 1675 A, 84 A, 93 A, 94 B.

" Voyez les vers 843^ 847, 879, 1099, i235; 1371.
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Vous armerez encor votre Imaginative.

Par mi coup imprévu des destins les plus doux,

Vos vœux sont couronnés, et Célie est à vous. 2o5o

LELIE.

Croirai-je que du Ciel la puissance absolue...?

TRIFALDIX.

Oui, mon gendre, il est vrai,

PANDOLFE.

La chose est résolue.

AjSDRÈS *

.

Je m'acquitte par là de ce que je vous dois.

LELIE , à Mascarille.

Il faut que je t'embrasse, et mille et mille fois,

Dans cette joie—
MASCARILLE.

Ahi, ahi^ ! doucement, je vous prie : 2 o 5 5

Il m'a presque étouffé. Je crains fort pour Célie,

Si vous la caressez avec tant de transport.

De vos embrassements on se passeroit fort.

TRUFALDIN, à Lélie.

Vous savez le bonheur que le Ciel me renvoie
;

Mais puisqu'un mêmejour nous met tous danslajoie, 2060

Ne nous séparons point qu'il ^ ne soit terminé

,

Et que son père aussi nous soit vite amené*.

MASCARILLE.

Vous voilà tous pourvus : n'est-il point quelque fille

Qui put accommoder le pauvre JMascarille ^ ?

1. Andrès, à Lélie. (1734.)

2. Voyez ci-dessus, p. i53, note 4-

3. Qui, pour qiCil, dans l'édition de 1666.

4. On ne comprend pas tout de suite qu'il s'agit du père de Léandre, ar-

rivé à Messine vers la fia du IV' acte, [^ote d'Au^er .') — Voyez les vers i655-

i658.

5. Il est de tradition qu'en prononçant ces vers, l'acteur s'avance près de

la rampe, et promène ses regards dans la salle.
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A voir chacun se joindre à sa cliacune ici, 2065

J'ai des démangeaisons de mariage aussi.

ANSELME.

J'ai ton fait.

MASCARILLE.

Allons donc, et que les Cieux prospères

Nous donnent des enfants dont nous soyons les pères.

FIN DU CINQUIEME ET DERNIER ACTE.
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L'IiNAVVERTITO^
O V E R O

SCAPPLXO DISTURBATO E MEZZETTLXO TRAVAGLIAÏU

C03IKDIA

DI -MCOLÔ BARBIERI DETTO BELTRAME
COX LICEXTIA. de' SUPERIORI, E PRIVILEGIO.

lA VEXETIA, 31 DC XXX.

PER AXOELO SALVADOR! LIBRARO A S. MOISÈ.

La première édition est de l'année précédente (voyez la dédicace, datée du
6 juillet 1629); nous n'avons pu nous la procurer^. Notre texte est pris sur

la seconde édition, plus correct que celui de la première, si Ton en croit l'Avis

suivant imprimé au verso du titre :

A i bénigui lettori.

Il nome délia comedia è l'Inavvertito; e Vallro titolo è posto per infrascur lu

facciata.

.To/£ ho posto i personaggi nelle loro lingue, per stare nella buone regole, e

perché ogn' uno possa leggere e projerire senza dijficollà; ma vi sono i tiri e

modi ridicoli aW usa di Scappino e Mezzetino, per agevolar la J'atica a auelli

che volessero rappresentare la J'avola con i linguaggi da noi usati.

Gli errori délia lingua e délia ortogra/ïa si condoneranno alV liahito di Bel-

trame et ail' uso délie stampe. In questa seconda impressione è viu correttu'^.

Il Cielo vij'eliciti.

Malyré cette promesse de correction, les inconséquences d'orthograplie, les

archaïsmes très-variés, les formes dialectiques, faisaient de la constitution du

texte une biche laborieuse et difficile. M. Desfeuilles, qui s'est chargé de suivre

1. Voyez ci-dessus la Notice de VEtourdi^ P- ^9 ^' pf*-

2. Bret l'a eue sous les yeux; il en reproduit le titre, qui ne diffère de ce-

lui-ci que par ces mots, indiquant la date et le lieu d'im|)ression : In Torino^

1629, et par l'ahsence du nom de l'imprimeur (tome I des OEuvres de Molière,

1773, note ;i la page 83).

3. Nous croyons qu'il faut sous-entendre ici la coinmedia . Il n'y a aucun signe

de ponctuation après le mot stampe dans l'original.

Molière, i 16
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l'impression, s'est acquitté de ce soin avec l'attention la plus scrupuleuse. Aidé

des conseils, très-nécessaires pour une telle besogne, d'un savant italien,

M. A. MussaGa, professeur des langues romanes à TUaiversité de Vienne en Au-

triche, qui a eu l'ohligeance de lire en placards, puis en pages, nos épreuves

de rinai'fertito, et que nous prions d'agréer ici nos sincères remercîinents, il

s'est efforcé de mettre de l'accord et de l'unilormité dans l'orthographe, tout

en lui laissant le cachot du temps. L'anci n usage rapprochant les mots de leur

étymologie, plus que ne fait l'usage actuel, est loin d'en rendre pour des

étrangers la lecture et l'intelligence plus difficiles. Çà et là des notes indiquent,

quand cela en vaut la peine, les changements auxquels ont donné lieu des fautes

soit évidentes soit probables. Un petit nombre de passages qui nous ont paru

les plus obscurs ont aussi été expliqués d'après les réponses que M. Mussafia a

bien voulu faire à nos questions.

ALLA SERE^JISS. MADAMA CHRISTIANA DI FRA\C!A,

PRTNCIPESSA DI PIEMONTE ',

Tra qnei poclii soggetti di comédie clie sono iisciti dal mio de-

bol'ingegno, Madama Serenissima, /'/«accer^i^o è quello c'iia havuto

sorte d' esser stato gradito più de gl' altri , e d' esser accettato da

tutti 1 comici, ove che ogii' uno ne lia copia e tutti lo rappresentano -.

Ben è vero che, nella diversltà de gl'humori, v' è chi per ador-

narlo 1' ha tirato a forma taie, ch' io, che gU son padre, quasi non

lo conosceva per mio. Ingelosito percio del mio frutto-, per mostrarlo

al mondo quale lo gênerai, ho preso questa fatica di spiegarlo ; e

lo havrei fatto prima d'hora, se la feiice memoria del Serenissimo

1. Christine ou Chrétienne de France, Madame Royale, seconde fille de

Henri IV et de Marie de Médicis, sœur de Louis XIII par conséquent, née au

Louvre le lo février i6o6, mariée à treize ans, en 1619, à Victor-Araédée, pre-

mier du nom, prince de Piémont, qui devint duc de Savoie, après la mort de

son père Charles-Emmanuel 1°' ou le Grand, le 26 juillet i6jo. Restée veuve

le 7 octobre 1637, elle mourut à Turin le 27 décembre l663. La princesse

de Piémont devait être grosse alors de Louise-Marie-Christine, qui fut mariée à

son oncle, le prince (d'abord cardinal) Maurice de Savoie, et mourut en 1692.

Son premier fils ne naquit qu'en i632, et le second, Charles-Emmanuel II,

qu'en l634. — Le beau-frère dont il est question dans l'épître était Thomas-

François, tige de la branche des princes de Carignan.

2. L'Iiiavvertito fut donné à Paris jusque dans la seconde moitié du siècle

dernier. « Notre dernière troupe italienne, dit Cailhava dans ses Eiiules sur

s^tohère (1802), p. 22, représentoit assez souvent la pièce de îsicolo Barbieri.

Zanutzi y remplissoit le rôle de Fulv'io, non en amant troublé par son amour,

mais en fou échappé des Petites-Maisons, ayant un habit couvert de rubans,

un bas vert, un autre roi:ee.... »
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Ferdinando Gonzaga duca di !\Iantoa ' non mi havesse dato inten-

tione di spiegarlo a siio giislo ; ma poi che le sue noiose cure e

corso finale non m' lianno lasciato conseguire tant' honore, lo lio

intrapreso la fatica, et ho cercato d' imitare tutti quoi valent' huo-

mlni che mi hanno accreditato il soggetto*. E per essere gl' interlo-

cutori e 1' autore honorati del titolo de' comici di V. A. S., mi è

parso hene mandarlo alla stampa sotto il glorioso vostro nome; e

stimo che non sarà senza proposito il porre fra le tante tragédie,

che la fama imprime per il gran Re vostro fratello, e per i vostri

sempre iuvitti Suocero, Marito, e Cognato^, in caratteri etcrni ne i

fogli de i secoli, una faceta comedia, che serva per intermedio aile

tante eroiche azioni di questi eccelsi campioni, e tanto più all'at-

tese allegrezze del primo frutto del vostro regio ventre*. E se lo

stile mio non muta la fortuna al soggetto, io non havrô titolo di

tropp' ardito per appoggiar un' opéra mia alla protezione dclla

maggior Prineipessa del christianesimo ; ne V. A. havrà occasione

di sdegnare il mio rivèrent' e dévot' affelto, jioichè non le dedico

cosa di iuscita incerta, ma comedia di giîi approbata dal gusto

délie gran Maestà délia Francia^, dal vostro stcsso, da i vostri Ec-

celsi di Savoia, e da quasi tutti i Serenissimi d' Italia : questo

adunque, e la henignità di V. A., che d' ogni possibile s'appaga,

mi hanno affidato. Per tanto la supplico a rimaner servita che le

sia in grado il mio dévot' affetto, quai è tant' in colmo, che pu6

supplire per valore ail' eccellenza di Plauto e Terenzio. Il Signore

la feliciti, e la fecondi di regia proie.

Il di 6 di luglio 1629.

DiV. A. S.

Humiliss. e dévot, servo de' suoi servitori,

Nicolô Barbieri detto Beltkahie.

1. Ferdinand de Gonzague, cousin germain de la princesse, mort tj'ois <ins

environ avant la date de cette épître, en 1626, d'abord cirdinal, puis duc de

Mantoue à la mort de son frère aîné en 16 12. Il ét;iit fils de Vincent !" et

d'Eléonore de Mcdicis, sœur aînée de la seconde femme d'Henri IV. Son frère

aîné avait laissé veuve Marguerite de Savoie, sœur de Victor-Amédée I*^'.

2. Beltrame veut très-probablement parler ici de ses camarades, les comé-

diens dont le jeu et les improvisations avaient contribué au sufcès de sa pièce.

3. Voyez pour tous les personnages rappelés ici la note i de la page précé-

dente.

4. Voyez encore la note i de la page précédente.

5. « Ce comédien auteur {Beltrame), dans un ouvrage intitulé Suplica, qui

est un traité sur la comédie, nous apprend que Louis XIII l'bonora de sa

protection et le combla de bienfaits. <> (Bret, tome I, note à la page 8'j.)
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La scena si finge in Napoli.

INTERLOCUTORI.

PANTALONE'.
FULVIO, suo figliuolo.

SCAPPINO , loro servidore.

BELTRAME 2.

LAVINIA, sua figliuola.

MEZZETTINO, mercante d;i scliiavi.

CELIA, sua scliiava''.

CINTIO, scolare^.

SPACCA'', aniico di Scappixo.

Capitaxo BELLOROFONTE MARTELIONE, foiestiero <=.

LAUDOMIA. schiava, sorella di Celu.
Caporale de' Birri, e Seguaci.

BiRRO DA SEQUESTRI.

BELTRAME
FA IL PROLOGO.

Se gl' ingegni humaui non fossero dissimili nel grado délia cogni-

zione, le persone non liaverebbero gusto nell' udire tante diversità

di pareri intorno aile cose difficili; ma la disomiglianza de gl' intel-

letti fa tenere diverse opinioni, e questa varietà mantiene ogn' hora

famelico il gusto, clie lo fanno perpetuo nella brama délie novità^.

E questa diversità nel cimentare le cose pur verrebbe ad esser con-

sumata dalla forza del sapere de' più allevat' ingegni e ridotta alla

pura verità; ma l'intéresse e l'opinione gli soministrano tantiaiuti,

1. Pantalone de' Bisognosi, marchand véniriea : voyez acte V, scène viii,

acte m, scènes iv et vi, et acte IV, scènes u et vi,

2. Il appelle dans la pièce (acte II, scène vni) sa maison la casata Ben-

forniti.

3. Fille de Gwsberto Quercimoro, bourgeois de Palerme (i" scène).

4. Cintio Fidentio, de Bénévent (acte III, scène iv, et acte IV, scène vi).

5. Spacca Strombolo (acte V, scène vin).

6. Fils de Salzimuzio (ou Sulsiniuzio) Variahilli (acte IV, scène lu) : le

premier de ses noms héroïques est tantôt écrit Bellorofonte, et tantôt Bellero-

fonte; le second, tantôt Martelione, et tantôt Martellione. Il arrive de Sicile.

7. Il faut sans doute entendre : « attendu qu'elles [les diverses opinions)

entretiennent en lui une soif perpétuelle de nouveautés. »
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che fanno rimaner le cose IndifTinlte, ove non si discerne la vcrità;

anzi che sono tanto potenti, clie tal' liora usurpano il laogo délia

stessa verità, e danno materia a' seguaci dell' una e altra parte di

far sette de'pareri contradicenti 1' uno ail" allro, ove le cose riman-

gono sempre indécise. A questo segno si trovano anche le comédie

moderne, ancorchè honeste, che vengono lodate da clii ha gusto di

tal virtuosa azione, e hiasmate da chi non ha genio a tal solazzo.

Perô mi pare che la Comedia hahbia un gran vantaggio sopra i

suoi nemici, poichè viene lodata da chi 1' ode e vede, e biasimata

da chi ne la vede ne ascolta. Quello che lauda ciô che ha veduto

ed udito, se non falla o per poca cognizione o per passione, parla

con verità ; ma biasmare quello che non si vede è opinione fondata

sopra interessata relazione, poichè 1' uso del riferire è sempre ac-

compagnato dalla passione. E chi, per freddezza d' età o austerità

di condizione o genio contrario, non ama quest* honorato tratte-

nimento, deve pensare che non tutti hanno una stessa opinione, e

che non è giusto che un appassionato faccia legge del suo gusto,

poichè gl' interessati non s' ammettono a diffinir le cose ; e chi tras-

cura questi limiti, fonda i suoi pensieri ne gl' errori, e fa capitale

de'biasmi. L'intéresse offusca gl' intelletti in maniera, che fa veder

una stessa cosa con più sembianti. Corne per essempio uno sparerà

im' archibugiata ad un suo nemico, ed in quel tempo il nemico si

muove e 1' archibugiata non colpisse '
;

1' offensore dice : « Il De-
monio l'ha fatto muovere in quel ponto ; s e colui che non è stato

offeso dice : cr Iddio mi ha fatto muovere a tempo : » tal che un

istess'atto, l' interesse lo fa essere e di Dio e del Demonio. Il simile

avviene délia Comedia : quello che noi chiamiamo documente, altri

dicono mal essempio, e fanno più schiamazzo d' un amor flnto di

comedia, che di cento veraci conceputi nelle conversazloni e nelle

visite, ove con parolette o sguardi si ruba l' arbitrio ail' incaute

quando manco se lo pensano. Ma di questo non se ne traita, per-

ché tal volta i censori délie comédie si trovan' anch' essi a tali col-

loquii, se ben che possi essere per altro fine : ma il pericolo è per

tutti. lo dico ch' il legno gênera il tarlo, e ch' il tarlo poi rode il

legno : l' amore è effetto o diffetto di natura, e non dériva dalle

comédie; et i comici non sono quelli ch' insegnano a far l' amore, ma
si bene a fuggire questi lacci, mostrando sovente quanto sono dan-
nevoli. E poi volesse il Cielo che le persone imparassero a far l'a-

more dalle comédie, che pur sarebbe fatto con un poco di ter-

1 . Ces formes en sse au Heu de sce sont du di.nlecte vénitien : elles se ren-

contrent concurremment avec les formes ordinaires dans notre impression :

voyez ci-après, p. 254, 3 14, 35i et 36i.
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mino o con molta lionestà ; e non vi sarebhero tante concubine al

montlo, poichè le comédie non insegnano a far che le fanciulle di-

ventino meretrici : an/.i per lo contrario, se v'interviene una mere-

trice nella faVf)la (ancor che di rado, perché si recita sovente al

cospetto di Principesse), si conclude l'amicizia in matrimonio, tal

che la Comedia insegna dal maie cavar il bene, e non dal bene il

maie, Nella Comedia ogni vizio vien detestato, i furti ne i servi-

tori puniti, i lenocinii gastigati, 1' avarizie, i sciocchi amorl ne i

vecchi, e' mali governi di casa derisi; et ogni cosa si tira a buon

fine. 3Ia perché i documenti sono portati da' comici, cpiesti dalle

sentenze miniate d'oro e conteste di crédite non gl' accettano •
: dis-

grazia délia parte debole! Il mondo va cosî, e 1' autorità cuopre i

diffetti, o che gli muta il nome. Se un gentilhuomo dice alcune

cose ridicolose, si dice ch' egli è faceto ; ma ad un pover huomo
àenz' altro [che] è un buffone. S' un signore dice un motto satirico,

rien tenuto per arguto ; ma il poverello è stlmato mala lingua.

S' un nobile dà noia ad un povero compagno, è riputato un bell'

humoie; ma s' egli è di bassa liga^, è tenuto per insolente. S' un
huomo d' eminenza va a mangiare sovente a casa di questo^ e di

quello, vien detto ch' egli è affabile ; ma s' è un mescliino, è un
scrocco. S' un huomo di qualità si pigHa qnalche licenza ad una

mensa tra convitati, passa per huomo senza cirimonie ; ma un po-

veretto, per scrianzato. In somma, i brilli in mano a cavaglieri sono

stimati diamanti, et i diamanti in mano a povere persone son<j te-

nuti brilli. lo per me tengo che le comédie moderne siano degne

di Iode, e necessarie per divertire molti mali ; e dico che sono

honestissime. E che ciô sia vero, eccone una per mostra
;
quest'è

lo stile usato da' comici moderni : degnatevi, per cortesia, di ve-

derla con attenzione, acciô che ne potiate poi far retto giudizio.

1, « Ces messieurs aux sentences dorées et toutes tissaes d'autorité.... r,

ces gens qui n'ont à la bouche que belles maximes et graves autorités n'accep-

tent plus de leçons, quand c'est la comédie qui se mêle d'en donner.

2, a De bas aloi ii, de basse condition. Liga est une forme dialectique pour

lega.

3, Dans notre impression : di questi.
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ATTO PRIMO.

SCENA PRIMA.

CINTIO E FULVIO.

CINTIO.

V'intendo, signor FuKio : voi m'andate motteggiando per soUo-

ticarmi il silentio, accio che nello scomporsi vi dia materia di ri-

dere con suoi spropositi ; ma non potrebbono forsi esser tanto spio-

porzionati, che havesti materia di sodisfare al vostro gusto o alla

vostra sitibonda curiosità; poichè ad essausto palato poco liquoie

non rimedia, e la poc' acqua del fabro non spegne, ma raviva la

fiamma. Voi stimate forsi violenza quello cli' io prendo per elezio-

ne : altr' oggetto non mi muove di casa per tempo, che il desio di

conservarmi la sanità, et avantaggiarmi nello studio, poichè l'Au-

rora è délie Muse arnica.

FULVIO.

Signor Cintio, ne per violentare con Tamicizia il vostro silentio.

ne per spegnere alcuna sete di curiosità ch' io habbi de' voslri al-

fari, io ho detto felice quell' oggetto clie fa cosi vigilante il signor

Cintio ; ma è stato un scherzo, quai è sdrucciolato per la via

deir amicizia sino al ritegno délia confideuza, mosso da un pre-

supposto che r amore délia signora Lavinia sia quello che v' invita

a passeggiar per tempo queste contiade. Perù quando questo

presupposto non habbia forma di verità che Io ritenga, lasciatelo ca-

der nell' elemento délia nostr' amicizia, che non sarà molesto, es-

sendo in sua propria sfera.

CIMIO.

Nel crociuolo délia fede 1' oro délia noslra amicizia a flamme
d' amore è stato moite volte copellato, et i sophistici moltiplica-

menti di sdegni o disgusti si cousumeranno mai semjjre a si pure

flamme. Ma perché in cosl affinât' oro d' amicizia non si deve le-

gare mentita gioia, ma candida margarita di verità, io v' assicuro

che non è la bellezza di Lavinia il primo mobile che conduca la

sfera de'miei pensieri a mover i passi per questi contorni. E se ben

amore semina nel mlo cuore abbondantissime granella de' suoi me-
riti , e che i raggi de suoi begl'occhi, quasi vivi soli, faccino il loro

officio di generare, non havend' io glà mai con 1' acqua del min
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conscnso inafliato questo cuore, il semé non ha potuto concepire

végétative germoglio : e quando anche la natura facesse sfoiv.o, al-

meno nella superficie, sapend' hora che la signora Lavlnia deve

esser vostra consorte, non inaflierei dl speranza i verdeggianti

prati, ma I" innonderci d' acqua létale, per disperder tutto quelle

che potesse contaminaie F amicizia nostra.

FULVIO.

Per esser le grazie, ch' io le devo render di tanta cortesia, senza

fine, io non le do principio, e per non diminuire con parole di dé-

bite riserbato a gl' effetti, taccio ; ma ben le dico che la signora La-

vinia non sarà mia moglie, ancor che mio padre tratti questo paren-

tado, atteso ch' io ho coUocato i miei pensieri in altr' oggetto.

CIÎiTIO

.

Abenchè i frutti primltivi non siano di sostanza per essere in-

tempestivi, tuttavia il gusto délia novità gli fa bramare : io vera-

mente dovrei aspettare il maturo tempo di sapere chi è la dama

da Vostra Signoria amata ; ma la curiosità délie cose nuove me ne

fa voglioso. Perô sia sempre anteposto il suo al mio gusto,

FULVIO.

Il non compartire i gusti co' suoi amici è un portar ricchissime

gioie per pompa e tenerle coperte, che ponno pericolare, e non

far honore ;
1' allegrezza non compartita è un gusto di sogno, un

schermir con molta leggiadria al buio *, un humore malenconico
;

et il giisto compartito ail' amico è doppio contente : per raddop-

piare adunque il mio contente con famé parte ail' amico, le dice

com' io amo una giovane nomata Celia, schiava di Mezzettine;

quest' è la signora de' miei pensieri ; e perè mio padre non potrà

violentar il mio arbitrio, ove gli converrà condescender' aile mie

giuste pretensioni.

CTNTie

.

(Siamo due falconi ad una starna : manco maie ch' io sono venuto

in chiarezza del dabbio ch' io teneva.)

FULVIO.

Par che Vostra Signoria facci molta reflessione sopra questo mio

amore : non vi par forsi giovine meiitevole quella?

civrio.

Per certo sî, ma faceva riflesso, non sapend' il fuie di quest' a-

mere,

I . Ce passage, nous dit M. Mussafia, non è chiarissimo, corne tutti questi

discorsi ollremodo précieux. Fulvio vuol dire : Vallegrezza non divisa cogli

amici è manchevole scarsa ; è cnme una gioja che proviamo durante il sogno; è

corne un giocare di schernta con molta arte, unjare heifatti d^ariiie, ma aW
oscuroj cosï che nessuno li vede, nessuno li sa, e tu non ne cavi verun onore.
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FULVIO.

Il fin? è di prenderla per consorte.

CISTIO

.

Per consorte ?

FULTIO.

Signor SI ; e cosî Vostra Sigiiorla potrà prender la signora Lavi-

nia, elle non solo non me ne farà dispiacere, ma mi darà gusto; si

perché tanta bellezza restera ben collocata, quanto clie mi sarà le-

vata la molestia clie per tal cagione mi potrebbc dar mio padre.

CCfTIO.

Come, Signore, sposare una schiava? E clil sapete voi ch' ella si

sia? Il Cielo sa chi è costei; potrebbe esser anche di cosi vil lignag-

gio, che ve ne havesti a pentire col tempo. lo non nego ch' ella

non habbia un non so che di nobile nell' aspetto, e che non sia

vestita in modo da potersi argomentare ch' ella sia di médiocre

fortuna ; ma non tutti i bei fîori hanno gentiF odore o salutifera

virtù : bel flore è anche il leandro', e pure è privo d' odore, e di

non molta virtù. E poi moite volte i mercanti stessi addobbano le

loro schiave et insegnano loro il sussiego per tenerle in prezzo.

Yedete quello che fate, che non ve ne habbiate a pentire quando

poi il pentire nulla giova.

FULVIO.

lo vi ringrazio delF avviso ; ma sappiate che la schiava è flgliuola

d'un buon cittadino, chiamato il signor Gusberto Quercimoro Paler-

mitano, quai fu da' Turchi con questa et un' altra sua flgliuola et

altri amici, che insieme barcheggiavano, fatti schiavi. I loro parenti

hanno riscattato il padre, et trattano di riscuoter le flgliuole, e

sin ad hora hanno notizia di questa, ove non pu6 passar molto

tempo a giongere il suo riscatto : io so questo caso da un mio fldato

amico; ma il mio dubbio è chel'avaritia di Mezzettino suo padrone

non la faccia vendere prima che il padre la possi liberare, e che

non vada lontana da Napoli, e ch' io ne rimarighi privo. Io volon-

tieri la riscuoterei, ma non ho commodità, e non oso di chieder

danari a mio padre, e massime per tal compra. Vero è ch' io ho

per aiuto il mio fîdatissimo Scappino, quai tenta ogni strada per

haver soldi da consolarmi ; ma la mia frettolosa passione mi ha

f'atto moite volte inavvertito, onde ho sconciato scioccamente l' ordi-

ture ch'egli havea fatte : ma da qui avanti l'intéresse mio mi farà

esser più accurato. Vostra Signoria séguiti pur dunque la sua im-

presa e procuri d' haver la signora Lavinia, ch' io gli la rinonzio

in tutto e per tutto.

1 . Forme abrégée, et du dialecte toscan, pour oleandro.
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CIXTIO.

lo seguiterô dunque l' Impresa incominciata ; e s' io vi leverô la

pretesa moglie, di grazia, non vi dolele poi di me, ma doletevi di

voi, che sarete stato artefice del vostro disgusto.

FULYIO.

Anzi ch' io ne liaverô gusto, e vorrei clie Vostra Signoria solle-

citasse il parentado.

CIXTIO.

Lo sollccitero ; e se mi vengono hoggi i danari ch'io aspetto

per lo mio dottorato, cerclierô d' liaver con il mezzo di quelli pri-

ma la moglie clie la toga.

FULVIO.

Vostra Signoria farà bene ; e s' io potrô liaver danari, riscoterô

ancli' io la mia.

CI?iTIO.

Basta : clii j^iima liavi'à danari di noi saià il primo ad esser fe-

lice.

FULVIO.

E forsi tutti due ad im tempo.

Cl>TIO.

O, questo non puô essere.

FULVIO.

E perché ?

CISTIO.

Non dice Vostra Signoria ch' io solleciti le nozzc ?

FULVIO.

Signor si.

cijrrio.

Et io dico che solleciterù, ma che Vostra Signoria non si la-

menti poi di me.

FULVIO

.

Ma io non v' intendo.

CINTIO.

Mi havrebbe ben inteso Scappino. Ma, Slgnore, io mi sono di-

chiarato quasi troppo ; basta, io servira Vostra Signoria nel solle-

citare il matrimonio, che sarà appunto un accelerare le mie con-

tentezze. Servitore, signor Fulvio.

FULVIO.

Bacio la mano. — Il parlar di costuimiha posto in confusione : io

non so s' egli metaforicamente parli di mio padre, che s'opporrà a'

miei gusti, s' egli uonicamente mi accarezzi per qualche suo inte-

resse, o che mi voglia per spasso amareggiar anche i dubbiosi con-

tenti. Ma quel dire d'essersi dichiarato troppo mi travagha molto,

e più mi confonde 1' haver detto che Scappino 1' havrebbe inteso :
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adunque io non 1' ho Inteso. 31i dà anche da peusare quel dire che

vorrà prima la moglie che la toga. Io non Torrei già cader m so-

spetto che costui amasse anch' egli questa schiava; tuttavia s' io ra-

duno insieme i suoi interrotti dctti, mi figuro qualche rovina in-

torno. In somma, ad interpretar 1' enigma di questa Sfinge non vî

vuol altri che l'Edipo di Scappino, ed eccolo appunto.

SCENA SECONDA.

FULVIO E SCAPPINO.

FULVIO.

O ben venuta tramontana, che mi ha da condurre la travagliata

navicella de' molesti pensieri nel porto délia félicita !

SC\PPI?i'0.

O ben trovalo sirocco, che mi fa andare sempre alla orza, e che

ben spesso mi rien per proda, mettendomi in nécessita di calar le

vêle del mio buon animo di servire, per non urtar nel scoglio délia

disgrazia di Pantalone !

FULMO.

Tu liai il torto a rimproverarmi per mancamento quel buon' af-

fetto ch' io ho sempre di sott' entrare aile tue fatiche, per agevo-

larti la strada del mioservigio; e se la fortuna* non ha secondato i

miei desiri, non resta perô che 1' animo non sia stato bono verso

di te.

SCAPPISO.

E vero ; ma chi non ha sorte non vadi a pescare : io vorrei piîi

tosto a' miei mali un medico ignorante e fortunato, clie im sapiente

sventurato. I vostri aiuti, perdonatemi, sono come le carezze che

fanno gF asini a i loro padroni, che sono sempre di nocumento.

Ogn' uno ha la sua fortima : la vostra è nelle scienze, e la mia neile

fuiharie*. Per cortesia, se voleté ch' io vi mandi a fine questo ne-

gozio, lasciate la cura tutta a me, e non ve ne impacciate.

FULVIO.

Cosî faro.

SC\PPIXO

Che fate voi quà hora ? havete parlato alla vostra innamorala ?

FULVIO.

Non io ; ma se tu vuoi fare il solito crano, le parlera volontieri ;

e con tal occasione mi leverô forse un dubbio cîie m' ha poste in

capo il signer Cintio, favellando meco.

I . Dans notre impression, jjar faute sans doute : e se la forma,

•1. Forn.e vénitienne courJuiharic.
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SCAPPINO.

E clie dubbio?
FULVIO.

Diiljlto cil' egli non mi sia rivale, e clie prima di me non ri-

scuota questa giovine, perché m' ha detto ch'egli aspetta dugento

ducati da suo padre, et che in camhio d' addottorarsi si vuol mari-

tare : e potrebb' esser questa la moglie; e poi io 1' ho veduto

moite volte passeggiare per questi coutorni, e potrebbe esser per

Celia, e non per Lavinia, come io credeva.

SCAPPINO.

Non è il vostro dubbio senza fondamento : la giovane è bella, e

s' egli havrà i danari pronti, le mie astuzie serviranno per stecca-

denti dopo pasto. O, qui bisogna pensar bene, star a^-^ertito, c non
perder tempo.

FULVIO.

Guarda pur tu quelle che debbo fare per aiutarti, e non dubitar

ch' io porrù ogni mio ingegno in opéra,

sc.ipprxo.

Se voi ponete il vostro ingegno in opéra, la schiava è perduta.

FULVIO.

Oh, che dici?

SCAPPINO.

Dico che il blsogno ch' io ho di voi è che facciate nulla, e se

manco di nulla si puô fare, che Io facciate : che sarete piii presto

servito, e sarà bene per voi, e non rovinarete me.

FULVIO.

O poter del Cielo', è possibile ch' io sii taie, che le disa'wenture

mie levino la fortuna a gl' altri !

SCAPPINO.

Signore, non è tempo di ragionar di fortune ne far pruova se

1' una mitiga il rigor dell' altra. So ben che sin ad hora la vostra

ha distrutto le mie astuzie; perô, scommodatevi un poco in far

nulla, et essercitatevi un poco in tacere, ch' io m' accingero a ser-

virvi. Se bene che il mercantare senza soldi e senza credito è un

comprar sogno, tuttavia 1' astuzie ponno assai : aiutatemi ancor voi

col star lontano e tacere.

FULVIO.

Io séquestre le mie invenzioni nella mia mente, e sigillo col

silenzio le mie parole, e lascio 1' opéra tutla sopra le tue spalle.

Ma dimmi, non vuoi ch'io saluti Celia?

SCAPPINO.

Questo non è se non bene per rallegrarla un poco, e per inten-

I . Diins notre impression : dal Cielo.
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dere con tal occaslone se cl fosse novità alcuna da che non le

parlasti : l' Intenderete, e vi chlarirete del signor Cintio, e conso-

larete voi. Ecco, io faccio il cenno, é mi ritiro a far la guardia.

SCENA TERZA.

FULYIO, CELLV alla finestia, E SCAPPINO in disparte.

FULVIO.

Servitor, signora Cella, Cielo ove le mie spcranze s'inviano, pri-

mo mobile ove le mie voglie si reggono, e sfera ove i miei pensieri

soggiornano : eccorai con il solito tributo de i saluti, con i dovuti

ossequii di riverenza, e con V augurio dell' usato bu(jn giorno.

CELIA.

Signor Fulvio, io godo d' esser Cielo, primo mobile, e sfera délie

vostre speranze e vostri contenti; e benedico amore, cagione effi-

ciente di tanti miei contenti, i quali sono inenarrabili , si come
sono infinité quelle grazie cli' io gli rendo per tal cagione. O mio

Fulvio, per vostra bcnignità, donatemi il credito di quel tant'

oblighi cli'io vi devo, clie vi giuro, per quell' amore cli' io vi porto,

cbe non so come sodisfarvi. O, quai ventura sarebbe mai di colui

cbesolcando tal bor' il mare quando più è procelloso, e cbe, in vece

d' esser assorto dall' onde, trovasse beiiigna Deità che non solo Io

libérasse, ma l'arricchisse di preziosissima gemma! ben potreblîe

dir colui : « O avrenturata disawentura ! » E clie cosa debbo dir

io, caduta nel mare de i travagli per la mia captività? e quando

penso d' baver perduta la libertà, ritrovo voi, mio terreno Xume,
cbe non solo cercate di liberarmi , ma mi donate anche 1' amor
vostro : oimè, che felice disawentura, o cbe disgrazia avventurata !

loperme mi struggierei ' di gioia, se il dubbio che non mi fugga il

tempo a proseguir tanto bene non mi rallentasse il contento.

FULVIO.

O mia Signora, voi non solo m' havete levato l' arbitrio con le

vostre bellezze, imprigionato il cuore con la vostra grazia, cbe

anche m" annodate la lingua con 1' amorose vostre ragioni : io per

me mi rendo vinto alla vostra facondia.

CELI.V.

Le mie bellezze e grazie v' banno imprigionato ? O Signore, o

voi scberzate meco, o che v' infingete le cause cbe mi vi fanno parer

bella. Vostra Signoria scorge e vede in me quello cbe a me nasconde

I. Tel est notre texte, i>ar un adoucissement de prononciation qui n'est pas

i-are, quise rencontre par exemple un peu plus loin dans Algieri {pour Algeri),
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lo specchio. Ad ogni modo, sia come si sia, lo la ringrazio, e godo clie

lodando me ella faccla pompa délia sua facondia : le sue lodi ser-

vono appunto come 1' opère de gl' eccelsi pittori, che nel servire

altri illustrano se stessi. Queste lodi che mi date non sono générale

dal mio merito, ma dalla Aostra gentilezza , la quale, facendomi

moite volte arrossire nell' udir a lodarmi contra ogni mio merito,

fa clie quel rossore partorisse ' poi quelle grazie che a voi tanto

piacciano; ma vedete, Signore, la generazione è fatta da voi, onde

ogni cosa che scorgete hella in me è voslra figliuola, e non è mera-

viglia perciô se tanto le amate.

FULVIO.

Il rossore suole anche apparire nelle guancie de gli luimlli per

esser lodati di verità; dunque la verità fa cosî bella generazione, e

se V. S. mi chiama padre di tali figliuole, sono dunque padre pii-

tativo; e perô ringrazio la mla verità, che gênera nella vostr' hu-

miltà e che mi fa padre di si leggiadra proie.

CELt V.

Suol anche tal hora a^-Nampar il viso per duljbio di qualche man-

camento. Voglia il Cielo ch' il mio rossore sia come Vostra Signoria

interpréta, e che non nasca dal mancamento di quei meriti che

V. S. dice di scorger in me.

SCENA QUARTA.

IVIEZZETTIXO , CELIA, SCAPPINO.

3rEZZETTI>"0

.

Schiavetla, o schiavetta!

CEl.IA.

Signore.

SCVPPtKO.

Retiratevi, e lasciate parlar a me.
FULVIO .

Mi ritiro.

MEZZETTINO.

Dove sete? Ah ! alla finestra : vi sentiva, e non vi vedeva.

CELIA

.

Era quà.

3MEZZETTISO

.

Ah, ho inteso adesso : è arrivato quà il procaccio col dispaccio

deir honore. Che fate quà, galant' huomo, che facende havete voi

con la mia schiava?

I. Vojez ci-dessus, p. 24Ï, note I.
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sc\pprs"o.

lo era venuto un poco a domandarle se nella sua scliiaTeria

lia\Tebbe mai conosciuto un mio fratello, quale fu fatto schiavo

anrlando ail' Isole Filippine già molti giorni sono.

MEZZETTINO.

E Toi, Madonna schiava, ch'andavate fîllppinando con qucsto se-

gietarlo de i piaceri di Vencre, e clie liavete da far de' suoi fratelli ?

CELIA.

Fgli mi ha veduto qui a caso alla fenestra, e mi lia dimandato

di questo suo caro fratellino ; et io per carità, compassionando lo

stato sue, diceva di non haverlo mai veduto, e P andava confor-

tando con le mie miserie.

SIEZZETTrjfo

.

Oh, roi sete troppo caritatevole de' fratellini. Ho caro clie non

riiabbiate veduto, perché non potevate veder cosa buona, e per

levar l'occasione a costui che non torni più qui con tal scusa.

Ritiratevi.

CELIA.

Volontieri. Amico, se mi so^-^ erra di questo vostro fratello, ve

ne darô nuova.

SCAPPI>"0

.

To vi dirô le sue fattezze, e eerte sue imperfezioni, per le quali

lo potreste conoscere.

BEEZZETTIXO.

Non mi State a dipingere ne a descrivere i fratelli aile mie

schiave : m' havete inteso ? E Toi, sfacciatella, voleté rilitarvi, oto-

lete ch' io venghi a privarvi anche del comodo délia finestra ?

CELI\.

Signor si, signor si.

niEZZETTlXO

.

Messer Scappino, parlate con me di questo vostro fratello, che per

tutto marzo' io ho da tornar in Algieri per comprar schiavi : che

persona è? che ofiizio era il suo? perché i virtuosi uon si pongono

al remo.
SCAPPISO.

Mio fratello è di statura médiocre.

IttEZZETTENO.

Deve somigliare a voi senz' altro. Che professione?

SCAPPISO.

Era tiratore.

MEZZETTISO.

Di che, d'archibugio o di borse?

I. a Car avant la fin de mars. »
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SC\PPI\0.

No, tirava 1' artiglleria.

MEZZF.TTINO

.

Bombardiere, voleté dire.

SCAPPINO.

No, tirava l'artiglieria con le corde, dove non potevano andar

buoi o cavalli.

BrEZZETTINO.

Era guastatore ' adunque.

SCVPPtXO.

Si, si.

aiEZZETTIIïO.

Anch' io son guastatore, e credo d' liaver guastato adesso il ra-

gionamento che voi facevate con la mia scliiava, e questo era qual-

clie raccomandazione del vostro padrone. Orsù, voglio consolarvi :

sentite aU'oreccliio : vogliono essor dugento ducati e non cliiac-

cliiere; pero starô awertito per qualche stratagema.

scvppixo.

Havete torto, messer Mezzettino : ne io ne il mio padrone hab-

biamo pensiero délia vostra scliiava. Il signor Fulvio è maritato, et

io voleva intender del fratello, e non altro : ma poichè vedo

che voi v'insospettite, men' andero. A Dio.

MEZZETITSO

.

Arrivedersi alla lontana. O, il gran mariuolo cli' è costui!

SCENA QUINTA.

FULVIO E MEZZETTINO.

FULVIO.

Scappinoè partitodisgustato: costui non lia voluto fargliservizio.

—Vedete, messer Mezzettino, voi la venderete poi a qualche persona

che non vi farà mai un servizio al mon do, et io vi posso pur far

qualche piacere; e se non habbiamo danari hora, sapete bene di

chi son flgliuolo, e se posso da un' hora ail' altra far soldi : ma in-

dugio per non disgustar mio padre. Almeno non la vendete ad altri

per Otto giorni, ve ne prego, ch' io vi pagherô la spesa del suo vitto.

]\IEZZETTIÎîO

.

Signor, ho inleso il tuono délia canzone ; ma la musica non fa

melodia, rispetto a voi, che sete fuori di concerto. Dovevate prima

prender la voce dal vostio servitore, che ha intonato in un alt"0

I- Guastatore^ en termes de guerre, sapeur, pionnier, soldat du génie
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mnclo ; ma spero clic la sua miisica comincierà con la chiave rlella

ginstltia, segnitcrà con alti sospiri,e darà fine con moite battute un
giorno di mercato. Signor, vi vuol concerto, o che bisogna esser

solo a far star le persone cbe non sono merlotte. lo credo cbe voi

siate quelle dal fratello tiratore e guastatore, poicliè havete gua-

stato f'orsi 1' orditura di Scappuio. AU' erta, Mezzettlno !

FULVIO.

O miscro me, che cosa ho fatt' io ?

SCENA SESTA.

SCAPPIN'O E FULVIO.

SCVPPIXO.

E dove sarà andato costui? 3Ia eccolo.

Fur.vio.

Ho parlato con Mezzettino, e Tbo pregato a darti la scliiava in

credenza, ch' io gli sarei stato sicurtà, o che almeno non la venda

ad altrui per otto giorni avvenire, che noi gli sborsaremo il ris-

catto; et egli si burla di me: non è stato taie il tuo ragionamento?

SCAPPEN'O.

Glnsto appimto. O mescliino me, costui m' ha rovinato a fatto. O
poveretto voi, e che cosa havete detto ! Io, per non dargli sospetto,

ho mostrato d' haver un fratello schiavo e di ccrcarne indizio dalla

sua schiava, e 1' ho cercato d' assicurare ; e voi, per far al solito

vostro, siete andato al mercato senza soldi, e 1' havete poste in

Sospetto, acciô ch' io non possa praticare a casa sua : e voi sete poi

quello che vuol esser servito? Son ben io pazzo a pigliarmi luia

l)riga che puzza di galera, o per lo meno d'un esilio dalla casa di

Pantalone per sempre, e per chi poi? per uno che mi ha da far

perder o il cervello o il credito.

FULVIO.

Piano, fratello, piano, ch' io non ho pensato di far maie. Si dice

che chi dice la verità non falla : io non credeva di fallare dicendo

la verità. Tu m' hai detto di voler levar questa schiava o con da-

nari o con qualche stratagema; tu non m' hai detto con bugie : ma
hora ch' io intendo che bisogna dir délie bugie, lascia pur far a me,

che non m' uscirà più verità di bocca.

>C\PPI>0.

O bcllo! e per cominciare, dite che voi sete un giovane trincato

et accorto, e che sopra il tutto sapote tacerc ove bisogna. Ditemi, di

graiia, come sono i nostri patti

MoLiÊKK. 17
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FULVIO.

Che s' io voglio liaver la scliiava, ch' io non m' intrlglii più in

cosa alcuna, e che lasci tulto il carico a te : non è cosî?

SCAPPIXO.

E percliè ve ne intrigate ?

FULVIO.

Fratello, questo è stato un accidente, jierhaver trovato Mezzettino

in strada, che dol rimanente io non liavrei parlato già mai; e da

quà avanti, o a Mezzettino o a clii si sia non parlera senz' ordine

tuo ; e che cio sia vero, ecco ch' io taccio e parto.

SCAPPI3ÎO.

Questo povero giovine non ha mai praticato il mondo, ed è stato

sempre sotto i precetti del padre e la cura de' maestri, onde non

ha potuto imparare, per esperienza o per nécessita, 1' astuzie del

mondo; pero io Io compatisco, e Io voglio aiutare ad ogni modo,

s' io potrô. Questo Cintio col suo danaro pronto me la potrehbe

far délia mano ; ma s' io saro a tempo, vorrô ch' il mio ingegno

furbesco avanzi la sua commodità. Questanotte ho pensatounmodo

d' haver danari che mi par riuscihile. blesser Beltram/^ mi ha cre-

dito;et ancor che gli faccia una truffa, corne ho tempo, vorrù anche

Iiaver ragione. O, di casa!

SCENA SETTLAIA.

BELTRAME e SCAPPINO.

BF.LTR \?.rE.

SCAPPIXO.

BELTRA:Mr,.

SCAPPIXO.

liELTRAME.

Chi è lA?

Ami ci.

O, se' tu, Scappino ?

SIgnor SI.

Che chledi?

SCAPPIXO.

Son venuto a darvi il buon giorno.

BF.LTRA3IE.

Buon giorno e bon auno, ti ringrazio. A Dio.

SCAPPIXO.

O che huomo di poche cerimonie! — Messer Beltrame !

BELTRA3HE.

Chi è li?
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SC^PPIKO.

Son io.

EELTRUre.

Clie vuoi?

se vpprxo.

Son venuto a saliitarvi da parte ciel padrone ancora.

BELTR\3rE.

Sii hcn venuto, ti ringrazio, raccomandami a lui.

SCAPPIXO

.

Fermatevi, di gratia, cli' io non ho fînito il ragionaraento : il mio
padrone vorrebbe un servitio di roi.

BELTROEE.

Egli v'uol un servitio da me?
SCVPPIXO.

Signor si.

BELTRAIIE.

Orsù, come verra, Io servira Aolontieri.

SCAPPIXO.

Fermatevi, in buon' liora, se voleté intender il rimanente.

BELTRA^IE.

Fratello, fa presto, cli' io non lio tempo da perdere.

sc\pprxo.

Farô presto. Come stà vostra Cgliuola?

BELTRUIE.

O, quest' è un altra. A Dio.

SCVPPIXO.

Fermatevi; se non, vi stracciero il ferraiuolo.

BELTRAME.

E clie liai da far tu di mia figliuola ?

SCAPPIXO.

Non è ella moglie del Cgliuolo del mio padrone ?

EELTR.A3IE.

Ha da essere.

SCAPPIXO.

O, bene, io l'ho da salutare da parte del signor Fulvio ; e poi lio

da parlar con \ ostra Signoria.

BELTRAIIE.

E ben tempo ch' egli mandi un saluto : io non ho mai veduto ma-
trimonio più freddo di questo. Lavinia !
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SCENA OTTAVA.

l.AVINIA , BELTRiVME, e SCAPPINO.

LAVINIA.

Signor padre, clie voleté?

BELTRVME.

Eccoti quà il magnifico œesscr Scappino, che t' ha da parlare.

LAVIMA.

A me ?

EELTRArWE.

A te, SI.

SCAI'PIXO.

Il signor Fiilvio mio patrone manda mille saluti a Vostra Signoria,

e vi priega a tenerlo nella vostra buona gratia, e manda me a far

scusa con Vostra Signoria per non liaver mandato prima d' hora a

salutarla, poichè egli non sapeva che fusse costume di mandar saluti

aile spose avanti lo sposalizio : jierô chlede perdono dell' inav-

vertito mancamento , e le fa intendcre per me che non commet-
terà più tal errore.

LAVIXIA.

0, come, il signor Fulvio dice cosl ? Puô ben pensare il signor

Fulvio ch'io penso quello che si puô pensare inLorno a questo; et

in risposta, so che dirai cose che non si potrebhono esprimere

sapendole : ma a tutti non è dato d' andar a Corintho. Ma dirô

tra me appiinto come disse quel savio ch' intendeva il parlare de

gF uccelli (che forsi fu simile al signor Fulvio, poichè egli ha sem-

pre professato belle lettere), et in vero ch' egli mérita, a mio parère:

ma che parère? che voglio giudicar io inesperta et ignorante? lo

son appunto come quello che tal' hor o sa o non sa, poichè tutti

non banno uno stesso ingegno
;
pur si prende la rosa e si lascia la

spina, che far d'ogni herba fascio non è da una giovane che vive

con r obedienza paterna; e poi so ch' il signor Fulvio non havrebbe

caro ch'io facessi come dice colui '; ma il dovere è dire se non
quello che s' ha nel cuore : sô che son benissimo intesa, e tanto

più dal mio signor padre.

BELTR.V^rE.

A fè che t' inganni, più tosto ha\Tei inteso il parlar Arabico o

Caldeo, che il tuo; io non credo che t' iutendesse, parlando cosi,

1. Nous ajoutons ici ces points, la plirase ne paraissant pas offrir un sens

complet. Du reste toute cette réplique de Lavinia est embrouillée à dessein.
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manco il primo interprète délia torre di Baljelle : queste tue non
son massime sciolte ne parlar conciso, ma più tosto mi paiano

lettere sciolte, clie tra tante si potrebbe far un anagramma che di-

cesse qualche cosa; ma cosî, s' io intendo nulla, non dicono nulla.

LAVINH.

Che? Vostra Signoria non m' iiitende adunque?

BELTR VME.

Madonna no, ch' io non t' intendo; ne credo che niun'altro t' in-

tendesse, se non t' intendesse a caso messer ScappLiio, che è pratico

sino del parlai" in zifera.

SCAPPIXO.

Io capisco moite zifere : intendo gli oltramontani pcr pratica, i

muti per cenni, e gl' animali irrazionali per discrezione ; ma il

linguaggio vostro di senso incognito, io non Io so interpretare cosi

airimproviso. O mutate modo, o scoprite ' il senso, o datemi il

vostro Calepino; se non, 1' oratore non saprà riportar la riposta al

suo padrone.

LiVINIA.

Mi dispiace d' esser tanto ignorante, ch' io parli in modo che

niuno m' intenda : vedrô di farmi intendere.

SCAPPISO

.

Questo modo è buono, e s' intende benissimo; seguitate questa

frase, che saremo d' accordo.

LAVINIA.

Dite al signor Fidvio che gl' ardenti mioi sospirl, ancorchè in-

distinti tra l'ariae'I fuoco, che vanno alla determinata loro sfera
;

e che gl' occhi miei, bramosi di contemplar 1' oggetto délia loro fé-

licita, che sono quasi snervati, usciti dal loro concavo, e che quasi

dinotano un' oblivione di spiriti visivi ; e che non tanta ambrosia

e nettare consumano gli Dei aile loro mense, quanto sono le dol-

cezze che in amando si provano ; e che, se '1 cuore è centro d'im

amoroso petto, che l'amore è centro d' ogni cuore amante; e che

SI come è impossibile ch' il sole si parta dall' ecclittica, cosi è im-

possibile di far retrogiado d'un ben radicato amorc nel cielo dell'

altrui Toglie; peroegli, che spira tutta grazia e gentilezza, che puô
co' suoi vaghi portamenti bear un mondo intero, e che a sua signo-

ria sta il dar sainte a chi tanto la brama.

SCAPPINO.

O, se Vostra Signoria m' havesse parlato cosi alla prima, forsi

1' havi'ei intesa manco di quelio che ho fatto adesso : perô io ho

I. Dans notre exemplaire, par fauie sans cloute : O mutare modo^ o scoprire

il senso.
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parlato con Aoi corne ho saputo, Vostra Signoria meco corne ha

voluto, il sigiior Beltrame ha inteso corne il Cielo ha conceduto, et

io referirô corne mal instrutto.

BELTSAJIK.

Va in casa !

LATISIA.

E perché?

BELTRAUtE.

Va via, ti dico.

LAVIMA

.

Servitrice di Vostra Signoria.

SCENA NONA.

BELTRAME, SCAPPINO. LAVINLV sta ritirata, mettendo

fuori il capo alcima volta dalla porta per udire.

BELTK.UIE.

Che ne dici, Scappino ?

SCAPPINO.

Di che?

BELTR.\3IE.

Del ragionamento di mia ligliuola.

SCAPPINO.

Dico che se vostra figliuola studierà nienle niente più in coni-

plimenti, che riuscirà la più pazza dottoressa c' habbia il donnesco

stuolo.

BELTRA.AIE.

10 ho inteso il concetto.

SCAPPIXO.

O, A'oi sareste da più délia Sfinge.

BELTKUrE.

11 concetto è questo : sdegno o timoré, queste cagioni 1' hanno
fatta parlare con quel si imbrogliato stile : il timoré délia presenza

mia, e Io sdegno che le ha cagionato il signor Fulvio. Come do-

mine! che m tanto tempo che Pantalone ha dato parola, mai siio

ligliuolo si sia degnato farsi vedere dalla sposa ? E gli paiono a loro

cose queste da captar benevolenza? Ove sono i lîori e le galanterie

che si sogliono donar aile spose quando sono promesse? In somma,

ha ragione d' haver parlato in modo di non pcrdere il rispetto a

me e di non si gettar dietro a chi forsi poco la ciu-a.

SCAPPIXO.

Signor Beltrame, voi dite troppo la verltà, et il signor Pantalone
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ne ha uiia mortificazione grandissima; et appunto 10 sono venuto

cla parte sua a far la scusa, et a pregarvi d'un aiuto appartenente

a questonegozio. Il signor Fulvio si truova inamoiato d' mia schiava

di messer Mezzettino, e per questo ritarda il parentado : perô il

signor Pantalone ha ti'ovato per espediente che Vostra Signoria

compri questa schiava, e che la ponga in luogo nascosto, e che

faccia che Mezzettino dica d" haverla venduta ad un forastiero che

non sa clii si sia ; che in tanto farà che suo figliuolo sposi la

signora Lavinia vostra fîgliuola; e poi esso ripiglierà la schiava,

e sborserà il costo e pagherà la spesa del vitto a Vostra Signoria ;

ed egli poi ne farà esito subito, ma non in questa città, per levar

r occasione a suo figliuolo di rivederla.

BELTK.OIE.

E perché non far far questo servizio da un altro, e non fiu- pu-

lesar i difetti di suo figliuolo a me nell' hora del parentado?

SC.VPPI>'0.

Perché ogn' altro che la comprasse potria, per farsi ben volere

dal signor Fulvio, palesar il negozio ; ma Vostra Signoria non lo

scoprirà, per essere interessato; e perche le cose non possono slar

sempre celate, vi fa saper di buon' hora corne passa il negozio,

quale non trascende lo stile délia giovanezza, e V. S. ben lo sa.

BELTRA^rE.

Ha pensato bene e concluso meglio. lo andrô hor hora da

^lezzettino . quai appunto mi deve aspettare in casa
,
poichè io gli

ho promesso di riveder certe sue scritture e fai'gli certi conti. 3Ii

sbrigherô di questo; di poi gli trattarè délia schiava, e me la farô

condur da lui sino a casa mia ; e poi la nascondero per quattro o

sei giorni, ma con pattjo perô che, subito fatto il parentado, il tuo

padrone mi rimborsi il mio danaro, e poi che faccia esito délia

schiava
, perché non sia cagione di far haver mala vita a mia

figliuola.

SCVPPIXC.

Vostra Signoria non si dubiti, ch' il mio padrone non promette

se non attende.'

BELTRA3IE.

La casa è aperta, et io vo a far il servizio.

SCVPPIXO.

Andate.
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SCENA DECLMA.

LAVIMA F. SCAPPINO.

LAVIMA.

MesserScajDpino, a questo modo, eh? queste sono le promesse che

ml faceste a giorn'i adietro, quando vi palesai 1' amore cli' io porto

al signor Cintio ? e forsi clie non giurasti sopra l' lionor voslro di

sturbar il trattato di mio padre et agevolar il matrimonio dcl signor

Cintio ? et liora concertar con mio padre il modo di farmi rimaner

di Fulvio ! 3Ia non vi A-enirà affettuato ' il vostro concerto, e voi

Iiavete da far meco, clie vuol dire con una sdegnata : e tanto basta.

SC.iPPIXO.

Piano, piano, e non con tanta colera : cappe! so che vi fuma io.

E vero ch' lu ho promesso di aiutarvi in farvi liavcr il signor Cintio,

a ch' io havrei disturbato il trattato del signor Fulvio, e Io giurai

sopra r honor mio, giuramento in vero interdetto al mio paren-

tado : perô io sono quà per osservar quanto io v' ho promesso : e

quello che Vostra Signoria da me ha udito, quando ho parlato con

il signor Beltrame, è il priucipio.

LAVINIA.

Se dal be mattino si puô argumentar buon giorno, poco posso

sperar dal vostro principio.

SCAPPI>0.

Signora, voi non siete ancora capace délie cose del mondo. Per

più strade si va a Roma; anche il gettar via il grano per i campi

pare che sia pazzia, e pur è '1 principio d' baver del grano ; Io

uccidej i vitelli et i caponi pare crudeltà, e pure s" ammazzano
per pietà, perché la lor morte è nutrimento a tanti galant' huo-

mini. Vostra Signoria non sa per che verso io mi navighi per far

ch' il battello del signor Cintio entri nel porto de' vostri gusti,

quando egli ha il timone rivolto altrove. Io non ho danari, questa

è cosa che ha del credibile ; il signor Fulvio passa sotto l' istess' in-

flusso, e non è solo al certo ; e per baver questa schiava ci vogliono

dugento ducati : hora io ho pensato di servirmi di quelli di vostro

jiadre, e l' ho mandate, con quella invenzione c' havete udita et

intesa, a comprarla, acciochè Mezzettino non la venda al signor

Cintio, e ch'il signor Fulvio sia poi costretto far a modo del pa-

dre. Faremo porre la schiava in casa vostra, e poi faremo che

Fulvio venghi a visitare Vostra Signoria come sj^osa ; e voi gli

I. La confusion à'affetto et d'^^^/o est ordinaire dans les anciens textes

Comparez ci-après, p. a68, note i, p. 271, 286, et p. 356, note 1.
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(larete commodità che s' abbocchl seco e che la conduca dove gli

sarà in piacere; e cosî privandone Cintio, egli poi si risolverà di

far quello che non puù far adesso per occasione di questa scliiava.

LAVINIA.

lo ho inteso ; ma quel dar commodità ad un giovine che meni
via una sua morosa*, che ufficio si cliiama?

SCAPPIXO.

Ad un par mio si direbbe di rufliano ; ma se ciô facesse un gen-

til' huomo, si direbbe un servizio, et ad una par vostia si dice

aiuto. Il ruffianesmo è corne il furto : in un grande è agrandimento di

stato, ad un mercante è ingcgno, et in un disgraziato è latrocinio.

LAYINIA.

Che dira poi miopadre, come si accorga délia fuga délia scliiava ?

Darà la coipa a me délia mala custodia.

SCAPPINO.

E voi vi dorrete di lui che habliia posto donna taie ^ in vostra

compagnia da dar cattivo essempio , e vi dorrete dell' affronto

fattovi dal signor Fulvio per colpa sua, e cosi il povero vecchio

liavrà il maie, e la beffe.

LAVISIA.

Glisser Scappino, voi siete un gran mariuolo.

SCAPPIKO.

Signora, sono ancora novizzo, ma spcro col tempo di perfe-

zionarmi.

LAVINIA.

Se più vi perfezionate
,
potrete por scuola d' insegnare quello

che non sa il Demonio.
SCAPPINO.

O Signora, m' honora te troppo.

LAVIXIA.

Non dico fuor de i vostri meriti. Orsù, aspetterô il vostro aiuto,

attenderù i vostri avvisi, e staro lesta a' vostri cenni.

SCAPPISO.

O, cosi va bene, aiutarsi 1" uno con l'altro, perché il negozio
butti meglio.

LAVIJilA.

lo sarô sempre pronta.

SCAPPINO.

Ed io vedrù di ritrovarmi lesto.

J . Pour ainoioia. 3Iorosa, « mù- » , est une abréviation vénitienne.

2, Donne taie dans notre impression.

ir, Fi>E ULi. pru:.io atto.
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ATTO SECONDO.

SCENA PRLAIA.

BELTRAME, MEZZETTINO, e CELIA.

BELTRXME.

O, via! cessino hormai i piaiiti et i lamcnti, e ^cnltevene meco a

coiitar i vostri soldi, liora clie liahbiamo leviste le scrittuie.

MEZZETTINO.

Signore, non posso far di meno di non gettar quattro lagrlmuccie.

Se si perde solo un cagnolino, che pure è una bestia, corne Vostra

Signoria sa moglio di me,...

BELTRAME.
Che asinaccio !

aiEZZETTISO,

pur dà dolore : o, vedete che farà il perdere una giovine bella

corne è questa ! lo sono una persona che mi affiziono tanto aile

créature, che io non me gli vorrei mai levar d'attorno; e se io fossi

ricco, non la vorrei mai Aendere, ma tenerla per farmi far dellc

sberettate dalla gioventù, per far frequentar queste strade délia bri-

gata, e per farmi dar del « molto magnifîco » da gV amanti : questa mi
servirebbe per compagnia in casa, per conversazione alla tavola, e

per materia a' miei sogni, che mi farebbono star allegro.

BELTRA^IE.

Veramente la giovane è bella e meritevole d' esser accarezzata
;

ma non è cosa da vol : voi, a tenerla in casa, portate pericolo d' es-

ser tenuto in mal concetto, et ella in poca riputazione ; e poi non

mi negarete che non viviate sempre con qualche sospetto o che

vi sia menata via di fm-to , o che non s' inferma e defrauda il

riscatto, o che non moia e che perdiate il vostro capitale : consola-

tevi dunque e vcnite a prender i danaii.

MEZZETTnSO.

E vero, e più per questo la vendo che per il guadagno. La sua

spesa non mi dà faslidio, perché ella è di buona bocca; ella s'ac-

comoda a quello che le vien post' avanti, e non rifîuta mai cosa

alcuna : questa non è corne certe svogliate che, se il cibo non è con-

forme aile loro voglie, torceno il muso, fiutando sopraad ogni cosa,

del poco si sdegnano, e '1 molto lo strapazzano : questa no ; ella è
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(li buona natura, digerisce tutto, e sempre si conserva un poco

d' appetito per quello clie gli puù occorrere.

BELTROEE.

O, cosi vogllono essere le donne a mantenersl sane. Orsù, andiamo.

3IEZZETTINO.

Andiamo.
CELIA.

o Signor patrone, e pur mi voleté mandar via di casa vostra ?

Pazienza ! almeno m' havesti tenuta tanto che n' haveste trovat' un'

altra ! ma rimaner voi solo soletto ! corne farete ? e chi vi farà da

mangiare, e chi sapera fare quelle torte tanto a vosti'O gusto come
sapeva far io ?

3IEZZElTl>'d.

O misero me! è vero : hoimè, se la îorta non mi fa mancar di

parola, niuna cosa mi fa mancare. Signor Eeltrame, per grazia la-

sciatemela ancor un poco, due o tre giorni, sin tanto che io ne

compri un' altra, e che questa gli dia la dosa di quella buona torta,

e r intavolatura di certi macliaroni ' che mi rimettono il fiato in

corpo quando sono svogliato.

EELTRAIWE.

Mi meraviglio di voi : e vi lasciate dunque prender per la gola

da un piatto di macharoni o di una torta? O, sareblje bella clie,

stando voi soletto in casa, che questa schlava vi avvelenasse la torta

o i macliaroni, e vl facesse morire per haver libertà : fareste meglio

a non maugiar nulla délie loro mani.

MEZZETTINO.

Voi dite il vero, ancorchè la mia morte potrebbe esser peggiore,

poichè sono stato pronosticato cli'io ho da morire per giustizia,

ove che sarebbe pur meglio morire con la bocca unta di buona
torta, che con la gola stretta da tristo laccio.

BELTK.OIE.

Non vi fate questo augurio in vano, di grazia.

SCENA SECONDA.
FULYIO, 3IEZZETTIX0, EELTRAME 2, e CELIA.

FULVIO.

ISon oso di passare per questa strada, per non disturbare le inven-

zioni di Scappino : ma che veggio! Misser Belti-ame e la mia Celia?

1. Cette plaisanterie revient encore deux fois : voyez ci-oprès. p. 272, et

p. 3 10, note 3.

2. Le nom de Beltr.\M£ manque ici dans notre impression.
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MEZZETTINO.

lo spero clie l' astrologia sarà fallace ; e pol mi sarebbe piu caro

morire di quà cent'anni impiccalo, che morir dimani annegato

nel mêle, morte la più doice che si possa fare.

BELTRVME.

]\Ii place il vostro liumorc. Orsù, andiamo pure.

MEZZETTINO.

Andiamo. Ma, caro Signore, fatemi gra/.ia di darmi monetabuona,
percliè la voglio rimetter ia uu' altra schiava o in un paio, se sa-

rauno a buon mercato : io sono principiante in qucst' arte, e non
ho altro che treceuto scudi da traflicare, co' quali io vado campan-
do la vita.

FULVIO.

Hoimè, mi tréma il cuore : che cosa è questa?

BELTRAME.

Non dubitatc, che havrete sodisfazione da me. E voi, hella giovane,

non v' attristate per lasciar la casa di misser Mezzettino, che ande-

retein luogo dove non sarete men ben veduta ch'in casa sua. E che

mirate? Statemi allegra, per cortesia.

FULVIO.

Hoimè, che odo? Beltrame la compra ? Questo è qualch' inganno

che hanno ordito i vecchi contra di me ; ma non verra lor fatta.

— Servitoi-, signer Beltrame.

BELTRAaiE.

Ben venuto, Signor genero.

FULVIO.

Non mi chiamate per genero, in cortesia, siu tanto che non siano

affettuate' le nozze. Ma che mercanzia è questa che Vostra Signoria

fa con misser Mezzettino ?

BELTR.\]VrE.

Ho comprato questa schiava.

FULVIO.

Per voi ?

BELTRAME.

Signor no, per un mio amico.

FULVIO.

(Questo è rispondente del padre di Cintio, e certo ch' egli la

compra per lui. Hoimè, son rovinato.) Caro signor Beltrame, V. S.

mi faccia grazia di ritrattar questo mercato, ch' io lo riceverô per

un favor segnalatissimo.

BELTRAME.

E perché, Signore?

I. Voyez ci-dessus, p. 264, note 1.
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FULVIO.

Perchi' sono stato pregato da un mio amico a far ufBzio clie

Mezzettino tenga ancor un poco questa giovane, tanto ch' i suoi

parcnti la riscuotano ; e presto gli sarà sborsato il riscatto, e la

povera giovane andrà in poter de' suoi, senza andare hor in mano
di questo, hor di quel altro.

EELTRVME.

V. s. mi mostri o mi faccia mostrar lettere de' suoi parenti, che

volontieri vi compiacerô.

FirLvio

.

Le lettere sono nelle mani di questo mio amico.

BF.LTRAME.

Horsù, porrô la scliiava in casa mia, e poi verrô con esso voi a

veder le lettere. Ma clii è questo vostro amico?
FULVIO.

V. S. non lo conosce.

BELTRAire.

Forsi che si.

FULVIO.

E chi è egli ?

I5ELTR \MF..

Horsù, basta : questo è mio amico ancora tanto quanto mi siate

voi, e per suo liene io F ho comprata.

FULVIO.

Signor, non vi liavete ad irapacciar se quello che la vuole fa

bene o maie.

BPXTRV^rE.

Ne voi v' havete ad impacciar nelle mie mercanzie.

FULVIO

.

Io v' ho più interesse che voi.

bei.tr \:wE.

Et io lio più possesso di voi, e la voglio.

ri'Lvio.

Et io non voglio che l' liabhinte.

BELTRV.'ttE.

Che?
MEZZETTIIVO.

Olà, Signore, non mi rovinate i miei mercati : io 1" ho venduta; !a

schiava è mia, et è bcn venduta.

FULVIO.

Ye ne pentirele ambedue.
BELTROIE.

Olà, che parlar è il vostro? che arroganza è questa?
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SCENA TERZA.

PANTALONE, BELTRA3IE, FULVIO, k MEZZETTINO.

PAXTAtOXE.

Olà, olà, che strpj)ito è questo? Signor Bcltrame, con clii 1' bavete ?

con mio figliuolo forse? Clie fai quà tu? non parli? Che cosa è

questa, signor Beltrame? che cosa v' ha fatto questo forfante ?

BELTRvrVIE.

E! son pazzo io a voler le brighe de gl'allri! Pigliate, signor

Pantalone, ecco ve la do in mano, è bella finita.

PAXTALO>Ti.

Che cosa è questa ?

Il negozio.

Quai negozio ?

Il negozio vostro.

BELTRA^IE.

PANTALO>TÎ.

BELTRAJm.

PA?rrALO>'E.

V ingannate, cli'io non negozio più tal mercanzia, ma solo at-

tende a cambi.

BELTR.\ME.

Ma è ben cosa di vostro ordine e per vostro conto, anzi cosa

cbe m' lia fatto perder il rispctto, che mi si deve per Fctà, da

vostro figliuolo.

PANTALONE.

Mio figliuolo ha haviito cosî poco rispetto a voi, sî poco timoré

di me, e cosi poco giudizio, di dir parole in disgusto vostro?

BELTRA3IE.

Ha detto tanto, cbe, se non fosse stato per amor vostro, mi sarei

risentito con parole, se io non liavessi potuto far de' fatti.

PANTALON'E.

Ah, manigoldo ! tu me la pagherai.

FULVIO.

Signore,...

PANTALOÎTE.

Tacci, furfante : sai bene cb' io ti conosco. E cbe cosa voleté

cb' io faccia di questa scbiava ?

BELTRAME.

Quello cbe a voi piace.

PANTALONE.

Io non bo cbe far altro cbe toriiarla a voi.
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BF.LTRVlrF..

A me? 1(1 non voglio più qucsta briga; trovate pur un'altra in-

venzione, et accommodatevi.

PAXTALOXE.

I\Ti posso accommodar come voglio, cli' io non farù nulla, non
sapendo a clie fine mi ponete in questo imbroglio : di grazia, par-

latemi cbiaro.

BELTRAMF..

E voleté cli'io parli, se ci è vostro fîgliuolo?

PA>"TAI.O>'E.

E clie lio clie far io di mio figliuolo?

FULVIO.

Non mi son io apposto che questo è qualcli' inganno ordito con-

Iro di me ?

BELTRAME.

Ma poi clie cosl volcto, la dirô cbiara io.

PAXTALONE.

Ditela, in buon' liora.

BELTRAME.

Scappino è venuto da parte vostra, e mi lia detto cli' il paren-

tado nostro non si conclude, rispetto clie vostro fîgliuolo è inamo-
rato di questa scliiava, perô clie io la comjjerassi. e ponessi in luogo

segi-eto fin tanto ch' il matrimonio sia affettuato ', clie poi V. S. mi
rimborserà il mio danaro, e clie doppo mandera la scliiava tanto

lontano, clie il signor Fulvio non saprà dov' alla sia, per torgli

r occasione del disgustar me e la sposa : e cosi lio fatto.

PA>'TALO>"E.

^ i ringrazio. Scappino è un menzognero, et io non gl' lio dato

questo ordine ; e quando Io mando per danari o per altro, sapete

bene cb'io scrivo sempre una poliza di mia mano
;
perô io non

voglio i suoi imbrogll. Di clii è questa scliiava?

:mezzettixo.

Mia, Sigv-ore.

PA>TALO>'E.

Toglietela, e custoditela bene, perche se mio figliuolo la com-
prerà, ve la farô tornar in dietro, e vi protesto clie non mi farete

piacere a vendergliela : mi liavete inteso?

aiEZZETTIXO

.

Io vl bo inteso, et io vi protesto clie, se vostro figliuolo o il

vostro servidore manderanno sotto mano a comprarla, cli' io non
voglio clie sia ben venduta a loro; e se mi baveranno data caparra,

1. Voyez ci-dessus, p. 264, note i.
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vorrô clie sla perduta, e mi tcrrù la scliiava per uso ordiiiario di

casa.

PANTM.ONE.

Fer me mi contente, e mi farete piacere.

MEZZETTINO.

Signor Beltrame, io piglio questa chiaritura per amor rostro

BELTR VME.

Fratello, io non la compravo per me : liavete inteso corne è pas-

sât© il negozio. Habbiate pazienza ancor voi : scuserà che vi dia

l' intavolatura de i macharoni e la dosa délie buone torte.

MEZZETTINO.

Havete ragione : a punto questa sera io la voglio adoprare un
tantino per mio conto, e voglio eh' ella meni un poco più del sollto

le mani per amor mio, e clie mi faccia qnalclie cosetta di gustoso,

poi ch' ella è in transito di perder casa mia. Horsù, vien quà,

figliuola ; andiamo, che sei fatta cavalla di ritorno.

CELIA.

Signor padrone, habbiamo fatto con le doglienze in vano, per

quello cil' io scorgo.

MEZZETTINO.

Orsù, serviranno queste cerimonie per un' altra volta.

FULVIO.

O Scappino traditore, o, s' io ti posso trovare !

PANTALOXE.

E tu, sai quello che ti voglio dire ? trovati questa sera di buon'

hora a casa, che voglio che si tocchi la mano alla sposa; e non far

ch'io habbi da dare ne i rotti', che sarà maie per te.

FULVIO.

O Signore!

P.A^TALOXE

.

Che signore?

FULVIO.

Almeno daterai un poco più tempo.

PAXTALOXE.

Non vi è altro tempo : m' liai tu inteso? Andiamo, signor Beltrame,

alla volta di piazza, che trattaremo del vestir la sposa.

BELTK.\ME.

Andiamo.
FULVIO.

Non la voglio, signor Beltrame : m' intcudete ?

I. Dure ne i rolti, comme an lare sulle furie, « se fâcher, se mettre en

colère, s'emporter »,
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15ELTKV3IE.

Et io non ve la darù, clie non la mcritate : m' iutendete ancor voi

PAXTALONE.

Che borbottate? clie cosa dice coltii ?

BELTR.UIE.

Nicntc, nie.nte.

PAXT.Vr.ONE.

Non giiardate, Signore, al suo poco ingegno

BELTRA.IIE.

Anzi vi devo ben guardare.

PANTALOXE.

Por amor niio, sopite le sue leggierczze.

BELTKA3IE.

Io le ho beir e sopite '

.

FLLVIO.

Non, sapete, no !

BELTRAME.

No, no, in lettere maiuscolc I

SCENA QUARTA.

FULVIO E SCAPPINO.

Fl LVIO.

Ah Scappino, a me, eh ? ed io Io sopportero? Ah, non fia vero !

SCAPPIXO.

E dove troverô costui hora? O, eccolo.

FULVIO.

Ah ti-aditore !

SCAPPINO.

Hoimè, son morto ! (3, signorFulvio, con la spada iguuda contio

di me? ad un vostro fidato servitore?

FtJLVIO.

Contra ad un nemico.

SCAPPIXO.

Hoimè, che dite? Frenate l' ira, per grazia, e dltemi in che v' ho
offcso.

Fl'LVIO.

O assassine, addomandalo tu alla tua conscieazn.

SCAPPIXO.

E dove voleté ch' io trovi la mia conscienza hora ? il Cieio sa dove
si ritrova : eh, ditemelo voi,2per grazia.

I. Dans notre impression : Io le' no beue s^iice

Molière. 1 18
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FULVIO.

Ail cane, ancora tu ti burli di me?
SCAPPINO.

Ali Si}3fiioie, ah Signore, glnstizia per voi, e compassione per me!
Hoimè, è possibile cli' io non vl possa far sospendere quest'ira?

l'ur-vio.

A questo modo, assassinarmi in qnesta maniera ! Tu non la scap-

perai certo.

SCAPPINO.

Hoimè, ditemi, per grazia, in che vi ho offeso; e poi fate di me,

non quello che l' intelletto vostro vi somministrarà, ma quello che

la giustixia comportera.
FULVIO.

In che m' liai offeso? e ancor t' inilngi ? Farcomprar la scliiava <la

Beltrame, et ordinargli che la nasconda, acciô che, perduta la spe-

ranza d' haver Celia, io sia necessitato a prender Lavinia ! e ti par

nulla questo? Per sodisfar al vecchio, assassinarmi in questo modo!
O traditore !

SCAPPINO.

Adagio, adagio ! E per questo siete adirato contro me? 0,respiro.

Rimettete pur la colera, e lasciatemi dir la mia ragione senza farnii

paura.

FUiVIO.

Che ragione? Di' pur che vuoi scusarti del mancamento, e che mi

vuoi far vedere d' haver fatto bene con la tua logica salvatica ; ma
non mi ci farai star questa volta a fè : di' pur quello che sai.

SCAPPINO.

E vcro.,..

FULVIO.

Ed ecco !

SCAPPINO.

Piano ! E vero parte di quello che liavete detto, ma non tutto.

FULVIO.

E vero tutto, et io ho udita tutta la trama : non vi occorrono

scuse.

SCAPPINO.

Ho caro che havele udito. E bene, come sta il negozio ? ditelo, per

cortesia

.

FULVIO.

Io mi son trovato présente quando che Beltrame voleva mcnar

via la scliiava, e mi son adirato seco, et in questo è sopragionto

mio padre, e Beltrame gl' ha detto 1' ordine tuo, ove mio padre

ha fatto che Mezzettino pigli la sua scliiava, e che non contratli

più ne meco ne teco ; e cosi sono levate le mie speranze : che dici

hora, non è cosi?
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SCAPPIXO.

E vero : ma e chi vi ha fatto parlare con Beltrame ?

FULVIO.

La mia buona fortuna, acciochè Celia non parta da Napoll, e

ch' io conosca chi mi tradisce.

SCAPPINO

La vostra disgra/ia, acciochè perdiate quanto prima voi la schia-

va, et io il cervello. Havete denari voi?

FULVIO.

Che dimande sono qiieste?

SCAPPIXO.

Dimande giuste, acciochè da voi vi accorgiate del vostro bell' iii-

gegno.
FULVIO.

Tu vai provocando l' ira mia, e poco starà a precipitare.

SCAPPISO.

E voi m' andate attizzando la pazienza per ridiirmi alla dispeia-

zione. Udite, di grazia, il mio fallo e '1 vostro antivedere. Io ho
fatto comprar la schiava con astuzia dal signor Beltrame, e gl' ho
ordmato che la tenga nascosta; e poi ho passato accordo con la si-

gnora Lavinia, per dar colore alla cosa, che voi 1' andiate' a visitare

come sposa , e ch' ella poi vi dia commodità di condur via la

schiava ; Beltrame 1' ha comprata, e mentre la conducevamo via, è

sopragionto il vostro hell' ingcgno, et ha rovinato tutto il trattato.

et ha posto me in contumacia di Pantalone, in pnco credito a Bel-

trame, et in conto di lurbo con Mezzettino, dore che non potro

mai più far colpo che vaglia : qiiesto è 1' assassinamento ch' io v' ho
fatto. Castigatemi, ch'io Io merito.

FULVIO.

O Scappino mio!

SCAPPIXO.

Xo, no, castigatemi, dico; ch'io lo merito, non perché io habbia

fatto errore a far comprar la schiava, ma perché voglio servira uno
che mi rovina 1' invenzioni ch' io con tanto pericolo vado ri-

trovando per servirlo : no, no, merito ogni maie; fate quelio che

voleté.

FULVIO.

Io merito castigo, fratello, e non tu. Scappino, confesso T crror

mio, io ho fatto maie ; ma da quà avanti

SCAPPIXO.

Farete maie, e peggio. Orsîi, operate un poco voi per l'awcnire.

e fate conto ch' io non sii in questo mondo per voi.

I . On lit andate dans notre impression.
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FULVIO.

O, come tu non sel in questo mondo per me, bisogna cli' io esca

(lai mondo per te, perché senza il tuo aiuto io son morto.

SCAPPINO.

Kd liavete ancor animo di dire cli' io v' aiuli, et liora mi vole-

vate uccidere?

FULVIO.

Perdonami, Scappino : la diffidenza sola è stato errore, ma dol

resto io non lio errato. O fratello, io vedevo condur via la donna,

e vuoi cil' io pcnsi bcnePAli Scappino, trasformati in me, tipriej^o.

SCAPPINO.

Per far gilt' de' merlotti ', non è vero ? Signor Fulvio, io non vorrei

tener in mal concetto niuno ; ma se vostro ])adre fosse stato al mio

])aesc, corne mio padre è stato al vostro, io dubitarei di raia madré,

stante il gran bene cli' io vi voglio. xVndate, clie vi perdono, e

vedrô quello cli' io potrô fare ; ma avvertite

—

FILVIO. ,

Io t' lio inteso : aprirù ben gl' occlii.

SCAPPIKO.

Si, per vedere più presto dove mi potrete guastai-e.

FULVIO.

>'o, da quà avanti ha d'andar in altro modo. A rivederci.

SCAPPINO.

Sarcbbe meglio a non si rivedere sino che il negozio non fosse

finito.

SCENA QUINTA.

CINTIO, E SCAPPINO [in disparte].

CISTIO.

Io non vorrei che, in tanto che s' assortiscono le lettere e che

se ne fa la lista*, ch' il signor Fulvio trattassedi quanto gli ho detto

al suo servitore, perché senz' altro s' a-v-\ edrebbe de' miei andanieiiti,

e potrebbe comperare la schiava avanti dl me : io 1' ho quasi posto

in sospetto, e quel Scappino è tanto trincato, che mi fa dubitare.

I. « Pour qu'à nous deux niius fassions la paire de béjaunes. » Ci/é ou giulè

est un terme de jeu, qui se dit de deux cartes ayant même figure ou même va-

leur. L'expression analogue de faire tricon a été employée à peu près de

même par le cardinal de Re!z : voyez le Dictionnaire de M. Littré.

1. Il s'agit ici de quelque opération intérieure de la poste : Cintliio vient

d'apprcndie l'anivcc du courrier : voyez ci-après, la scène vni, p. 280.
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O, s' io havessi un servidore corne è quello, beato me ! le mie cose

andrebbero assai meglio. Perô faccla quello che vuole Scapplno e

Fulvio : io la procurerô col denaro eh' io aspetto, e prima del de-

iiaro con un poco di caparra.

SCENA SESTA.

MEZZETTINO, CINTIO , e SCAPPINO in dispartc

JIE7y.ElTl>0.

Chi èlù?

CINTIO.

Amici.

MEZZETTINO.

O, servitore, patron mio.

CI>"TIO.

Ben trovato, misser Mezzettino. Ditemi, per grazia, non havcte

voi una schiava da vendere?

MEZZETTISO.

Slgnore si.

CIXTIO.

La voleté vendere a me?
3IEZZETTIN0.

La vendero ad ogn'uno, fiiori eh' al signor Fulvio et a quel ma-

riolo di Scappino suo servitore.

SCAPPINO.

O, bella cosa esser in credito come son io.

CIXTIO.

Ho caro clie la vendiate a me, e non a quelli che cercano d' iu-

gannarvi. Quanto ne voleté?

aiEZZETTIXO

.

Io la comprai cosi vestlta, e cosi vestita ve la venderô;eper non

far longlie parole, mi darete quello che mi dava il signor Beltrame,

se il signor Pantalone non gnastava il mercato.

SCAPPIXO.

Mercè del bell' ingegno del signor Fulvio.

CIXTIO.

Beltrame comprava la schiava? che domine ne volev'egli farc

Manco maie ch' io sono a tempo. Quanto vj dava il signor Bel-

trame ?

BIEZZETTIXO.

Dugento ducati.
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CINTIO.

E fliigento ducati vi daro io.

SCAPPISO.

Fulvio, buon prô vi faccia ! è fatto il becco all'oca.

CINTIO.

Io aspetto lioggi dugento ducati.

SCAPPINO.

Et io è un pczzo clie gl' aspetto : ben è vero che non vengono

mai.

CESTIO.

In tanto eccovi dieci ducati di caparra ; hoggi vi darô il reste, e

voi mi darete la schiava.

MEZZETTINO.

Son contento.

CINTIO.

Ma awertite, non la date ad alcuno, se non vedete la mi per-

sona overo quest' anello.

RrEZZETTINO.

Lasciatemelo veder bene : che cosa è questa?

CINTIO.

È il mio siglllo legato in oro; vedete la mia arma.

SCAPPISO.

Qui non v' è più rimedio.

BIEZZETTEN'O

.

Io la terre a memoria bene.

CISTIO.

Mi raccommando, misser Mezzettino.

SIEZZETTINO

.

A rivederci.

SCENA SETTIMA.

SCAPPINO si lascia veder da MEZZETTIXO.

SCAPPISO.

Quel sigillé m' ha sigillato tutte le mie invenzioni : hor sî ch'io

son fînito.

aiEZZETTINO.

A Dio, misser Scappino : che fate cosî pensoso? pensate forse

ancora a quel vostro fratello tiratore?

SCAPPIXO.

Misser no, io penso hora ad una sorella, che sta in transite di

perdersi.
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MF.ZZETTI>'0.

Clie lia forse da venir nelle vostre mani ?

SCVPPINO.

Se veiiisse nelle raie mani, non sarebbe perduta.

:»IEZZETTI>"0.

Almanco saria in transite dell' honore.

SCAPPISO.

Non siamo tutt' nno voi et io, e perciô nelle mie mani sarebbe

sicura : olà, guardate come parlate con gl' huomini honorati.

5IEZZETTIXO.

Clii è lionorato?

SCAPPINO.

To, al dispctto di chi non lo crede.

MEZZETTINO.

Io credo clie siate honoratissimo, anzi un huomo carico d' ho-

nore ; ma non è patrimonio ne lecito acquisto, è tutto furto.

SCAPPINO.

E \ ero, e m' incresce che voi non habbiate mai havuto capitale di

questo, perché mi sarei ingegnato di far qualche avanzo ancora

sopra il vostro; ma zéro via zéro fa nulla.

3IEZZETTISO.

10 ne ho a bastanza.

SCAPPINO.

Perô non si vede.

MEZZETTISO

11 cieco non giudica de' colori.

SCAPPIXO

Ne il fallito puù far sicurtà.

JIEZZETTTNO.

E, che voi non conoscete il mio honore

SCAPPINO.

Deve dimque esser forestiero.

aiEZZETTINO.

L' honor mio ù pacsano.

SCiPPINO.

31a bandito, che non si vede.

MEZZETTINO.

Voi voleté la hurla.

SCVPPINO.

Si per certo adesso, ma non burlerô sempre, s' io potrô.

MEZZETTINO.

Ingegnatevi, se potete.

SCAPPINO.

S' io vedrù il tempo, voi vedrete l'ingegno; se non, pazienza
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MF,7.7.F.TTIKO

.

Horsù, adunqiie io goderù il tempo, e voi col vostro ingegno go-

derete la pazienza.

SCAPPINO.

Io godro la niia per sin a tanto cli' io vi faccia rinegar la vostra.

iMKZ/.KTTISO.

Voi parlate in modo ch' io non v' intendo.

SCAPPINO.

Ho caro, e cosl possino esser V operazioni mie.

MF.ZZKTTINO.

Horsù, voi siete pazzo.

SCAPPISO.

Un pazzo mi fa dir pazzo da un pazzo.

niEZZErriNO

.

Mi faie ridere voi.

SCAPPINO

.

Farô al contrario un' altra volta. A rivederci.

MEZZETTISO.

^la con più cervello.

SCAPPISO.

Con più sorte sarà meglio.

SCENA OTTAVA.

BELTRAME leggend.. lettere ; E SCAPPINO alla lontana.

BF.LTRA3IE.

« Fategli rendere le sue scritture, e fatelo tornar in possesso.

« ch'io son sodisfatto da lui. Vi ringrazio del favore, et aspetterô

« d' esser commandato da V. S., per haver sicurtà di domandargli

« altre volte de i favori. Gli bacio le mani.

« Di Nochiera il di— »

SCAPPINO.

Questa non fa per me.
BELTRvaiE.

Questa è quella ch'io aspettavo.

« Molto magnifico Signor mio osservandissimo,

« Placera a V. S. di sborsare dugenlo ducati a mio figliuolo,

« quali hanno da servii-e per vestirsi e per addottorarsi, e mettete-

« gli alla mia partita.

SCAPPINO.

Sin adesso mi par d' haver un candelino da un tornese allumato :

commcio a veder un poco.
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BELTROIE.

« Priego V. S. ad esser assistente quando si addottorerà. lo lio

a caro che si faccia honore col solito limito de' galant' huoraini.

« ma che non faccia da cavalierazzo, per non dar danno alla sua

« modestia el alla niia horsa. Intesi poi dal signer Domizio corne

s V. S. trattava di maritar sua figliuola. Se fosse maritata, havrei caro

« del suc contento ; ma se non fosse il trattato concluso, e che

« V. S. credesse che mio ligliuolo fosse meritevole di questo pa-
« rentado, io per me non vorrei cercar miglior partito di questo :

« scrivo anche a mio figliuolo in conformità di questa; e priego

« il Cielo che, s' è per lo meglio d' una parte e l'altra, che le cose

habbino esito secondo il mio buon pensiero; et haverei gusto

u ch" air arrivo di mio figliuolo io lo vedessi addottorato emaritato.

« Aspetto subito risposta, e gli bacio la mano.
« Di Benevento, ecc. »

O, questo sarebbe a mio gusto !

SCVPPISO.

Et a mio proposito.

BELTRA^re.

Mia figliuola vede volontieri questo giovine, et io haverei caro

di compiacerla, haverei gusto di non la dare a quel puzza-zibetto

del signor P'uhio , che pare che mia figliuola sia cosl mostruosa,

che sia d' esser abborrlta e non amata ; io non ])osso digerire ch' une
mi dica in faccia : « Non la voglio : » questo è troppo poco conto

ch" cgii fa délia casata Benforniti; ma s'io potrô, egli non 1' haverà.

SCAPPIXO.

Quest' è un principio di mar placato, che m' invita a far il mio
viaggio.

beltra:«e.

Io non voglio dir nulla a mia figliuola ; ma lascrarô la lettera

sopra la tavola : so che la sua curiosità gliela farà leggere, e forsc

il nCg'ozio si dispouerà senza mio fastidio.

scvppiso.

Sarù anch' io buon sollecitatorc.

BEl.TRA.'HE.

Voglio andar in casa e mostrar d' esser turbato, per darle occa-

sione ch' ella, per saperne la cagione, legga la lettera subito.

SC\PPI>'0.

Andate in buon' hora. Il sentir i fatti de gl' altri aile volte è un
grand' avantaggio ; se bene délie volte si sente quello che non si

havrebbe voluto sentire : ma questa volta a me mi è un lumc che

mi mostra una strada molto agevole.



a8a APPENDICE A L'ETOURDI.

SCENA NONA.

CIMIO, E SCAPPINO in disparte.

CISTIO.

In somma, la félicita di questo mondo è sempre accorapagnata

con qualche disgusto. Hora dimmi, Fortiina, corne vuoi tu ch' io

faccia a levar qtiesti dugento scudi da Beltrame, se sopra la stessa

lettcra raio padre scrive ch' io procuri d' haver la signora Lavi-

nia per consorte ? E quello ch' è peggio, mi dice d' haver scritto

ancoia al signer Beltrame di questo negozio ; onde, s' egli ha\Tà

caro il mio parentado, corne credo (non havendo gusto, per quello

ch' intendo, che le nozze di Fulvio seguino), mi sarà alla vita in modo,

che non havrô tempo di scusarmi; e il dir di no non è convcnlente

per rispetto dell' amicizia nostra e per il merito délia giovane,

oltre r esservi il commandamento del padre; e il dir di si è contro

ogni mio gusto : a taie che io son confuso, e non so a che risolver-

mi. O misero me !

SCAPPINO.

O Fortuna, scrolla il capo, ti priego : che s' io non m' attacco a'

primi capelli che io vedrô sciolti, voltame le sj^alle per sempre,

ch' io ti perdono.

CIXTIO

.

S' io havessi un amico fidato, io vorrei mandar la lettera di cani-

bio e far riscuoter i danari per terza persona, mostrando nécessita

de' soldi et un impedimento grande in quest' hora ; c per dargli

speranza del matrimonio, fargli dire ch' io ho bisogno di parlargli

di cosa che molto importa, ma in tempo commodo a tutti due: ma
chi mi potrà far questo servizio fedelmente?

SCAPPINO.

(Hora mi par tempo di far frulto.) O meschino me! Pazienza,

scrivete quest' azione nel libro de i vostri fatti heroici. Servitore,

signor Cintio.

CIHTIO.

A Dio, Scappino. Dove vai cosi turbato ?

SCAPPINO

.

Fuggendo disgrazie e cercando ventura.

CINTIO

.

Che disgrazie? che cosa vi è di nuovo ? e dove è il signor Fulvio?

SCAPPINO.

Il signor Fulvio sta troppo bene, e meglio starà da quà avanli,

clie non havrà più Scappino clie s' opponga a' suoi gusti.
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CIXTIO.

Oïl, oh! sdegno e martello?

SCAPPIXO

.

10 non so di martello ne di tenaglie per me : so ben cli' io non

lo scrvirô mai piii, se l)ene credessi di niorire di famé.

CI>TIO.

O, la cosa è rotta fuor di modo! 3Ii dispiace, percli' egli ti voleva

bene, e tu lo servivi con grand' affetto. Qualcbe grand' accidente è

stato questo che ha rotto quest'amicizia.

SCAPPLXO.

Eh, le straccie vanno ail' aria, come dice Lombardo '
; pazienza !

CLNTrO.

Si potrebbe sapere la cagione di questa separatione?

SCAPPIXO.

Signor si : questa a\"viene dall' baver due padroni contrarii di

pareri, che 1' uno dica : « Va là; se non, ch'io ti spezzo le brac-

cie,D e Taltro che dice : « Sta quà ; se non, ch' io ti rompo il

capo. »

CIXTIO.

0, questa è una mala cosa.

SCAPPIXO.

11 signor Pantalone ha inteso come suo fîgliuolo non vuol pigliar

per moglie la fîgliuola del signor Beltrame, perché è inamorato

d' una schiava , et ha imposte a me ch' io trovi rimedio a questo

negozio. Io, per sodisfar al vecchio et a quello che mi è parso

glusto, bavea preso per ispediente di far comprar quella schiava

dal signor Beltrame, e farla allontanare sin tanto ch' il signor

Fulvio si trovasse privo di speranza di quella e prendesse la signora

Lavlnia ; in questo è arrivato il signor Fulvio, ed ha sconcertato il

tutto, et ha posto mano alla spada contro di me, e mi ha seguitato

per tutta rua Catalana.

CIXTIO.

Non t' ha già arrivato?

SC.iPPIXO.

Signor no, lui ; ma la spada m' ha giunto qualche volta di piatto,

Che dite, Signore ? vi pare ch' io habbi ragione ?

cisno.

Per certo si ; ma il signor Pantalone non consentira clie tu parta

dalla sua servitù, e vi troverà rimedio.

1. Ce proverbe, que Sc(ij:pino semble dire lomIjard,est encore usité en Tos-
cane : / cenci vanno alP aria, a. au vent s'en va la loque; » le sens est celui de

notre proverbe français : Cest le f/ot de terre contre le pot de fer.
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SCAPPISO.

Il rimcdio è ungucnto d'alabastro o blacca per ungermi le aiu-

maccature.
ci>-rio

.

E. dico rimcdio clie 'I figliuolo stia ne' suoi termini.

SCAPPI.\0

.

Stiasi pur conic vuole : io non lio possession! confinant! alla sua,

e perù non voglio manco i suoi termini.

CINTIO.

O, tu muterai penslero coma t' è passata la colera.

SCAPPIXO.

O, s' io ml muto, clie possa io perder gl' occhi che vedo.

CI>'TIO.

O, tolga il CieloI La cosa è fondata sopra la rerità : di già so eh' il

signor Beltrame voleva comprar questa sclilava, talclu- io mi potrci

quasi servire di costui nel mio nego/.io.) Dimmi un poco, Scappino.

farest! volontieri una burla al signor Fulvio ?

SCAPPISO

.

Oimè Signore ! dir ad un goloso segl! piace la vltella a rosto ! Clii

non Io sa? dire ad un offeso a torto se farebbe volontieri vendetta,

questo è un invitarlo a nozze.

CINTIO.

Ti si présenta un' occasione di disgustar Fuh io e di Hir servi/.io

a Pantalone.

SCAPPINO.

Oimè! o cbe non sarà vero, o cbe mi sogno.

CI>TIO.

E vero e non è sogno : bor' a punto la fortuna ti facader lapalla

in mano, se la saprai giuocare.

SC.VPPINO.

S' io non la saprô giuocare, cbe la fortuna mi face! reslar senza

palle acciô cbe io non giuocb! più, cb' io gllpcrdono. In cbe posso

servir Vostra Signoria e consolarme?

CINTIO.

To' questa lettera, e va dal signor Beltrame, e fatti dare dugento

scudi da parte mia, e digli cbe stai meco ; e perebè ti possa credere,

to', mostragli questo anello, quai è il mio sigillo benissimo da lu!

conosciuto, e digli eh' io non son andato in persona rispetto al

grande affare cb' io lio, pcrcbè mi sono stati dati bor bor i punti.

SCAPPINO.

I punti? e dove? aile calzette o aile scarpe?

CINTIO.

Eb ! balordo, i punti cbe danno gl' elettori dello studio per ad-

dottorar le persone.
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SCM'PIXO.

lo non sapeva clie vl hisognassero punti. Cho domine! devono

esser ciabattini o rappezzini da scienze qiiesti officiali?

CIXTIO

.

Messer sî, cucitori da lettere. E digli che domani o 1' altro ho

poi da trovarmi seco per cosa che molto importa a tutti due, e che

Sua Signoria deputi 1' hora e dove liabbiamo a trovarsi insieme

SCAPPIXO.

Tanto farù. Ma dove è questa vendetta ch' io ho da fare contro

il signor Fulvio ?

CINTIO.

Io voglio poi che con questi dugento ducati vadi da 3Iezzettino,

e clie tu riscuoti la sua schiava, e che tu la conduca a casa mia.

Che ne dici? non è questo un trafiger i! cuore al signor Fulvio et

un contento che darai a Pantalone ?

SCAPPINO.

Oimè, oimè, ch' io temo ch' il tempo non mi fugga, e che Mez-

zettino non faccia esito mentre ch' io riscuoterô i danari. Oh, Si-

gnor, oimè, mi manca il fiato dall' allegi'ezza. Io voglio star con

V. S. e vi voglio servir tre anni senza salario per questa grazia che

mi fa te.

CIÎÎTIO,

Starai meco per modo di provisione, e per V avrcnire parleremo

poi; ma in tanto fa questo servigio corne si deve.

SCAPPIXO.

Io non so mai come rendervi di questo beneficio le dovute gra-

zie, e perô accettate il buon' animo. O questo si che è uno strata-

gemraa da far dar del capo nelle mura a chi non se lo pensa. Si-

gnor, V. S. restera maravigliato di me che non passera troppo';

questo servizio è più mio che di V. S. : di grazia, lasciate tutta la

cura a me; e poi chi si lamenta, suo danno.

CIXTIO.

^ a pure, riscuoti i danari, e poi cl parlaremo.

SCAPPIIVO.

Vado. (Subito mi è nata l' invenzione : costui non vuol esser ve-

duto da Beltrame ne vuol parlar con La^inia; buono : mi farù dare

campo franco da negoziare.)

CIJfTIO.

Veramente un animo sdegnato fa gran cose, e le battiture dis-

piacclono insino a' cani; ma il signor Fulvio è quasi stato autore

î. Che non passera troppo, et aussi che non passera (ou anderà) molto

^

' sous peu, sans trop attendre. >»
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de' suoi proprîi disgusti, e[ non s' liaverà da dolersi ne di Scappino

ne di me, quando si vedrà privo di quella scliiava.

SCENA DECIMA.

LAVIMA E CINTIO.

LATIKIA.

Scappino m' ha detto in isfuggendo sotto voce che Cintio è in

istrada. Oh cccolo ! — Servitrice, signor Cintio.

CIXTIO.

Oimè, m' ha veduto, — Servitore, signora Lavlnia.

LAVIMA.

Ho veduto Vostra Signoria dalla fînestra, e, per 1' affezione eh" io

le porto, trapasso il decoro di giovane da marito col lasciarmi

spingere dall' affetto sino a gl' estremi confini délia modestia, c

sono venuta quà alla porta per farle riverenza; la priego adunque

a prender in grado questomio ardente affetto ', e non me lo ascri-

vere a isfaccialaggine.

CINTIO.

O, questo è troppo a' miei meriti, Signora.

LAVrXIA.

Forse troppo al vostro gnsto : he, pazienza ! Se V. S. vuol venir

in casa, mio padre ne havrà consolazione; e credo che egli hahhia

da ragionare con V. S. per certe lettere venute hora dal vostro

signor padre.

CINTIO

.

Io lo so ; ma hora non ho temjJo di trattenermi molto, e perciô

lio mandato Scappino per un mio hisogno dal signor Beltrame,

acciochè la penuria del tempo non mi facesse commetter qualche

mala creanza di lasciar il negotio ch' io ho da trattar seco imper-

fetto : e poi è cosa da non trattarsi cosi in isfuggendo.

I.AVIXIA.

E forse non havete voluto venir in casa nostra perché non vi è

soggetto riguardevole; ma se fosse in altro luogo, forse tutti gl' af-

fari si diferirebbono : pazienza ! Ma sentite, Signore, tal' hora si suol

mirare anche ne gl' oggctti di poca stima, per conoscer da i con-

trarii i più meritevoli : mirate dunque me brutta e sgraziata, ch' io

servirù per far discerner meglio la bellezza, la grazia délia vostra

inamorata.

1. EJJettOj dans notre impression: voyez ci-dessus, p. 264, note I.
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(:i>Tio.

RIngrazio Vostra Signoria tlell' honesto modo clio ella tiene iii

darmi dcl balordo. O che io ho conoscenza del bello o no : s' io

conosco il bello, conoscerô anclie V. S. per bellissima ; e s' io non
Io conosco, non occorre cli'io facci parallello di bellezza. Vostra

Signoria mi dipinge amante, et io non so d'esser taie, ne oserei di

présumer tanto. Io povero scolare, privo di quei talenti che si

ricercano per captar benevolenza dalle fanciulle, chi voleté che sia

quella che ponga cura a me? Io vado per le strade come vanno
certi cagnaeci che non sono da caccia, che corrono per li prati e

per le campagne : in cambio di far preda, spaventano gl' nccelli e

le salvaticine; taie a punto son io : io vado per le strade, e in

cambio di farmi un' amante, faccio fuggir le fanciulle dalle porte

e dalle finestre ; e se Vostra Signoria non si parte hora da me, n' è

cagione 1' amicizia de' nostri genitori : del reste passerei seco la

medesima sorte.

LAVISIA

.

Signor, il mio modo non è di far parer Vostra Signoria di poco
ingegno, eh' io non ho arte taie da sostentar il falso pervero; ma
le manière di Vostra Signoria son bene per farmi parer pazza,

poichè tanto stimo meritevole Vostra Signoria : o forse è un modf>

il vostro di star su le difese, per levar 1' occasione di corrispondere

a chi v' adora et ama. Eh Signore, non bisogna dar nome di brilli

a i diamanti ove sono gioiellieri, perché si offendono troppo. Io,

per haver letto molto, so per scicnza che cosa sono proporzioni

di membri uniti con vaghezza de' colori, e che cosa siano nobili

portamenti intrecciati con le grazie : ma si come voi non mi co-

noscete atta alla distinzione del bello al hrutto, cosî mi dovete

conoscere immeritevcjle delF amor vostro, e cosl si fa a chiarire le

pazze che troppo presumono come son' io : anche quelli che non
vogliono prestar danari, dicono di non ne havere o d' haver fatto

un sborso poco fa : perù, pazienza !

CIISTIO.

Vostra Signoria vuolech' io commetta mancamento in ogni modo :

o vuol ch'io tenghi lei per adulatrice, o ch'io mi confessi superbo
di quelle perfezioni ch' ella dice che sono in me, o vuol ch' io con-

fermi d' esser ignorante a non le conoscere, o pur avaro in na-
sconderle e non parteciparne a chi le mérita. Signora mia, mi
poiiete in confusione con i vostri concetti.
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SCEXA UNDECIMA.

FULVIO, CINTIO, SCAPPINO dietro, e L VVIMA su la porta.

FDLVIO.

Non mi par esser vivo lontano da Scapplno. Ma ecco il signor

Cintio con la signora Lavinia.— Servitorc, signor Cintio, bon prô

vi faccia.

I AVIIflA.

O sia maledetto clii lia mandate costui quà!

CIXTIO.

Signor Fulvio, V. S. non mi tenglii nî' pcr isfacciato ne pc r

mal creato s' io parlo quà con la signora Lavinia, jiercliè lio ne-

gozio col suo signor padre, et ho commissione dal mio ijenitoro

di salutarla a suo nome, ed liora cominciava a far il debito mio ;

ben è vero clie se V. S. non sopragiongeva cosî presto, cli' io mi

voleva rallegrar seco del matrimonio clie si tratta tra V. S. e lei.

FULvro.

Bene, bene, non parliamo di matrimonio, che sono cose cbe

maneggiano i nostri padri, e '1 Ciel sa quelle che sarà; e forse la

signora Lavinia gradirebbe più V. S. che la mia persona.

LAVIXIA

.

Signore, perdonatemi : io liavrô caro quelle che 'I Cielo mi desti-

nera, e che concluderà il mio signor padre. V. S. mi farà giazia,

signor Cintio, di ringraziare il suo signer padre, com' io ringrazio

lei dello scemmode che per me s' ha tolto.

SCAPPINO.

La fortuna ha mandate qui costui per far che quest' altro non

parta mai, ed io non petrè fare il fatte mio. Hem ! Hem !

CINTIO.

L'oblige mie è di servirla, e rescrivendo faro quant' ella mi com-

manda.

FULVIO.

(Scappino mi fa cenne, e credo che dica ch' io rempa con quest'

occasione il parentade.) Che dite, signor Cintio, délie cortese ma-
nière di questa giovane ? non farebbono inamorar un insensatc

marmo ?

CI>TIO.

Per certo si.

SCAPPINO.

Hem!
FULVIO.

(E pur m' acenna!) Signore, s' io vi do iiola, io men' anderô.
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CIXTIO.

I pari di V. S. non apportano mai noia.

FIJLVIO.

^Par che dlca cli' io dii délie ferite a costui.) Se non a Vostra

Signoria, forsi alla signera Lavinia.

I. WIMA.
II decoro mio non ml concède di trattenermi più su la porta.

Servitrice, Signori.

sc.vppno.

Heml
FULVIO.

Xo, no, partirô lo, oh' è di dovere. (Scappino ml pone lu confu

sione.) V. S. resti pure.

SC\PPL\0.

O vengli' il cancaro alla bestia !

crsTio.

Signera, il signer Fulvio parte, et io non gll voglio dar gelosia :

Vostra Signoria ha veduto come era confuso, che pareva fuori di se.

Servidore.

LAVIXIA.

Il Ciel perdoni a chi 1' ha mandato quà : non poteva venir a peg-

gior punto per me.

SCENA DUODECIMA. -

SCAPPINO fuori di casa, E LAVI>'L\.

SCAPPLNO.

E bene, non vi ho dato io campo da parlare ? io ho fatto contar

tre volte i soldi a vostro padre per trattenerlo.

LAVI>'I\.

Io vi ringratio, Scappino ; ma ho goduto poco il mio bel sole,

perché è sopragiunta qiiella nuvolaccia del signor Fulvio , che

m' ha privata di consolazione, onde posso dire :

A pena vidi il sol, che ne fui priva.

sc\ppi:no.

Chi non puô quel che vuol, quel che puô voglia.

LWIMA.
Come sarebbe a dire?

scvppixo.

Che Roma non si fabricô tutta in un giorno ; e chi non vuol

haver pazienza, ha poi spesse volte disgusto; lasciatemi levar la

causa, ch' io levarù poi l'effettu. Io non vi promette nulla sin tante

MOLLÈRE. I 19
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cil' io non ho rîscosso questa schiava. Andate in casa, e trattenete

un poco vostro padre per mezz' hora, che non esca rli casa, acciô

che non ml dia impaccio, cli' io vedrô di servirvi in piedi in pledi.

I. VVINIV.

Volontieri : mi raccommando, Scappino, e mi pongo nelle vostre

braccia.

SCAPPIKO

.

E le mie braccia vi serviranno a tutto lor potere, e cosî ogn' altra

mia cosa che vi possa dar gusto. Orsù, non vi è tempo da perdere.

SCENA DECIMATERZA.

SCAFFINO E iMEZZETTINO.

SCAPPIHO.

Olà.

MEZZETTKfO.

Chi è là? O, siete quà, sollecitatore délia concupiscenza

?

SCAPPIKO.

Misser Mezzettino, son ben disgraziato con esso voi : che cosa

v' ho mai fatto che mi fa tener da voi in cosi mal concetto ?

JWEZZETTIIVO.

Non m'iiavete fatto nnlla, perché non v'è venuto taglio; ma se

la sentinella dormiva, il posto era preso.

SCAPPtNO.

Quai posto ?

jrEZZETTINO.

E, cil' innocentino ! Quai posto ? La schiava, quella ch' il vostro

padrone fa seco 1' amore, e che voi vorreste comprar senza soldi.

SCAPPIKO

.

Havete torto. Il signor Fulvio 1' haverebbe toi ta a credenza, et io

gli sarei stato sicurtà ; ma non senza soldi.

IVIEZZETTIKO.

o bella sicurtà! voi l'haveresti asslcurato sopra i vostri feudi.

SCAPPIKO.

Piano, ch' al mio paese ho de' béni stabili, et anche quà : qucUi

del paese sono sassi tanto grossi, che non si possono movere; et i

stabili di quà sono ch' Io ho stabilito di far una hurla ad uno, e

son rlsoluto di fargliela, e gll la farô se non cade il clelo.

I\IEZZETTIKO

.

A me non la farete certo, e stabilité quanto voleté ; ma io non

ho voglia di burlare. Che voleté da me?
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SCVPPtXO.

La schiava.

SrEZZEXTI^'O

,

O, bello! voi siete venuto quà per farmi ridere; ma guadagnarete

poco col fatto mio, ch' ionon sono prencipe da donare habiti*. Eh,
misser Scappino, vogliono esser soldi; e poi non basta, perché non
la vogHo dar al vostro padrone.

scAPPr>o.

E perché ? non ne havete ricevuto la caparra ?

3IEZZETTI^O.

Horsù, vaneggiate : la caparra io V ho havuta dal signor Cintio,

e non dal vostro padrone.

scvppixo.

O, vedete s' io vaneggio o s' io parlo a proposito : io sto con il

signor Cintio, ed egli è che mi manda da voi a sborsarvi i soldi et

a prender la schiava ; il signor Fulvio m' ha strapazzato, et io ho

mutato padrone : e che si che direte ch' anche questa è ima

furberia!

SrEZZETTINO

.

He, se non è, non sarebbe manco giudizio temerario a dubi-

tarne ; che quando nn medico va ogni giorno ad una casa, s' una
persona stimasse che cola vl fossero infermi, non farebbe grand'

errore, perché farebbe presupposto commime. Voi siete tant' uso a

questi negozi aromatici, che si puô dubitar o del vostro habito o

délia vostra natnra.

SCAPPINO.

A^eramente 1' habito mio non è molto buono e val pochl soldi;

la natura poi m'inclina, corne fa ad ogn' uno. Ma che dite ? mi
voleté dar la schiava?

SIEZZETTINO.

Dove sono 1 soldi?

SCVPPI^îO.

Eccovi quà cento novanta ducati: diece n' havete di caparra, che

fanno dugento : e questo è V anello col sigillo del mio padrone. Che
dite hora che son io?

MEZZETTINO.

0, sarebbe da ridere, che voi foste huomo da bene.

SCAPPISO.

Sono e sarô sempre, e voi m' offendete a torto ; ma 1' espcrienza

vi chiarirà.

1. a Je ne suis pas homme à faire, comme un prince, des présents d'ha-

bits, » c'est-a-dire a je ne suis pas assez prince pour habiller, récompenser

ceux qui me font rire, pour entretenir des bouffons. »
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MEZZETTINO.

Fratello, perdonateml : faceva errore.

SCVPPIKO.

Si corne fate adesso, dovevate far prima : cliiarirvi, e poi dir la

verità, e non parlar con presupposto di buglarda fama.

MEZZETTINO

.

Paesano mio, ogni huomo è atto a fallare ; ma da quà avanti vi

terrô In buon concetto.

SCAPPINO.

Farete ancli' errore del sicuro, se non lo fate.

SCENA DECIMAQUARTA.

SCAPPINO, MEZZETTINO, e CELIA.

BIEZZETTINO.

Celia?

CELIA.

Signore.

IMEZZETTmO.

Figliuola, dopo il tuono spesso viene la pioggia. Tuono di ven-

derti fii quello con il signor Beltrame ; ma venne la tramontana

del signor Pantalone, che subito la fe sparire. Hora non vi è più

scampo : ecco il vento di Levante di misser Scappino, che vi ha

comprata e vi vuol menar via , lasciando me nella pioggia délie

agrime per la vostra partenza.

SCAPPINO.

Mi piace che parlate con concetti marinaresclii.

IMEZZETTINO.

Eh, pratlco spesso il mare, e non è maraviglia ch' io m' inlenda

di qualche vento.

CELtA.

Misser padrone, ben era presaga di questa vendita, che sono

due giorni ch' io non ho il cuore contento. Horsù, pazienza : quest'è

cosa che ha da succedere o una volta o un' altra ; voi havete bi-

sogno di trafficare i vostri soldi, et havete ragione. Messer Mezzet-

tino, a Dio.

MEZZETTINO.

Hoidè, lioidè, hù hù hù.

SCAPPINO.

Horsù, basta : audiamo.
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MEZZETTESO.

A Dio, cara fîgliuola, liîi liù liîi.

CELIA.

Messer Mezzettino, s' lo v' ho dato fastidio, perdonateroi.

SCENA DECIMAQUINTA.

BIRRO, MEZZETTINO, CELU, e SCAPPEN'O.

BIRRO.

Olà alto alla corte ! Chl è messer Mezzettino di voi ?

IIEZZETXIXO.

lo : perché?

BIRRO.

Togliete qiiesta carta. lo vi sequestro in mano tutto quello che

havete del signor Cintio : danari. gioie, anelli, et in particolare una

schiava nomata Celia, sotto pena di cinque cento ducati.

SCAPPIXO.

Questo non è tuono ne pioggia : è tempesta, che coglie sopra la

mia possessione avanti che si suonano le campane.

»IEZZEm>'0.

O poveretto me!
BIREO.

Quai è la schiava? questa?

SIEZZETTISO.

Birrissimo Misser si '

.

BIRRO.

Mandatela in casa hor hora.

JIEZZETTrNO.

Va in casa, figliuola disgraziata, et obedisci la signora Giustizia.

SCAPPI50,

DIsgrazIato son io, o ch' io partecipo délia disgrazia di Fulvio.

BIRRO.

Andatevi ancor voi a farle compagnia per buon rispetto-.

3IEZZETTI.NO.

Volontieri : o meschino, io vàdo. A Dio, Scappino.

SCAFPtN'O.

Adagio : e i miei soldi ?

I. Racine paraît s'être souvenu de cette plaisanterie dans les Plaideurs :

voyez ci-dessus, p. 145, note au vers 612 de l'Étourdi.

1. Per buon riguardo, per precauzione, a. pour plus de précaution, pour

plus de sûreté, »
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MEZZETTIKO.

Ma credo ch' i danari siano séquestrât! con la schlava e con la

mia persona : non è cosî, Misser giustizialore?

BIRRO.

Cosî è, et a^'Aertite bene al fatto vostro.

HlEZZETTt>0.

No, no, non m' nsciranno di mano al certo : cappe ! ho troppo

paura délia Giustizia.

SCAPPINO.

Ma, a che proposito la Giustizia vuol sequestrare il mio, s' io non
ho a far seco, ne i danari sono di messer Mezzettino?

BIRRO.

Io non so tante cose : per me, ho fatto 1' ordine che mi è stato

imposto; se voi vi pretendete offeso, riccorrete alla Giustizia. E voi,

avAertite bene; se non, la Giustizia procédera contro di voi.

aiEZZETTEVO.

Xo, no, che la Giustizia procéda pure con pari suoi, e non mi
dii fastidio a me : so bene' che senza fastidio non si tratta con la

Giustizia. Scappino, mi raccommando. 3Ianco maie che voi non
perdete altro ch' i denari ; ma io meschino, che perdo la libertà e

forse anche la vita, hù hù hù.

BIRRO.

Et io perdo tempo, e non vado a far la relazione.

SCAPPINO.

Et io perdo il denaro, il credito, e il cervello. O meschino, se

qualche amico non mi consola, quest' è la volta ch'io fo qualche

pazzia.

I. Le texte a ici : se bene, qui semble bien être une faute d'impression.

IL FINE DFL SECOXDO ATTO.



L'INAVVERTITO. ATTO III, SCENA I. 293

ATTO TERZO.

SCENA PRIMA.

SCAPPINO.

lo non oso d'andare alla Vicaria per intendere chi ha fatto far

quel scquestro, per liaver la consclenza maculata. lo sono mentito

servidore del signer Cintio, e poco reale del signor Pantalone
;

e non vorrei esser trovato cola ne dall'uno ne dall' altro, per non
haver da inventar menzogne e per non potergli dire la verità. Se

il signore Cintio întende il successo, vorrà rimediarvi, e non puo
rlmediare al sequestro se non mi leva la schiava, ed eccoml più

imbrogliato clie mai. O povero Fulvio, io per me credo che questo

giovane sii figliuolo bastardo di Pantalone e figliuolo légitime délia

disgrazia. Qiiest' è stato troppo il grand' accidente: liaver la schiava

pagata, esser di già fuori di casa di Mezzettino, haverla io nelle

mani, e perderla! quest' è cosa da far impazzare ogni galant' luiomo.
Il Cielo sa dove si trova adesso Fulvio. Eccolo a puuto tutto alle-

gro. O meschino ! la sua letitia procède dalla fede ch' egli ha délie

mie operationi; ma non so che far io : la mia fortuna è troppo pic-

ciola da contrastare con la sua gran disgiazia.

SCENA SECONDA.

SCAPPI>"0 E FULVIO.

scAPPrso.

Signor Fulvio, e dove andate cosl allegro?

FULVIO.

Non in altro luogo che cercando il mio caro Sca pino, per

fargli parte di quell' allegrezza che quasi mi trabocca dal cuore.

SCAPPIÎfO.

E ch' allegrezza è questa ? havete forsi trovato il lapis pldlosopho-

rum ?

FULVIO.

Che lapis ? tu vai dietro aile hurle. Odimi, e poî stupiscî : io ho
fatto quello che mai ti sapresti immaginare.
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SCAPPINO.

Bisogna che habbiate fatto qualcbe cosa che stia bene.

FULVIO.

Lo credo. Ma dimmi tu prima : cbe facevi In casa del signo

Beltrame dietro a quella giovane, quando m'accennavi ?

SCAPPtNO.

Un servizio per vostro conto : e perché questo?

FULVIO.

Per bene : perché da quei cenni m' è sov^enuto 1' invenzione

d'haver il gusto ch' io ti vo' poi narrare*. Ma che dici tu ? non l'in-

tesi alla prima, quando mi facevi cenno?

SCAPPINO.

A me par di no. Tuttavia ditemi : che intendeste vol?

FULVIO.

0. tu m' accennavi ch' io facessi questione col signor Cintio.

SCAPPINO.

Hoimè meschiiio! e che*? havete forsi fatto questione con que

giovane ?

FULVIO.

No ancora,ma l'havrô posto in obllgo di farla'. Ma non mi facevi

cenno ch' io menassi le mani con la spada ?

SCAPPtSO.

Non, in tanta buona hora : accennava che diceste ch'io non di-

morava più vosco, e che m'havevate mandato via a furia di piat-

tonate.

FULVIO.

Et io intendeva che volessi ch' io facessi rumore, e poi ch' io me
ne andassi.

SCAPPLNO.

Signor no : voleva che lo faceste partir lui, per poter far 11 fatto

1. a L'invention à laquelle je dois la satisfaction que je vais te dire, » la

bonne idée qui m'a si Lieu réussi, comme je vais te le conter.

2. 11 n'y a pas ici de point d'interrogation dans l'original, et à la rigueur

e che pourrait se lier à avete comme une sorte d'adverhe interrogatif, équiva-

lent au latin num ou à est-ce que.ls\A\%, dit M. MussaCa, V inteipiinzione

nella stampa veneziana è urbitraria affatto^ ne quiiidi s' ha ad avère scrupoli

nel malaria. I\'on nego che e che passa servira ad introdurre un" interroga-

zioriCj corne in toscano il semplice che (per esempio : Che ci siete andato ?

« est-ce que vous y êtes allé ? ») ; ma culV e innanzi è mena iLsuale.

3. Il y a in ohlio dans notre impression; mais il semble, d'après les détails

qui suivent et d'après la scène v, qu'il faut lire ici in obligo {pbhligo) : Fulvio

n'a pas oublié de faire querelle à Cintlilo ; il Ta rais dans la nécessité de lui

venir demander raison de son jirocédé, de l'affront qu'il lui a fait.
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niio. Ma ditemi per giazia, clie cosa liavete fatto voi? ch' io moro
di voglia di saperlo.

FULVIO.

Bene, bene.

SCAPPIXO.

E meraviglia.

FULVIO.

Non ti diibitare cli'Io t'havrô aiutato, se bene non t'intesi.

SCAPPIXO.

Non ml potevate aiutar In altro, se non col tacere e far il fatto

Tostro.

FULVIO.

Orsù, si dà roffizio, ma non la discrezlone.

SCAPPINO.

Io non lio mai bavuto intenzione di darvi altro che l' offizio,

per non seminare nell'arena.

FULVIO.

Dove non v'è tempo di consiglio ogni aiuto è buono. Io bo trovato

la più beir invenzione cbe si possa trovare acciù cbe Cintio non
habbia la scbiava.

SCAPPINO.

E cbe bella cosa havete voi inventato? dite, caro padrone.

FULVIO.

Io mi trovava credltore di quindeci ducati guadagnati sopra il

giuoco a questo giovane.

SCAPPINO.

Havevate un capitale di soldi, ch' io non Io sapeva.

FULVIO.

Ma è ben vero ch'io ne restava poi da dar dieceotto al signor

Domizio délia Fravola.

SCAPPINO.

!\Ii maravigllava cbe vi fosse avanzo.

FULVIO.

E il signor Domizio doveva dare alquanti carlini al signor Cin-

tio, etbaveva detto : « lomenerô buon' i vostri a lui, e faremo poi

conto, » e cosi resté il conto senza aggiustamento. Hora che pensi

tu che cosa habbi fatto'?

I. Ici encore on pourrait être tenté de prendre le premier che pour un ad-

verbe interrogatif : « Est-ce que tu de\ines quelle chose j'ai imaginée? 30 Mais

M, Muss.ifia trouve plus naturel de voir dans cette construction une petite

négligence de l'auteur. La interrngazione porta sul che ; la coslruzione rego-

lare sarebhe : Che (che cosa) pensi tu che io ahhia fatto ? / due lermiiii sono

inversi, e al che congiunzione J'u imita cosa.
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SCAPPINO.

Una dellc vostre.

FULVIO.

Certo ch' io 1' ho fatta, ma hella.

SCAPPINO.

Olmè, me la fate digerire con la volontà, avanti ch' io l' hahbia

gustata : ditela presto, in cortesia.

FULVIO.

Io havevo inteso ch' il signor Cinlio haveva dato caparra a Mez-
zettino per la schiava : « I\Ia, die' io, quà non v' è tempo da per-

dere, >> e subito sono andato alla giustizia, et in yirtù di quel soldi

io ho fatto sequestrare la schiava e i danari in mano a 3Iez7.ettino
;

e cosi tanto che si litigherà, haveremo tempo d' haver danari, e la

schiava sarà mia.

SCAPPINO.

Che ? siete voi che havete mandato quel sequestro ?

FULVIO.

Misser si : che dici hora? chi son io?

SCAPISO.

Chi siete? hor hora Io direte voi. Udite : io haveva trovato in-

venzione col signor Cintio d' esser partito da voi con dalle busse;

sono stato a riscuoter per lui dugento ducati, et haveva i danari

e ['1] segnale del suo sigillo ; sono stato a riscuoter la schiava, e men-

tre ch' io 1' haveva fuori di casa per condurla nel fondaco per voi,

è arrivato il sequestro, et io ho perduto la schiava, i danari, il cre-

dito, e quasi il cervello. Che dite hora? chi siete' ? Voi non favellate?

Ditelo, ditelo!

FULVIO.

Oimè, una bestia.

SCAPPINO.

E cosi restate. A rivederci.

FULVIO.

E che? tu ne "voioi andare?
SCAPPINO

.

E clie voleté dal fatto mio ? voi sapete trovar dell' învenzioni da

voi, e non havete più bisogno di me.

FULVIO.

Scappino, non mi scbernire, per grazia, che pur troppo mi pro-

curo il maie e le beffe da me.

SCAPPINO.

Ma, caro padrone, ionon so più quello che vogliate dal fatto mio.

I . Le texte n'a pas ici, comme dans la dernière phrase de Fulvio, de point

d'interrogation après hora.
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Per amorvostro io vado invitaudo la berlina, lusingando la friista,

e trescando con la galera : e uonvi basta,e che'?volete ch'io faccia

salto maggiore! O, certo no per adesso; son pover huomo, e se non
mi voleté in casa Aostra, non mi mancheranno padroni : io non
vogjio saper più di scliiave ne di schiavine.

FULVIO.

E tl soffrirà il cuore d' abbandonarmi nel maggior bisogno? Io

ho fiitto errore, è vero, ma non sono entrato nella tua invenzione;

è stato uno spirito clie mi è nato di far una cosa bella da me, per

Laver qualche Iode dal fatto tuo ; ma non è riuscita : pazienza.

SCAPPI^'O.

rSon solo non v' è riuscita, ma la vostra inventione incerta ha
rovinato la mia certa.

FULVIO

.

É vero
;
perô il danno è più mio clie tuo, poicliè tu operi per

mio servizio.

SCVPPINO.

E vero ch' io opero per voi, ma il rischio è mio ; e scoprendosi

(come so clie succédera, non potendo star celato il mal fare longo

tempo), la pena tutta caderà sopra di me.

FUI-TIO.

Horsù, quà non v' è tanto gran maie; il caso non è ancora dispe-

rato ; e adesso è '1 tempo d" aiutarmi : fratello, ora si vedrà clu ha
ingegno, e si conoscerà clii è Scappino.

SCAPPI>0.

E, non ho bisogno di questi ingrandimenti io : lasciatemï star,

per cortesia.

FL'LVIO.

Oimè, voi tu condannarmi a morte per cosi lieve errore?

SCAPPINO.

E chi vi vuol condannar a morte ?

FULVIO.

Se tu desisti dalTimpresa, io moriro o di dolore o di dispe-

razione. Si perdonano gl' errori di malizia a chi si pente : o, veditu

se debbono perdonarsi quelli dell' inavvertenza. Eh Scappino, mi
son pentito : borsù, vedo che tu mi perdoni, io ti ringrazio.

SCAPPINO.

Voi ve la fate, e voi ve la dite- : o, siete il granlusinghiero. Andate

a far il fatto vostro, di grazia, e non v' intrigate piii in quest'affare.

1. Le sentiment de M. Mussafia est encore ici qu'il vaut mieux mettre un
point d'interrogation après e che, bien qu'il manqup dans notre texte : voyez

ci-dessus, p. 296, note 2.

2. On dit plus souvent : Voi ve la dite e voi ve la fate, a vous proposez et

décidez en même temps. »



3oo APPENDICE A L'ETOURDI.

FULVIO.

lo vado, Scappino mio, lia, Iià, hà.

SCVPPINO.

Voi ridete : e clic mi burlate ' ?

FULVIO.

No fratcUo : io rido di quella bell' invenzione che tu liai di già

trovata per consolai-ml.

SCVPPINO.

Quai invenzione?

FULVIO.

Quella cil' liai nel pensiero.

SC\PPI\0.

E ch' invenzione è questa che voi sapete avanti di me ?

FULVIO.

Non la so , ma stimo cosl tra me che deve esser bellissima,

perché conosco il tuo bell'ingegno.

SCAPPIJVO.

0,che vi vegna...!che quasi 1' hodetto'^.Voiv'allegratedel figliuo-

lo maschio inanzi che sia gencrato. Di grazia, partitevi ; se non, mi
farete scordar quello che ho da fare.— Gran cosa è voler bene! io non
gli so dir di no senza rossore di viso ; anzi, quello che la bocca

niega, il cuor promette : di già ho pensato il modo d' aiularlo.

SCENA TERZA.

SCAPPINO, BELTRAÎ\IE, e LAVINU.

SCAPPIXO.

0. di casa.

BET.tr AIME.

Lavinia, guarda un poco : questa mi pare la voce di Scappino.

LAVINIA.

Io vado. O, Scappino. E bene? siete tornato con qualche buona

risposta, o pure con qualche invenzione per tratteiiermi nella solita

speranza ?

SCAPPIKO.

Non vi dubitate, Signora, ch' io non prometto se non quello che

voglio fare ; ma aile volte il volere è oppresso delnon potere,

1 . Le texte est ainsi ponctué. Voyez ci-dessus, p. 296, note 2.

2. Cette imprécation populaire, avec cette réticence et cette espèce de cor-

rectif, est encore fort usitée en Italie; che quasi V ho detto^ ou pressa ch? io

non. clissi, « je crois que j'ai failli le dire, » y remplace le mot qu'on ne veut

pas prononcer [il canchero) ; un peu plus haut (p. 289), Scapin, ne pouvant

être entendu de sou maître, a été jusqu':iu bout: O vengh^ il cancavo alla bestial
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LWLNIA.

Il mio amore è una planta, quai non è abbarbicata nel terreno

délia certezza, ma si manticne, percliè voi l' inaflîate di promesse;

e non pu6 dimorar gran tempo in taie stato; si consumer.à anche

quelpoco verde délia speranza, e périra, se non fate presto : deh per

grazia, non mi fate tanto langulre.

SCAPPISO.

Signora,non tutte le fortezze si prendono con assalto : alciine se

ne prendono con inganni, altre con assedio, et altre per danari. lo

sono quà per far iino stratagema con il vostro aiuto, e ridune le

promesse in effetti. Quel poco ingegno ch' io ho, lo porrô tutto in

opéra
;
ponete ancor voi il Tostro aiuto : c cosi il negozio andarà

avanti, e tra tutti due faremo qualche frutto.

I-AVI>'IA.

Vedete dove vi posso aiutare.

SCAPPLN'O.

H signor Cintio è in procinto di comprar con quei danari ch' io

ho riscosso la schiava di Mczzettiuo, e la potrebbeprender per cou-

sorte : io vorrei clie vostro padre facesse levar un tal scquestro

che ha.

BEI,TR\:\rE.

Che cosa v' è di nuovo, misser Scappino?

SCAPPI^O.

A punto ragionavo con Aostra figliuola di quel signor Cintio che

fece riscuotere i danari, i quali intendo che gli tuoI sprecare in

una schiava che ha MezzettLno in potere; e di già F haverebbe

riscossa, se non fosse che è stata sequestrata la schiava et i soldi

in mano al detto 3Iezzettino, quale è disperato. per il timor grande

che egli ha délia giustizla, e chiede per pietà d'esser liberato.

LAVIÎflA.

Eh, questo giovane ha poca voglia di far bene. Che ! comprar

schiave? e che ne vuol egli fare? Fareblie meglio a studiare et ad-

dottorarsi, e dar gusto a suo padre. Eh giovine senza ingegno !

comprar schiave ! è forsi egli qualche prencipe ? Eh, mio padre

farà bene che Mezzettino non contratterà con questo povero pol-

lastraccio, che non sa che cosa sia il vivere del mondo. Vedete,

questa compra è una vanità, o ch' egli la compra per boria o per

qualche inhonesto amore : in quai si voglia modo è mal fatto, e

mio padre non lo comportera.

BELTRAME.

Ah Madonna fîgliuola, e che menar di lingua è questo ? e che

pensi ch' io non sappia parlare ? a che proposito voi tu ragionar

per nie ? che creanza è questa?
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iAVIKIA

.

Signore, perdonatemi, 1' honor vostro ml fa parlare : V. S. è suo

tutorc, è raccomandato a voi ; e se il giovine commette qualche

mancamento, suo padre lo attribuirà tutto alla poca custodia vostra

et al poco amore clie gli portate, e dira clie non haverebbe fatto

egli cosl con esso voi.

beltka:mk.

O, mi pare che tu te la pigli molto calda per questo giovane.

rWlNIA.

lo ? Perdonatemi
,
parlo per 1' obligo che V. S. ticne in virtù

dell'amicizia con suo padre, che del resto a me non importa nulla.

BELTRAIVrE.

Non t' importa niente, eh ?

tAVIXIA

.

jVlente; ma la riputazione vostra vuole che non gli lasciate com-

prar quella schiava.

BELTRAME.

Questo è il punto.
SCAPPI3ÎO.

Eh, ella dice quello che la natura gli porge : e poi chi vol pen-

sar ad altro vi pensi.

I.AV1AIA..

A punto : so che V. S. ha giudizio, e che non comportera che

si effettui questa compra.
SC^PPI^iO.

Qui cantô Meliseo '

.

BELTR urE

.

3Ii sapresti tu dire da che procède che mia figliuola s' ingerisca

tanto in questo ncgozio, parlandone con tanto affettato affetto ?

SCAPPI>0.

lo ? no : il mio talento naturale non arriva sino dove gli rode ne

dove forsi le coce* questo negozio.

BELTR.V3IE.

lo lo so.

SCVPPINO.

E da che viene ?

BELTR.AitfB.

Dair esser lei inamorata di questo signor Cintio.

1 . Nous ne savons quelle peut être l'origine ni quel est au juste le sens de

cette phrase proverl)iale. Meliseo serait-il, dans quelque pastorale, le nom

d'un berger renommé pour la douceur de ses chants?

2. A propos de ce passage, où gli et le sont indifféremment employés pour

a lei, M. Mussafia nous dit : Certo che qui, nella stessa frase, le due forme

varie sturhano ; ma s' intende benissimo; e ci servono anzi di prova délia li-

bertà grammaticale che si permette V autore. Cosi si dica piîi giu [atto III,

scena \y,p. Sog) di io possa e io possi, forme buone tutt' e due.
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SCVPPIXO.

O, mi direste ben dl nuovo.

BELTRVME.

E cosi al sicuro ; e che ciô sia vcro, sta ad udire, ch'io la voglîo

far uscir fuorl da sua posta.

SCAPPmO.

Staro ad udire.

BïXTRA.irE.

Veramente tu dici bene, figliuola : se questo giovine facesse

qualche sproposito, suo padre potrebbe dar la colpa alla mia mala
custodia.

LAVIKIA.

E del certo.

BELTRA-AIE.

Ma è ch' io temo di peggio con questo giovine : mi vien detto

che ogni notte egli va vagabondando, ove potrebbe una volta e

un' altra tornar a casa non molto sano, poichè 1' andar di notte

in comitiva fa che 1' uno facci insolente l'altro; ma voglio ri-

mediarvi.

LVVINIA.

r^arete molto bene.

BELTRAME.

Io non voglio che egli stia più in qucll'alloggiamento con quegl'

altri scolari, perché vedo che porta pericolo ; e com' uno è buono,

vien burlato da gl' altri; e tal volta si fa qucllo che non s' ha
voglia, per aderire a gl' altri : perù io Io voglio tirar in casa nostra

ad alloggiare.

LAVIMA.

O, questo si che sarebbe bene.

BELTRAME.

Hà hà, che dici ?

SCAPPIÎTO.

Io dico che sarà anche bene, perché vostra figliuola saprà poi

quando sarà dentro e quando sarà fuori di casa, se qualche per-

sona addimanda d'esso.

beltra:we.

Ma che caméra gli daremo noi? Quella che è vicina alla tua

sarebbe commoda ?

LAVINIA.

Commodissima.
,

.

SCAPPIKO.

Al manco questa non è noce da far cadere con le pertiche, che
se ne viene da sua posta.
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BELTR V^rE.

Se non clin v'è' quel pergolato clie lieva il lume; e poi è tanto

vicino alla tua, che ti darehbe fastidio, senlendolo studiare, perché

gli scolari si levano a buon' hora.

scArpi>'o.

lo credo che non gli darebhe fastidio, manco se si levasse a

mezza notte : non è vero?

LA^TSIA.

A me no, ch' io ho il sonno tanto profondo, che non mi desta-

rebbe manco II tuono; mi copro, e poi : œ Buona notte, pagliariccio*. »

SCAPPTÎfO.

Quest' è il bello, star coperta, e lasciar fare a chi ha da fare.

BELTRA.ME.

Sarebbe piiî commoda la tua ; ma mettere due lelti in quella

caméra, l' ingombrarebbero * troppo : che dici ?

LAVINIA.

0. gli rinonzlarô la mia caméra, che s'accommoda.

BELTRAJrE.

Io non ti voglio levar dal tuo luogo.

iAVIKIA.

Eh, in caméra meco ! Signor padre,...

BELTR.UIE.

t Eh perché ? è tanto modesto !

I-AVIMA.

Per certo si, ma non è già nostro parente da tirarlo nella propria

caméra; se bene che V. S. l'ama da figliuolo, io non credo perô

che fusse lecito : ma tuttavia fate voi.

SCAPriKO.

Eh, presupporre che vi sia fratello, et accettarlo per quel fratello

caro et amato.

BELTBA."ME.

Che dici ?

LAVISIA.

Io non porrei mai la lingua in tal negozio.

SCAPPISO.

Ned io tan poco,

1. Dans notre impression, par faute évidente : E non che v' e,

2. M. Mussafia nous explique ainsi ces mots : E una frase yroverhiale, e lo

dicono anche con altre parole mena chiare, per eseinpio : Buona notte, maran-

goni. E corne un saluto che si dà al pagliericcio : Appena vado a letto, mi

copro, e : « Buona notte, saccone; a rivederci dommattiua. »

3. Notre texte : ingombrabbero.
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BELTR.OIE.

Ail sfacciata senza Ingegno ! e clove ti lasci lu portar dal senso?

LAVI5IA.

E perché mi sgridate ?

BELTRA"tfE.

Ti pare bella cosa acconsentire ch' un giovine forestière venga in

casa d' ima giovine da marito ? e che vorresti tu che dicesse il vi-

cinato, di' ?

LAVIîriA.

Ma V. S. me lo proponeva, et io mi fîdava del gludizio vostro,

e condescendeva, perché sono obediente.

BELTBA3IE.

Diceva cosl per provarti.

SCAPPtNO.

O, questo è provare un gatto affamato se sa far la guardia al

lardo.

LAVI5IA.

Ma e perché provarmi ? Ben puo V. S. anche farmelo condurre

nella caméra, che a voi sta il fare che sia lecito : so che V. S.

m' intende.

SCAPPIXO.

0, nota, dotto '.

BELTRAJIE.

Va in casa.

LAVINIA.

Anderô, Signore, ma
BEI.TRA3IE.

Zitto, abbassa quegl' occhi, e va in casa. Che ne dici, Scappino ?

SC.APPIJfO

.

Dico che mi par ch' ella porta affezione a quel giovine, e che

non è gran cosa ch' ella habbia condesceso a tirarlo in casa, poiché

nelle città come è questa vi sono délie case che vi stanno due e tre

famiglie, ove spesso vi sono gioveni e giovinette. Ella é sdruc-

ciolata un poco nella caméra vicina ; ma se 1' ha passata bene con

dire : « Potete far che sia lecito, » volendo dire : « Fate che mi sia

marito. » Orsù, Signore, fate di lei quello che vi par meglio; ma in

tanto Vostra Signoria vada un poco a far levar quello séquestre.

Servidore di V. S.

BELTRA.ME.

Cosi far6.

1. C'est le proverbe français : A bon entendeur, salut.

Molière, i ao
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SCENA QUARTA.

BELTRAME e MEZZETTINO.

BEI.TRAIUE.

O, di casa?

MEzzEirmo.
Chi è là ?

BELTBAME.
Amici.

MEZZETTENO.

Che amici ?

BELTKA3IE.

Sono Beltrame. Olà, che voce languida è questa ? Misser Mezzet-

tino, una parola.

MEZZETTINO,

Perdonatemi, Misser Beltrame, non posso uscire.

BELTRASIE.

E che havete le mani in pasta ?

MEZZETTIKO

.

Sto in modo che non mi posso muovere.

BELTRAfllE.

E che cosa havete ?

MEZZETTIKO.

Cosa taie, che non posso venire.

BELTRAME.

E che siete storpiato ?

MEZZETTLNO.

Peggio, Signore.

BELTRAJWE.

Ma in buon' hora, fate cli' io sappia ahneuo quello c' havete.

MEZZErrtNO

Sono sequestrato.

BELTRAME.

Corne sequestrato ? siete sequestrato in casa ?

nrEZZETTLNO

.

Non so: so bene ch' io son sequesti'ato tutto.

BELTRA3IE.

Aprite la porta, e non uscite voi, se siete sequestrato in casa.

MEZZETTDiO.

Ma credo che sia sequestrato anche la porta.

BELTR.AaiE.

o, mi fate ridere; voi siete ben balordo : e come si sequestrano

le porte ?
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aUEZiElTINO

.

Eccomi, ma avvei'tite clie s' io cado in pena alcuua, clie ne siete

cagione vol.

BELTRAME.
Ove è il séquestre?

E qui in scarsella.

Mostratemelo un poco.

!tt£ZZETTIMO .

BELTRAME.

MEZZETTI50

.

Corne mostrarlo, s' egii è sequestrato?

BELTR a:\IE.

0, questa si che è da scemo! Il seqnestro è sequestrato anch'egli!

Siete cosl ignorante ? o pur iate il balordo pei- qualche vostro

interesse ?

3rEZZETTI>0.

Io non sono mai stato in questo intrlco : mio padre mon disgra-

ziatamente per giustizia, et io con l' essempio suo mi sono avilito

in modo, che vedendo i birri mi pare d' esser legato.

BELTR.VME.

E corne mon vostro padre ?

MEZZETTI>-0.

Lo strozzorono ' per baver fatto la sentinella.

BELTRA-ltE

.

Doveva baver fotto qualclie segnale al nemico o passato qualche

accorde seco.

3IEZZETT1SO

.

Anzi che fu impiccato per esser troppo fedele.

BELTR\3IE.

Io ciù non intendo, se non parlate più chiaro.

JIEz^E^TI^'o.

Faceva la sentinella mentre che certi suoi compagnî rompevano

una bottega, acciochè la corte non sopragiongesse ; et uno invidioso

del ben altrui gli diede la querela, e per far servizio al suo pros-

simo fu col prossimo mandato in Picardia.

BEXTR.\-->IE.

Veramente queste sono certe carità che non chiedono altra ri-

compensa. E voi che cosa havete fatto?

5rEZZETTI>"0

.

Niente di maie, cb' io sappia, e per niente son ridotto a questo

passo, hù, hù, hù.

1. Strozzorono, comme plus loin, p. 340, salvorono. M. Mussafia nous ap-

])rend que ces formes^ qui ne sont ])lus de la langue écrite, sont restées de la

langue parlée dans plusieurs contrées de l'Italie.
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BELTRASDÎ.

Non plangete : siete vol cosî pusillanime? E vergogna nn huomo
corne voi slete, pratico del mondo, rlare in queste Ijassezze.

nrF.ZZETTDfO.

Do nelle bassezze per tema di dare nell' altezze e rimaner per

aria. È una mala cosa l'esser stato pronosticato a far il fine del

padre e cominciare la giustizia venirmi a casa; il mal comincia

spesso dal poco, e quel poco s' avanza tanto, che tira le persone alla

morte : la giustizia ha cominciato, non so dir altro.

BELTRA31E.

MostratemI, di grazia, questo sequestro.

BIEZZETTINO

.

Toglietelo voi fuorî dl scarsella, che lo non voglio pretcrirc l'or-

dine délia signora Giustizia : ma awertite a quello che voi fate.

BELTRA3IE.

Lasciate la cura a me.

De mandata magnx curise P'icariss *

.

JIEZZETTIKO.

Chi ha mandato alcuna vigliaccaria?

BELTRA3IE.

A proposito ! non dice vigliaccheria, dice d' ordine délia gran

corte délia Vicaria : non sapete che cosa è Vicaria in Napoli?

BIEZZETTIKO.

Signor si : dove sono gl' incarcerati; ed ecco che questo è un

princlplo di disgrazla. O Cielo, aiutatemi.

BELTRASIE.

Fermatevi.

Ad instantiam domini Fuhii de Bisognos'is.

UrEZZETTINO

.

Signor no, Signor no, lo non ho fatto instanza al signor Fulvlo
;

è lui che voleva la mla schiava : il signor Pantalone ha torto a man-
darmi la giustizia a casa.

BELTRASIE.

Piano, piano, ch' il signor Pantalone non vl fa torto, ne dice che

habbiate fatto instanza al signor Fulvlo.

Sequestretur omne per ïllud qiiod reperitur pênes domino Mezzettino, . .

.

BDEZZETTINO.

lo non ho raparito ne raplto ne penne ne pennacchi a nissuno :

la giustizia è mal informata.

I. Sauf la ponctu.Ttion, nous reproduisons tel quel ce latin de praticien, ne
sachant trop si certains solécismes et barbarismes, comme pênes domino, man-
cipiam, ontiurium (puiir unciarum) ^ sont des plaisanteries de l'auteur ou des

fautes d'impression. Le féminin mancipia est dans le Glossaire de du Cange.
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BELTRAirE.

Tacete in buon' liora, clie non parla ne tli rapire ne di rubare.

.... utl boiia pcrtinentia ad dominiim C'inth'ium Fidentium....

niEZZETTIXO

.

Non è vero, io non ho fatte impertinenze al signor Cintio ; io

gl' ho parlato sempre con ogni riverenza.

BEI,TKA3IE.

Se voi non havete pazienza, non la finiremo mai. Non intendete,

e perà tacete.

.... scholarem Beneventanum ; videlicet auriim et argentiim,...

UtEZZETTrSO.

Sono dugento ducati d' oro, et io non ho argento suo, e non l' lio

rubati, che sono per il ricatto délia schiava.

BELTEA^IE.

In buon' hora.

et in specie

3rEZZETTI>0

.

r

Io non ho spezie.

BELTR.\.irE.
'

. ' .
. f

Non parla di vostre spezie. Achetatevi, dico. ~ ' i

.... mancipiam itnam captivam : ...
'

arEZZETTISO

.

Clie mi vogliano por una mano in ceppi perch' è cattiva? e quai

mano ho io cattiva?

BELTRA3IE.

He non vi turbate, che non dice cosi. Udite.

....cum declarat'wne cjuod ipse non possit ampUits eam tenere neque

possidere,...

aiEZZETTIXO

.

Cil' io non possa piîi sedere? ohimè, son rovLnato ! o meschino! è

impossibile ch'io possi ' star sempre in piedi.

BELTRAilE.

o pazzo, non dice che non possiate sedere ; dice che non possi

possedere.

neque In pedibus,..

.

MEZZETTIXO.

Ne anco in piedi ? o poreretto me, son morto !

BEI.TRA3EE.

Voi mi voleté far perdere la pazienza. Fermatevi in biion' hora,

clie starete sentato e in piedi come vorrete voi.

I . Sur les doubles formes, comme possa et possi, employées indifferemmen

dans la même plirase, voyez ci-dessus, p. 302, note 2.
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.... ut dic'ilur, alienum constituerez ; et quod fieret in contrar'ium fiât

frustra.

arF.7.7,KTTINO.

O, qupsta SI ch' io l'iio inlesa,enon mêla imbrogliarete : contra-

rïum frustra vuol dire che mi frusteranno per le contrade.

BELTR.OIE.

Voi mi voleté far morir di ridere : o che voi dubitate de' vostri

meriti, o cli' interprotate a forza di paura.

MEZZ.ETTINO.

E, Signore, voi non volote essor quello che mi dia la catliva nova
;

ma io iiitendo per discrezione.

BFXTR.VStE.

0. se v' intendeste tanto di mangiare, non occorrerebbono *

maestre di torte o musicbe di macbaroni'. Datevi pace et habbiate

pazienza, ch' io legga il tutto.

Et hxc suJi pœna ontiarium auri cenfum,...

MF.ZZETTINO.

Che mivogliono ongere in cento ?

EELTRAilDE.

A proposito! Le onze d'oro sono un valor di moneta, e credo che

sia cinque diicati d' oro un'onzia.

regio fisco applicandarum.

nrEZZETTINO.

Che mi vogliono appiccare al fresco? O poveretto me! o mia madré,

che trista novella intenderete dell'unico vostro figliuolo ! Almanco
si potesse saper perché.

BELTR.\]\IE.

Eh quietatevi, che non vuol dir cosi, no.

MEZZETTmO.

Eh apicandarum : ho inteso benissimo.

BELTR.OtE.

jippUcandarum dice, e non apicandarum, da applicarsi al fisco,

da dare alla corte : intendete ?

1 . Cette dernière phrase paraît signifier : « ni subroger un étranger, un

tiers, en son lieu et place. » On dit en italien : Mettetevi un pd' nei piedi

miei, a mettez-vous un peu à nia place. »

2. Dans notre exemplaire : occorrehbono.

3. a Si vous entendiez aussi bien l'art de manger {que le latin), vous n'auriez

que faire de si grandes maîtresses pour composer votre musique de macaroni. »

Ce que M. MussaCa nous explique on ne peut mieux : Dice maestre di torte e

musicbe di maccaroni alludendo aUe nietafore délia prima scena delV atto

seconda
^

ove Celia dice di saperfare le torte al gusto di Mezzettino, e costui

continua col dire che Celia sa V intavolattira, « la tablature, j> di maccaroni

^

corne se si traitasse d' un' opéra da mettere in noie di «iu.ïica. Voyez ci-dessus,

p. 267 et 272,
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^fosettiiiiis Calera.

HIEZZETTIÎfO.

O, questa non si puô già dir più chiara : Mezzettino in galera.

BELTRA3IE.

Maidesi , voi diventarete pazzo tra la vostra interpretazione e la

vostra paura. Mosettinus vuol dir Moisè in diminutivo , come
Batlista Battestlno, Carlo Carl'mo; e Calera è una casata Spagnuola.

SIEZZETTINO

.

10 non voglio mai andar in Spagna, per 1' augiirio di tal casata.

IMa in clie linguaggio è scritta quella carta ?

BELTHOrE.

In latino.

MEZZETTI>0

.

Deve dunque venir questo séquestre dal paese de' Latini, et io

non so dove sia.

BEI.TRA3IE.

11 paese de' Latini è l' Italia, e il séquestre è fatto quà nella Vi-
caria di N a poli.

jrEZZETTIKO.

Ma a che proposito colui va scrivere in latino. s' egli è Italiano?

e lo manda ad un Italiano ? questo è un sproposito o un inganno.

RELTRA-^IE.

E, no, fratello : è un costume cosl fatto per rispetto de gl' altri

paesi.

IttEZZETTtNO.

Horsù, non so come si sia : basta ! Ma ditemi, se vi place : che

contiene questo séquestre?

BELTRAlWE.

Che voi non diale ne danari ne roha ne schiava al signor Cin-

tio, sino che egli non habbi sodisfatto il signor Fulvio d' un non

so che danari che deve havere.

MEZZETTINO.

E non altro? e non v' è pericolo ne di frusta ne di galera?

BELTRA3IE.

No, poveretto.

!\rEZZETTI?fo

.

Hor sia lodato il Cielol mi sento hora cosî leggiero, che mi pare

di caminar per 1' aria : io voglio far un salto d' allegrezza.

BELTRA^rE.

Venite meco, che io vi voglio far levar il séquestre.

jrEZZETTIÎîO

.

Che siate voi benedetto ! Ma non v' è già pericolo ch' io contra-

facci a gl' ordini délia signera Giustizia, no?
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BELTBAME.

No, fratello : venite alla Vicaria, cli' io vi voglio anche far fare

un precetto in faccia.

IME7.ZETTINO.

A che proposito mi voiete far guastar la faccia? Io non vo' nulla

in faccia : voglio il mio viso intatto, o bello o brutto che sia.

ItELTR.UWE.

10 non vi voglio guastare la faccia: voglio farvi far un comman-
(lamento che non debbiate contrattare più col signor Cintio, e che

ogni contralto resta invalido ; e dico « in faccia, » cioè senz.a mandar

scritture a casa.

RIEZZETXINO.

A mano a mano non potrô trattar con niuno : il signor Pantalone

non vuole ch' io contratti con suo figliuolo ne con Scappino
;

Vostra Signoria, con il signor Cintio : si che mi converrà presto

presto partir da Napoli.

BELTRA:>rF..

11 contrattar con fîgliuoli di famiglia è pericoloso ed incerto.

Venite meco, andiamo.
nrEZZETTINo

.

Vengo ; ma andate adagio, che m' è rimaso un poco di reliquia

di sequestro in questa gamba, che mi tiene V andar veloce. Horsù,

passa, passa.

SCENA QUINTA.

FULVIO, CINTIO facendo questione, PANTALONE,
E SCAPPINO ; E SPACCA alla lontana.

SCAPPENO.

Fermatevi, fermatevi.

SPACCA.

Olà, si fa questione?

CINTIO.

A me quest' affronto ?

PANTALONE.

Fermatevi, Signor Cintio.

SCAPPINO.
\

Fermatevi, Signor Fulvio.

PANTALONE.

Fermatevi, dico, ahbassate Tarmi, e ditemi la cagione délia vostra

rissa.

SPACCA.

Oimè, Fulvio e Cintio ?
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CINTIO.

lo mi fermo, ma vostro figlluolo s' è portato maie cou me.

P-^TALONE.

Che cosa v' lia egli fatto ?

CINTIO.

10 liaveva sborsato dugento ducati per comprare una scliiava,ed

egli me gli ha fatti sequestrare perquindcci ducati cli' egli pietende

da me ; ma non li ho da dar nulla'.

PAJS"TALO>"E.

Che danari hai tu d'havere da questo gentil' huomo?
SPACCA.

Non vi è ferraioli da buscare in questo rumore *.

PULTIO.

Quindeci ducati ch" io gli vinsi al gioco l'altro giorno, e non

me gli %'uol dare.

CLNTIO.

11 signor Domizio ve gl' ha fatti buoni sopra dieciotto che voi gli

dovete dare a lui.

FULVIO.

Io son huomo da pagar i miei debiti, senza che niuno li ^ paghi

par me.

CENTIO.

Pagateli dunque, e levatemi di parola col signor Domizio, ch' io

paghero poi voi.

PA>'TALONE.

Fermatevi, caro Slgnore, per grazia. E tu vai al gluoco? e ti ha

dato l'animo di giocare quindeci ducati ? o forfante ! E poi vai a far

fare un sequestro ad un tuo amico, che non ti deve dar nuUa? e di

più por man all'armi contro di lui ? O scelerato !

FULVIO.

Signore, io l' ho fatto per ben suo : ho fatto far quel sequestro non

tanto per il danaro, quanto perch' egli non getti i soldi del suo

dottorato in una schiava, et acciô ch' egli non dii disgusto a suo

padre con queste sue leggierezze.

P.OTALOXE.

0, che possl crepare. Tu voi regolare le case* altrui? tu voi dar

precetti di economica ? Va, tiregola tu, bestia senza ingrgno, che non

sai dove habbi il capo. O, guarda chi compassiona il disgusto del

1. Notre texte, par faute, a : le ho du dar nulla : voyez ci-dessons, la note

3; et plus loin, les notes i des pages 387 et 346.

•2. La phrase est peut-être plutôt interrogative.

3. Notre texte a encore ici le pour // ou gli.

4. Ne fandrait-il pa.« lire le cose ?
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padre de gl' altri ! uno clie continuamonte transgredisse ' gl' ordinl

paterni. Signore, io vedo per il mio conoscere che ella è più pru-

dente assai che 1' età non ricerca, e perciô oserô di pregarla di con-

donare il mancamento fatto da mio fîgliuolo alla passione che

forsi egli ha di quella schiava.

CINTIO.

Io sono quà per registrare il mio potere al libro del Aostro vnlere :

io gli rimetto ogni offesa come non ricevuta , ed iscuso nel signor

Fulvio quello che haverei caro che fusse iscnsato in me.

PAJîTALONE.

Vostra Signoria mi favorisca di dargli la mano in segno di

pace, e poi si compiaccia di venir meco alla Vicaria, ch' io gli farù

levar il séquestre.

CINTIO.

Signor Fulvio, io non vorrei che 1' amor di quella schiava vi fa-

cesse dimenticare l'amicizia nostra.

FULVIO.

0. questo no mai ; ma il presupposto ch' io ho fatto dal vostro

utile m' ha fatto trascorrere tanto oltre. Perô V. S. mi iscusi.

CIKTIO.

Signor, vi sono servidore, e so clie quello c' havete fatto Io co-

noscete, e ciù ml basta.

SCAPPLNO.

Signore, havete inteso come è stato il negozio : se non era il signor

Fulvio, io menava la scliiaA'a a casa.

CINTIO.

A casa di clii ? del signor Fulvio ?

SCAPPIXO

.

Di Vostra Signoria.

CINTIO.

Horsù, torna pure col tuo padrone, ch' io t' ho posto in opéra a

bastanza.

SCAPPINO.

Come commanda V. S.

PANTALONE.

Che cosa vi dice colui sotto voce ? Vostra Signoria non se ne

fidi molto, poichè egl' è il tiu-cimano di mio figliuolo.

CINTIO.

Me ne vado assicurando ^.

SPACCA.

In questo negozio v' è intricato Scappino.

1. Voyez ci-dessus, p. 245, note i.

2. C'est-à-dire, A poco a pnco me ne vo accorgendo, anzi ne acquisto sem-

pre più sicurezza, « j'y vois de plus en plus clair, je me persu.ide de plus en

plus » que Scapin m'a pris pour dupe.
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SCENA SESTA.

PANTALOTSE, SCAPPINO, CrXTIO, CELIA alla finestra,

FULVIO, E SPACCA.

paatalo>t;.

E tu va a ritrorar hor liora un fabro, e fa porre una toppa o

serratura a qiiesta porta davanti al fondaco, cli' io non voglio clie

tu dorma più in quelle camere par guardia di quelle rolie vecchie,

cil' io TOglio levar la commodità di far contrabandi la nette a mio

figliuolo.

SCAPPIXO.

0, Vostra SIgnoria rai comincia a circoncidere credito.

PV^TAI-OXE.

No, no fratello : il fîdarsi è da galant' huomo, e il non fidarsi è

da huomo prudente. Tu liai troppa simpatia con mio figliuolo, e

non vorrei che si facesse lecito , con la scusa délia gioventù o

deir amore, qualclie cosa che urtasse nel sproposlto e clie ne ca-

gionasse poi un maggiore in me. Fa far quello ch" io ho detto

quanto prima.

SCAPPIXO.

Hor vado.

PAXTALONE.

E tu vien meco a far levar il séquestre. Signor Cintio, vi piace

di venir ancor voi ?

CI>'TIO.

Io vado a dir una parola ad un mio amico, e poi mi trovero

anch'io verso la Vicaria. Servidore. Ali è parso di vedere la scliiava

alla fenestra : io voglio star in agguato per questi contorni, e vedere

s' io potessi scoprire qualche adito a" miei contenti.i

SP.\CCA.

Questa è stata una questione asciutta : le spade di questi giovani

si debbano purgare che non ponno far disordine'.

CELIV.

O galant' huomo, quà, quà, guardate ad alto.

SPACCA

.

Questa non parla meco, e se parla meco, non mi conosce.

CELI\.

Messere ! qui, qui.

1 . Ce passage est assez obscur ; le sens paraît être : « les épées de ces jeunes

gens se justifieraient aisément de causer du désordre; on ne les accusera pas

d'être trop méchantes. >>
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SPACCA.

Ah Signora, clie mi commandate ?

CELIA.

Conoscete messer Scappino, servitore del signor Fulvio Bisognosi?

SPACCA.

Signora si.

CELIA.

Fatemi un piacere, per giazia : ditegli che quando egli havrà

trovato un maguano, che venga quà d' intomo, perch' io voglio che

mi faccia aprire questa caméra, acciochè io possa andare seco dove

egli sa; ma che stii ail' erta, che Mezzettino non sia in casa : intendetc ?

SPACCA.

Io vi serviro volontieri.

CELIA.

Non farete piacere ad un'ingrata; mi raccommando.

SPACCA.

O, quest' èunaltro imbroglio: costei vol fuggirsenecon Scappino;

e se ' la giustizia se n'awede, overo che Mezzettino ne dia querela,

eccoti Scappino in transito di galera.

CINTIO.

Io leverô il perlcolo a Scappino : io sono innamorato di questa

giovane, et io mi trarestirô da fabro, e la levarô di quella casa,

poichè la giustizia non potrà procedere contro di me corne farebhe

contro di Scappino.

SPACCA.

E perché con Vostra Signoria no, e con Scappino si ? Siete forsi

famigliare délia giustizia?

CINTIO.

Io non sono ne famigliare ne domestico ; ma è che la schiava è

mia, havendo di già sborsato il ricatto a Mezzettino.

SPACCA.

E perché non ve la fate dare da 3Iezzettino senza prenderla di

furto ?

CINTIO.

Perché un amico di mio padre non vorrebhe cli' io la com-
prassi, e credo che Mezzettino sia stato pregato a non venderla a

me dair istesso amico.

SPACCA.

Orsù, V. S. dunque vadi a travestirsi e la Icvi*, ch' io non cer-

cherô altro.

CIXTIO.

Questo a me non basta : io vorrei che mi facesti piacere di non

1. Dans notre impression : ô se, peut-être pour : oh, se.

2. On lit lei-a dans notre texte.
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palesare questo fatto ne a Scappiiio ne al signor Fulvio, poichè

essi trattano pur questo negozio, el accorgendosi di me s'attraver-

sarebbero al mio gusto.
'

SPACCA. . . .
•.

lo non dira nulla.

CINTIO.

Caro voi, fatemi questo piacere : ad ogni modo il signor Fulvio

non la puô liarere, perché suo padre l' impedisce; et io ve n'have-

ro oblige.

SPACCA. .
'

. <

V. S. non dubiti, che restera servita.

CINTIO.

Eccovi mezza patacca : andate a bere il greco per amor mio.

SPACCA.

Io vi son schiavo, padrone mio; e se bene il vino fa parlare, io

ne berrô tanto, cli' io m' addormenterô, e cosi tacerô anche per forza.

SCENA SETTIMA.

SPACCA E SCAPPINO.

SPACCA.

Io voglio bilanciare quai pesa più, o la mezza patacca o l'amor

di Scappino, et appigliarmi al meglio.

SCAPPIIVO.

Spacca, che fai?

SPACCA.

Bilancio. .

'

SCAPPINO.

Che cosa ? il cervello conlaborsa? o 1' honor con 1' utile ?Dimmi
la verità : tu liai fatto qualche mariolaria. . „

SPACCA. . .

.

O, tu m" liai in cattivo conto : se tu fussi giudice, mi condan-
naresti senza esaminare testimonii.

SCAPPINO.

Io non potrei condannarti, perché non si pu6 esser giudice e

parte. .....
SPACCA.

Tu dici la verità. Scappino, io t'haverei da palesare una cosa;

ma non posso, ch' io mi sono legato di parola in presenza d' un
testimonio da vinticinque grana.

SCAPPLNO.

Sto frescli' io ! come, non vaglio più di vinticinque grana ?
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SPACCA.

Taci un poco, per grazia, e lasciami far i miel conti. Cella mi ha

detto che quando veiiirà Scappino j)er far por la serratura sopra

la porta del fondaco, che gU dica che vada da lei, che se il suo

padrone non sarà in casa, vuol far aprire la porta della sua caméra

etandarsene con Scappino; et il signor Cintio sentendo quest'ordine

ha detto che vuol far egli questo furto, e che non dehba dir nulla

a Scappino ne a Fulvio : io gli voglio osservar la parola, non
tanto per la mezza patacca che mi ha dato, quanto ch' io devo

servire chi mérita. Retirati tu, che non voglio che senti i fatti miei*.

SCAPPINO.

Volontieri. Io voglio andar hor' hora a rimediare ad un in-

conveniente per far servizio al mio padrone. Di grazia, Spacca,

perdonami s' io non posso trattenermi teco.

SPACCA.

Va pur a far i fatti tuoi, e non stare a tentare i segretari. Io

potrô giiu-are di non haver detto nulla di questo fatto a Scappino.

SCENA OTTAVA.

FULVIO E SPACCA.

FULVIO.

Spacca, che fai ?

SPACCA.

Caro Signore, sono quà imbrogliato, perché una schiava vuol

fuggire dal suo padrone, et uno vuol iingere un magnano e me-

narla via ; et io son pregato a tacere, e non dir nulla a Scappino
;

e Scappino, senza che io gli habbia detto nulla, dice che vi ri-

mediarà

.

FULVIO.

Che schiava ? che magnano ?

SPACCA.

Signore, io son obligato d'osservare il silenzio, e non voglio dire

che la schiava stia in questa casa, ne che quello che si vuol trave-

stire sia uno che ha sborsato dugento ducati per haverla, e che gli

siano stati sequestrati i danari e la schiava, perché mancherei di

parola : perdonatemi, in cortesia, ch'io voglio serbar la fede a chi

r ho data. Io mi parto.

FULVIO

.

La schiava che sta quà ? senz' altro ella è Celia : il magnano de li

I. Cette délibération hypocrite de Sp;icca révélant tout à Scappino rap-

pelle, malgré la différence de l'intention, le faux aparté où Sbiigani prépare

les fausses coDÛdences qu'il va faire à M, de Pourceaugnac (acte II, scène iv).
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dugento ducati e del sequestro è Cintio, s'io non fallo; ma costui

dice di non liaver detto cosa alcuna a Scappino : e corne Scappino

ha detto di remediarvi? Hoimè, le cose sono cosl confuse, ch'io

non so corne guidarmi : io non mi posso ingegnare per amor di

Scappino, e pur vedo la cosa rovinata.

SCENA NONA.

MEZZETTINO e FULVIO.

MEZZETTtJVO

.

Io sono liberato dal sequestro, ma non sono affatto liberato dalla

giustizia, che l'avversario ha pur voluto farmi intricare con pre-

cetti. O, siete quà, Signor ?

FULVIO.

Al vostro servizio.

aiEzzETxrao.

Io ho ordine dalla signora Giustizia di non contrattare con voi

ne col signor Cintio : per tanto \i prego a lasciarmi viver in pace,

e non impedirvi délia mia schiara.

FULVIO.

Almeno fatemi piacere di non la vendere ad alcuno per otto

giorni, ch' io spero in virtù de' miei prieghi far condescender mio
padre aile mie voglie, caro il mio Mezzettino.

MEZZETTIXO

.

Signore, mi fate pietà ; ma non vi posso sodisfare, perché la

mercanzia délie scliiave è mercanzla viva e puo morire, e non è

come il vino, 1' olio, il formaggio, cho quanto più invecchiano

sono migliori, che le donne quanto più invecchiano più calano di

prezzo ; e poi è una mercanzia che aile volte magna non solo gua-

dagno, ma anche il capitale : perdonatemi, Signore, io la voglio dar

via quanto prima, e trafiicar i miei soldi.

FULVIO.

Se morirà, morirà per me ; e s' invecchierà, mio danno : io vi

farô buono quello che spenderete nel suo vitto.

MEZZETTUVO.

Signor Fulvio, voi non la voleté intendere : non voglio inimi-

carmi con vostro padre, ne voglio aspettar altro che i miei soldi.

FULVIO.

Non la voleté dar a me per darla al signor Cintio?

niEZZETTISO.

Vi dico che ho precetto di non contrattar con esso lui ancora,

e ch'io non glie la darù.
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E, gliela darete bene.

MEZZETTLNO.

Non gliela darô già.

FUI.VIO.

Egll se la prenderà.

MEZZETTUSO.

Clie se la prenderà? E dove siamo? ne) bosco di Baccano*?

FUL^^o.

Non ve la torrà per forza, ma la prenderà con Inganno.

MEZZETTIMO.

Et io staro avvertito.

FULVIO.

Avvertite quanto voleté , eh' egli sarà vestito da magnano che

non lo conoscerete , e come voi andarete fuori di casa , ed esso

verra a levar la serratura, e ve la condurrà via al vostro dispetto :

e non si potrà dir furto, perché vel' havrà pagata. Maquesto è forsi

vostro concerto, per non parer di far contro gl' ordini che ve ha

fatto far il signor Beltrame ; ma s' io me n' accorgero, haverete poi

a far meco.
SIEZZETTINO.

Io non ho concerto con niuno, e ringrazio Vostra Signoria dell'

avviso : ma se me la farà, sarà un grand' huomo.

SCENA DECIMA.

SCAPPINO da magnano, MEZZETTINO , E FULVIO.

SCAPPINO.

O, chi conza'^ chiave, chiave ?

MEZZETTIXO

.

o, galant' huomo !

SCAPPINO.

o fortuna, costui è quà! Passarô di longo.

BtEZZETTEVO.

0, maestro, voleté mutar un poco una serratura quà?

1 . a Baccano è un villaggio situato non lungi dalle sorgenti del fiumicello

l^alca, célèbre in antico solto il nome di Cremera per la sconjilla toccata ai

3o6 Fabii. V^ ha nelle vicinanze il bosco dette anticamente silva Mesia, ricetto,

specialinente net xvi secolo, di terribili bande di assassini ; onde pressa i Ro-

mani il dire bosco di Baccano équivale a dire convegno di assassini. » (Amati,

Dizionario corogra/îco dell' Italia^ I, 522.)

1. Conza pour concia^ comme manza pour manda : voyez acte IV, scène vi,

p. 340, note I.
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SCAPPIXO.

Non lio tempo adesso.

-AIEZZETTIKO.

E perché andate grulando, se non voleté lavorare

SCAPPLXO.

Vado cercando da lavorar per domani : lioggi ho da fare.

FULVIO.

Accostatevi, e levategU la harba rimessa.

SrEZZETTIXO.

A, galant' huonio !

FULVIO.

Ah signor Cintio!... Oimè, che vedo

?

jrEZZETTIJVO.

A, non vi è glà rluscha : o, mi guardero da quà avanti. Signor

Fulvio, io vi ringrazio dcll' avviso.

SCAPPISO.

Ah, che siete voi qaeU'huomo di conscienza che ha fiitto la

carità d' aA^visare Mezzettino ? o siate benedetto !

FULVIO.

Io sono stato assassinato da Spacca, o Scappino ! sono stato tra-

dito, fratello ! Spacca m' ha detto che il signor Cintio era vestito

da magnano, e che voleva menar via la schiava ; ed io per far bene
lio awisato Mezzettino.

SCAPPIKO.

Spacca ve l'iia dctto ?

FULVIO.

Messer si.

SCAPPINO.

E come ve 1' ha detto, se lui havca giuramento di non scoprir

questo fatto a niuno ?

FULVIO.

Non me 1' ha detto chiaro; ma io 1' ho compreso per circon-

scrizione.

SCAPPISO.

Nel suo parlare havea nominato Scappino ?

FULVIO.

Si, ma ha detto : « Scappino non Io sa, ma dice che vi rime-
dierà. »

SCAPPINO

.

O, questo bastava, quest' era segno ch' egli liaveva parlato in

zifera meco o in metafora, come haveva fatto con voi.

FULVIO

.

Ma, Scappino, non si puô già indovinare tutte le cose !

SCAPPIXO.

Che occorre indovinare, se voi non havete da far cosa in questo

Molière, i 21
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negozio ? Ma io credo che voi farete pur maie quand' anclie non
farete nulla. O meschino me! io vo gridando « conza serraluro, » e

voi andate gridando a a romper invenzioni ! »

FULVIO.

O poter del mondo! ogn'liuomo vi saria caduto a quel!' inganno.

Ma tu mi poni in tanto spavento, ch'io temo d'ogni cosa, e du-

l)ito che, dormendo, in fin' a i sogni non mi travaglino, credcndo

di non romper qualche invenzione.

SCAPPIKO.

Se le lenzuola fossero di stratagemme, per certo che dormiresti

da Gallo*. Andatemi via da gl'occhi, per grazia.

FULVIO.

Bisognerà ch'io mi handisca da Napoli senz' altro.

SCAPPIKO.

E l'importanza ch'io non so se la disgratia sii la sua o la mia,

quella che distrugge le mie machine. Mi facci* la disgrazia quelle

che vuole, ch'io ne voglio veder il fine.

SCENA UNDECIMA.

SPACCA E SCAPPINO.

SPACCA.

E bene, corne t' è riuscito il negozio ?

SCAPPINO.

Quale ?

SPACCA.

Quello ch'io non t' ho potuto dire.

SCAPPIIVO.

A, quello che non ho potuto effettuare.

SP.\CCA.

E perché ?

SCAPPINO.

Perché il mîo padrone ha fatto la carità d'awtsar Mezzettino,

pensando che il signor Cintio v' andasse lui travestito.

SPACCA.

Horsù, questa se gli put) perdonare.

1. Le mot Gallo est ainsi écrit avec une majuscule; le sens est donc: o vous

seriez bientôt réduit à dormir à la gauloise, à la française, » c'est-à-dire sans

draps; mais nous n'avons pu trouver l'origine de ce dicton.

2. N'est-ce pas plutôt Mafacci qu'il faudrait ici?
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SCAPPI>"0.

Eh SI, se non liavesse havuto ordine da me di non parlare con

Mezzettino ne con altri jDer conte délia schiava.

SPACCV.

O, che vuoi tu fare? Scusalo, di grazia, et aiutalo : egli è tanto

buon giovine, che mi fa pietà vederlo travagliato.

SCAPPISO.

Vuoi tu aiutarmi in un'altra invenzione?

SPACCA

.

lo si, volontieri,

SCAPPI>"0.

Vieni meco nel fondaco, ch' io ti travestirù, e faro finger un

messo del padre délia schiava per haver tempo da negoziare.

SPACCA.

Andiamo pure.

SCEXA DUODECIMA.

CINTIO da magnano, MEZZETTINO, E PAXTALONE.

CI>'TIO.

O, chi vuoi far conzar ' chiave, chiave ?

PA>T\LO>E.

O, mastro, mastro, una parola.

crxTTo.

Che voleté, Signor ?

PA>'TALO>E.

Ponete un pcco qui una serratura forte, e levate questa vecchia

ch' io vi pagherô.

CtVTIO.

Io non ho cosa a proposito : venirô domani a vederla.

P.A^'TALOSE.

Voi dite di non haver cosa a proposito, e non guardate manco
la porta, e chinate il capo : e che temete di non esser sodisfatto.*

CLJÎTIO.

E, credo ogni cosa, ma non ho lavori adesso per Vostra Signoria

.

O, chiave

!

MEZZETTINO,

0, magnano, magnano.
COTIO.

O poter del mondo ! costui è in casa, e questo altro m' Impe-

disce : voglio partire.

1. Conzar pour conciar : voyez ci-dessus, scène x, p. 320, note 2.
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SrEZZETTIXO.

Formatcvi, maestro, ch' io vi voglio mostrare certi lavori.

CIXTIO.

Venirô poi domani.

UrEZZETTIXO.

Yedetegll solo : sono in casa mia ; non havete da far viagglo ne

da perder tempo.

CINTIO

.

Vediamoli. (Scuserà pigliar la prattica délia casa'.)

SIEZZETTINO

.

Costui è un furbo. Signor Pantalone, guardate un poco. Ali

signor Cintio, a me quest' eh? togliete la vostra barba. Signor Pan-

talone, fermatevi, per cortesia, qui.

PANTALOA-E.

Volontieri.

CIXTIO.

Signor Pantalone, m' havete rovinato : se V. S. non mi tratte-

neva, io passavo di longo e non era scoperto da costui.

PAXTALOXE.

Caro Signor, io havevo bisogno d' un fabro, e non m' haverei mai
pensato ima leggierezza taie in un vostro pari : perù dell' error

vostro vi sia questo rossore il pagamento.

CINTIO.

Amore ha fatto far di peggio a persone più gravi di me.

JIEZZETIISO.

Togliete. questi sono li dugento ducati; io ve gli restituisco in

presenza del signor Pantalone : il séquestre è levato, et io ho ordine

délia signora Giustizia di non contrattar più cou voi sotto pena di

perder la mercanzia. Perô fate il fatto vostro, e lasciatemi in pace,

per cortesia.

P.\>TALO>-E.

Signore, non fate più questi mancamenti ail' esser vostro; atten-

dete allô studio, che non vi mancheranno donne belle e degne

délia vostra condizione.

CINTIO.

Ringratio V. S. Horsù, le cose mi si vanno attraversando : sarà

meglio ch' io mi disponga al voler del padre ; ma non so come far

questo passaggio cosl di repente. Se Io sdegno o l' impazienza non
mi serve per mezzo , io durero fatica a far questo tragitto : ma
faccia il Cielo !

I . « Voilà qui me dispensera de venir étudier les êtres de la maison ; bonne
occasion de faire connaissance avec la maison. »
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SCENA DECIMATERZA.

SCAPPINO, SPACCA, MEZZETTINO, e FULVIO.

SC.U'PI>0.

Tu sei informato del tutto : dàgli la lettera, ch'Io t'aspctto nel

fondaco.

SPACCA.

Lascla fare a me. Olà.

MEZZETTIA'O.

Chi è là ?

SPACCA.

Sono io. Siete voi mlsser 3Iezzettiiio ?

MEZZETTISO.

Son io. Che voleté, paesano ?

SPACCA.

Io son un servidore del signor Gusberlo Quercimoro, padre di

qnella glovane che havete voi, il quai vi saluta, e vi mauda questa

lettera.

MEZZETTIXO

.

Io ringratio Sua Signoria, e voi ancora. Ma mi sapreste dire il

contenuto délia lettera? perché la lettera viene da Sicilia, et io non
intendo Io scrivere Siciliano.

FULVIO '.

Chi è colui che parla con Mezzettino ?

SPACCA

.

Signor SI : il signor Gusberto vi prega a non far esito di sua

figliuola per otto glorni, poich'egli vuol venir in persona, et a

quest' hora sarà partito da Palermo.

FILVIO.

Chi t' ha dato questo palandrano e questo cappello ?

SPACC\.

Io 'ho portato di Sicilia.

FULVIO.

Che Sicilia? Questa è roba mia.

SCAPPCXO.

Hem, Hem.
FULVIO.

Ho inteso, ho inteso.

jrEZZETTIXO.

Ho inteso ancor io : Scapphio è costi. Dove v è vino dolce, ivi

t CiXTio, par erreur, dans notre impression.
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sono mosciolini; dove è Scappino, vi sono stratagemme : ecco, e

tre n' ho j)elati lioggi. Togliete la vostra barba e la vostra lettera,

e non tornate più quà; se non, vi faro castigare dalla signora Giu-

stizia. Intendcte, misser Scappino? voi mi voleté far scaltro al mio

dispetto; ma lo dirô al siguor Pantalone.

SPACCA.

Che domine lia mandato colui quà ?

SCAPPINO.

La sua mala fortuna per la mia disperazione : non si tosto l' lio

veduto, c'ho detto tra me : l'invenzione è al bordello.

SPACCA.

È possibile che costui sii cosl disgraziato, che non sappia manco
far bene a se stesso?

SCAPPINO.

Il proverbio dice : « Chi non fa non falla, e fallando s'împara ; »

ma costui falla sempre, e non impara mai; anzi peggio , che non

facendo pur falla, e rovina le fatiche de gl'altri. O pensa tu come
mi ritrovo : sono tanto in contumacia con Mezzettino, che tratta

dell' impossibile far pii!i cosa che riesca.

sPACCv.

lo te lo credo; ma che ti gioverà l'haver affaticato tanto, se

non ne mostri qualche opéra ? qui di nuovo bisogna assottigliar

l' ingegno.

SCAPPINO.

Questa è la cagione che mi travaglia : io ho posto l'assedio a

questa fortezza, e mi par vergogna il levarlo senza frutto. Horsù,

vieni a spogliarti, ch' io ti travestirù in altra maniera per quello

che potesse occorrere.

SPACCA.

Mi travestirai in tante guise, che non mi parera poi strano

quando mi vestiranno da galeotto.

SCAPPINO.

Prim' annunzio, e poi maranno'.

I. C'est-à-dire : al pronostico corrispondera il malarino, «voilà un pronos-

tic, nn pressentiment qui ne t'aura pas trompé. »

II, FI\E DEL TERZO ATTO.
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ATTO QUARTO.

SCENA PRIMA.

Capita>o BELLER0F0>'TE MARTELLIONE.

Manco maie ch' io csco di barca ad hora clie non vi sono per-

sone di rispetto al Molo, e clie niiino ha sentito qiiando ho detto

air ufficiale della sanità che io mi chiamo capitan Bellorofonte

^Tartellione : che potrù star sconosciuto a far il fatto mio ; bon ch'

io dubito che 1' aspetto mio formidabile non mi palesi più presto

di quello ch' io ho proposlo, perché non posso far forza a questa

mia terribile fîerezza : mi escono d'ogn'intomo spîriti cosi furiosi,

che non v' è occhio humano che possi far schermo quando gl'in-

contrano, e men' accorgo dal veder che quelli che mi mirano si

raccapricciano o s' interizzano ; e pur mi sforzo di lampeggiar

sguardi con benigno ciglio : o, pensa tu sorte, s'io gll lasciassi scor-

rere a briglia sciolta ! guai al mondo ! Pero se gl' occhi miei fanno

alciuia volta danno aile persone, gli fanno ancor benefizio. E corne

sarebbero usciti dal pericolo del procelloso mare quei poveri pas-

saggieri che meco erano nel naviglio, s' io non inarcava le ciglia e

non vibrava sguardi d' inferno contro quel vasto monstro (di già

haveva scomposto il liquido suolo, e per far mostra di quei tesori

ch' egli nasconde nel seno , sollevava 1' onde sLno alla sfera del

fuoco, levando per terror il fiato a quei meschmi, che non po-

tevano manco gridare aiuto ne implorare dal Cielo soccorso^, e

s' io non gli rincorava con dirgli : a Non dubitate, fratelli, che se

Cesare disse in simile pericolo a' suoi marinari : Xon fi togliete peii-

siere, che hai-ele Cesare con voi, et io a voi dico : State allegri, che

havête tosco quello che ha maggior fortuna di Cesare >> ? Et al mio
bieco sguardo le spaventose voragini hanno ingoiato gl' ondosi

monti; e fattosi il mare quasi un suolo di congelato mercurio, ha

levato latema a' passaggieri et a me l'empito dell'ira. Conosco perô

tutto questo da quelle mie bénigne stelle che mai da' miei voleri

si scompagnono , si come quei meschini che sotto a' miei be-

nigni influssi si sono salvati mi rimarranno in obligo della vita, e

daranno alla fama quest'awiso, acciô ch' ella intuoni con orichalchi

di letizia le mie glorie. Voglio col tempo far stancar la fama di
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modo nel dire délie mie azioni, ch' io la voglio far diventar rauca

e fioca. Le opère del cavalier Marino hanno quasi tratto a terra

tutte r antiche poésie liriche : cosl i miei gesti hanno col tempo a

far dimenticare al mondo de gV Ercoli e de i Briarei, non che de

gl' Alessandri ed i Cesari*. O, corne io hahbii questa giovane per

moglie, io voglio rinovar la memoria di Cadmo, voglio seminargli

nel ventre tanti guerrieri, che vo' rienipir il mondo di persone di

commando, e far dar al diavolo questi soldatueci del tempo d' hoggi,

che non ha^Tanno mai più un huon carico mihtare : o, mi vengono

i bei pensieri in capo aile volte. Ma io sto qnà nudrendomid'ima-
ginazioni, e non vado ad effettuar il negozio per Io quale sono

venuto. S' io non erro, per i contrasegni che mi sono stati dati,

questa debb' esser la casa di Pantalone : o sia o non sia, voglio

picchiare.

SCEXA SECONDA.

CAPITA>'0 E PANTALONE.

PVXTALOXK.

Chi è là ? chi batte ?

CVPITVNO.

E il tcrremoto.

PATtTALO>"E.

O Cielo, aiuto ! o povera la casa mia ! viciui, aiuto ! oimè, il ter-

remoto !

C\PIT.V>"0.

Per che cosa grida costui ?

PANTALOKE.

o Signore, è Vostra Signoria quello che m' ha avvisato che si

sente il terremoto nella città?

CAPITAJSO

.

Sî, ch' io son io.

PANTALONE.

E Vostra Signoria 1' ha udilo?

CAPITANO.

Hà hà hà, io sono il terremoto, e peggiore del terremoto quando

Io voglio : oimè, mi farô conoscere, a sua posta. E voi chi siete?

P.iNTALONE.

Una pecora, un balordo, una bestia che vuol credere ogni cosa.

V. S. adunque è il terremoto ?

I . Tel est notre texte : peut-être faut-il suppléer guelli avant de gV Ercoli,

et, à la fin de la phrase, lire e de i Cesari au lieu de ed i Cesari.
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CAPIT\NO.

lo, io, si : percliù ?

P.\JVTALONE.

Perché non pensava mai di veder tal' animale a' miei giorni,

che dà spavento ad ogn' uno solo col nome et atterra le città col

fiato ; e pur lo vedo ello d'aspetto e leggiadro nel moto.

CAI'ITANO.

Io non son 11 terremoto ordinario sotterraneo, ma un estraordl-

nario, lieto e sociabile; non son uno scatenato senza ritegno, non

uno imprigionato fuori délia sua sfera : ma uno cli'affrena le voglie

ail' ira ultrice
,
per raddoppiarla poi quando è di mestiere; son

huomo neir aspetto, ma nella forza un terremoto, un fulmine, un

satanasso, che spezzo e abrngio et indiavolo chi tenta d' essere

mio nemico.

PANTALOKE.

Signore, io non solo vi sono amico, ma vi sono servidore c

schiavo. 3Ia ditemi per grazia, caro padrone, perché andate cosl

raccontando queste cose ? E forsi un vostro capriccio d' andar a

casa per casa a dir queste marayiglie, o pur è grazia particolare che

fate a me? S'ella va per tutto, bisognerà che produca i testimonii

d' esser taie; se non, ogn' uno lo crederà un pazzo: ma s' è grazia

fatta a me solo, io la ringrazio, et in ricompensa le promelto sfor-

zarmi di crederle qualche cosa più del dovere, ancora che mi fosse

dato del merlotto.

CAPITA>0.

Non v' è persona al mondo, per credente ch' ella sia, che possa

prestar piena fede aile mie pruove, perche traboccano dalle straor-

dinarie
;
perô il non esser io credulo è tutta mia gloria : non puù

im picciolo vaso capire in se l' immenso Oceano, ne plcciol intcl-

letto capire i miei impossibili.

PVXTALONE.

A taie che s' io dicessi che V. S. è leggiero di cervello a dir

queste cose, le farei honore, e direi quello che molti suoi conoscenti

devono dire.

CVPITANO.

Si, si per certo : ancora mio padre mi tiene per pazzo, perché

nascondo 1' azioni eroiche , accioché non mi facciano nomlnar

tanto, che i popoli desiderosi di vedermi ne venghino in tanto

numéro al mio paese, che faccmo un moudo nella mia città e

lascino spopolate 1' altre patrie.

PAXT VLON'E.

Signore, io vi ritengo al doppio di quello ch' io Ai teneva per lo

passato, ed ho caro a conoscerla. Ma a che effetto è venuto V. S.

in Xapoli, se la dimanda è lecita ?
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CAPITANO.

A trovare il signor Pantalone de' Bisognosi.

PANTALOKE.

Hoimè, son rovuiato ! clii diavolo ha mandato qucsta licstia alla

mia porta? Senz' altro è qualche bcU' liumore per farmi una hurla.

O padron mio osservandissimo, Pantalone non ha alloggiamento

proporzionato per un par vostro ; hanno errato quelli clic F hanno

inviato quà : loco per V. S. sarehbe il castello dell" Ovo, o la gran

casa de gP Incurahili.

CAPITANO.

lo non voglio alloggiar da Pantalone, ch'io ho da ritornar in

Sicilia forsi hen senza alloggiar pur una notte in Napoli : io ho da

parlar seco, solo per conto d'una polizza di camhio. Ma dove sta

Pantalone? non è questa la sua casa? Siete forsi voi Pantalone per

sorte ?

SCENA TERZA.

SCAPPINO, SPACCA, PANTALONE, e CAPITANO.

SCAPPINO

.

Chi è quel pennacchione che parla col nilo padrone?

SPACCA.

10 non lo conosco : accostianci, che l' intenderemo.

PANTAI.OXE.

Signor si, per servirla : e che commanda la terribilità sua?

SCAPPINO.

Terribilità? e chi è costui?

CAPITASO

.

Mio padre vl sahita, e vi manda questa lettera.

PANTALONE.

Chi è il padre di Vostra Signoria?

CAinTANO.

11 signor Salzimuzio Variabelli.

PANTALONE.

O padron mio osservandissimo , me le inchino, m' allegro di

veder il frutto d'un mio caro amico, et un frutto che trapassa

r eccellenza délia pian ta : cappe ! il signor Salsimuzio ha un bel

fîgliuolo, e valoroso per quello che posso notare.

CAPITANO.

Non parliamo del valore, che per quello io non sono fîgliuolo

di mio padre, ma délia mia propria voluntà; la bellezza poi è quella

ch' io mi sono compiaciuto farmi da me medemo con le dita nel
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ventre de mia' madré : mio padre non havea tanta scultura ne

arcliitettura da far fabrica si stupenda, sebeneche d'una fetid'berba

nasce il giglio. Perô quai sono, sono per favorir il signor Pantalone,

in virtù dell' amicizia ch' cgli tiene con quello c' lia gloria d' es-

sermi padre.

PAÎITALONE.

lo tanto la ringrazio quant' egli mérita , non osando di dire

(juanto so e posso, per esscr poco ad un tant'huomo.

SCAPPIKO.

Clii diavolo è questo parabolano ?

P.VJSTAI.OKE.

M' incresce che V. S. voglia tornar suliito in Sicilia, ch'io non
ho tempo di far il debito mio

;
perô m' esibisco a tutt' i suoi com-

mandamenti. lo non vedo troppo bene, e mi bisognerà tornar in

casa a prender gl' occhiali per leggere la lettera; ma V. S. si com-
piacerebbe di palesarmi il contenuto ?

CVPITAAO.

Signor si : nella lettera A'i è una polizza di camljio di trecento

ducati, co' quali io lio da riscuotere una schiava; e subito riscossa

io vo' tornare ad imbarcarmi, e perô non accetto 1' invito.

SCAPPINO.

Questi sarebbono buoni per noi.

PANTAJLOISE.

Andiamo dunque in casa a leggere la lettera; et in tanto potrebbe

arrivar un mio servidore che ha buona vista, ch' io le faro contar

i danari, e mandaremo dove V. S. vorrà.

CAPITAXO.

Io ho detto ad vmo de' miei creati che venisse in terra, e che

addimandasse délia casa del signor Pantalone, ch' io sarei cola :

se viene, non occorrerà. altro servidore. Andiamo.

SCAPPl^O.

Tu liai inteso, questo aspetla un servidore : io entrera in casa,

tu verrai meco 2:)rontamente, e quando Pantalone mi darà i sac-

chetti, io conterô i danari a te; tu tirali e rcponili ne i sacchetti,

e vediamo che Pantalone ti stimi lui creato del forastiero, e ch' il

forastiero ti stimi di casa di Pantalone ; e cosl buscheremo questi

soldi da far il nostro negozio ; tu poi starai nascosto un poco, e se

ben la cosa si scoprisse, rimediaremo al tutto.

SP\CCA.

E s' a caso mi fusse dimandato o dall' uno o dall' altro chi

sono, che cosa vuoi ch'io dica?

I. Tel est le texte : de se trouve encore ci-après, à la fin de la page 354-
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SCAPPI>0.

Clie sei meco per alcuni servigi ; e piglia pur i danarl, che per

viagglo faremo qualche imbroglio, o che cambiaremo il saccht-tto,

o clie farenio nascer qualche briga.

SPACCA.

lo tirero i danari, e tu rimarrai con Pantalone per dar crédite

alla cosa, ch' io gli darô poi un cantone per pagamento.

SCAPPINO.

Del cantone va bene ; ma ch' io resti con Pantalone non è a

proposito.

SPACCA

.

Perche ?

SCAPPINO.

Perché la burla la voglio far io al forastiero, e non voglio che tu

la facci al forastiero et a me ; col forastiero poi la ridurremo a

sodisfazione col tempo, e placaremo Pantalone : ma tu, se'l diavolo

ti tentasse a far un viaggio mcognito, come s'accommodarebbe il

negozio ? no, no, fratello, io non voglio far la zuppa per il gatto

SPACCA.

Perché ? tu non ti fidi di me ?

SCAPPIXO.

Si bene, ma perô tanto quanto ti vedo e ch'io ti possa giongere :

fratello, la somma è un poco grossa, e non ho aiicora tant' espe-

rienza di te di fidarmi tanto.

SPACCA.

O, sei il gran furbo.

SCAPPINO.

Si, s' io mi potrô salvar da te.

SPACCA.

E perché mi poni in opéra, se m' hal per huomo taie?

SCAPPINO.

Ti adopro come fanno i spcziali il veleno, limitatamente e per

nécessita. 3Ia entriamo.

SCENA QUARTA.

BELTÏIAME e CEN'TIO.

BELTRAME.

Un parvostro travestito da magnano, a pericolo d'esser scoperto

dalla giustizia, ed haverne danno e disturbo, e dar travaglio a

vostro padre et a' vostri amici ! eh Signore, di grazia, andate un

poco pii'i considerato per l'avvenire.

CINTXO.

Signore, questa è stata più perfidia ch'amore, poichè io sono
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stato posto al piinto da un mlo rivale
;
perô non v' era pericolo di

giustizia, rispetto ch' io m' era travestito quî vicino, et haveva con-

certato con amici di dire clie qiiesta era una scommessa fatta fra

di noi scolari.

BELTRAME.

Ogni cosa alla fine si sa, e non è cosa manco tante riuscibile, a

taie ch' è sempre bene a fuggir gl' inconvenienti ; e poi queste

machine di barbe posticcie sono cose che hanno dell' inverisimile.

CIXTIO

.

Era, com' ho detto, poco vlaggio sotto pretesto di scommessa,

era momentaneo, non v' intravenivano persone di stima, era ben

travestito; e poi era iin negozio desiderato d' una schiava che non

m' havea da vedere nel viso e che attendeva solo il nome di Scap-

pino; e poi mi era di già stata venduta : in conclusione la machina

non ha liavuto effetto, ed ecco levato l'impossibile.

BELTHA3IE.

Basta, la cosa non poteva apportare ne Iode ne utile scoprendosi,

ne manco poteva dare odore di prudenza.

CIXTIO.

Ogn'huomo è atto a fallare.

BELTR.v:»rE.

E vero, perô è prudenza lo star a^-vertito. Il vostro signor padre

m' ha scritto vma taie particolarità, e dice d' haverla scritta anche a

V. S. Io non so che dirgli intorno a questo : s' io sarô richiesto,

risponderù a tenore.

CISTIO

.

È vero, m' ha scritto di vostra figliuola, ed è questo ch' io ho

fatto dire da Scappino a Vostra Signoria ch' io gl' havea da parlare

di cosa d' importanza ; ma mio padre non deve sapere che la

signora Lavinia sii promessa al signor Fulvio.

BELTRA5IE.

Io haveva dato il mio assenso a quel giovine, a contemplazione

del signor Pantalone ; ma gl' amori del signor Fulvio con quella

schiava cagionano ch' il detto fa poca stima del mio parentado,

et io manco del suo; tanto più che mia figliuola non inclina molto

aile sue nozze : a tal ch" io credo che questo parentado s' an-

nichllerà.

CI>"TIO.

Io non vorrei che per amor mio s' intorbidassero le cose, e che

gl' effetti non havessero il fine che brama il signor Pantalone ; tutta

via dair esito ch' io vedrô io mi governerô, e ci parlaremo'. Servi-

dore di V. S.

I. E si parlaremo dans notre texte. M. Mussafia nous apprend que les Vé-
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BELTR V3IE.

A Dio, fîgliuolo. — Quest'è tocco ancor lui dell' amor dl qiiella

schiava, e non sa risolversi : io voglio vedere di far vendere questa

schiava quanto prima, s' io dovessi far Io sensale et anche rimet-

tervi qualclie cosa del mio, acciô che possi far effettuar il pa-

rentado cou questo giovine; io non voglio perô correre con furia

per star su '1 mio decoro, ma ne anche voglio rallentare il negozic»

molto, accio che non vadi in nulla.

SCENA QUINTA.

FULVIO, PANTALOXE, CAPITANO, SPACCA

,

E SCAPPINO.

FULVIO.

Se Scappino non mi facea cenno, io gli rovinava qualch" inven-

zione senza altro; ma chi liaverebhe potiito tacere vedendo la mia

roba intomo ad lui furbo ? Tuttavia meglio è fare come dice Scap-

pino : vedere, tacere, ed aspettare il fine. 3Ia che persona è quella

ch' esce da casa mia con mio padre ?

PANTAiOÎTE.

Mi rincresce, Signore, che V. S. non habbia accettato 1' invito

almeno d'un bicchiero di vino.

CAPITIXO.

Signore, io bevo aile volte per la sete naturale, aile Aolte bevo per

guslo, et aile volte per sele di rabbia e colera; per la sete natiu-ale

io bevo vino generoso; per gusto bevo sangue d'aniniali rapaci, per

mantenermi la ferocità ; et alla rabbia e colera bevo nettare et

ambrosia, per farmi correggere 1' ira : ma hora non ho niuna di

queste seti, e perô ringratio V. S.

PANT.^rONK.

0, ecco mio figliuolo. Fulvio, fa riverenza a questo nostro pa-

drone : questo è fîgliuolo del signor Salsimuzio Variabelli tanto

nostro amico e padione.
FULVIO.

Io me l' inchino e dedico humilissimo servidore. — Levati di

mezzo tu, forfante '.

pajîtalo^t:.

Fermati, che egli è creato del signor Capitanio.

nitiens (et notre impression est de Venise) emploient de la sorte si pour ci

voyez encore ci-;iprès, p. 362 et note 2; mais ailleurs on trouve ci, par exem-

ple acte IIj fin de la scène xi : a rivederci.

1. Fulyio s'adresse ici à Spacca, qu'il aperçoit derrière le Capitan.
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CVFITANO.

Mio non è, ch' îo non ho famiglia cosl infîma dietro : io lo sli-

mava un vostro servidore da strapazzo.

PVÎJTALONE.

Signor no. Lascla quà questi danari : clil t' ha mandato quà tu?

SCAPPINO

.

A, valent' huomo, il diavolo non vi vuol mai far tacere : che siate

maladetto !

SPVCCA.

Io era venuto quà percliè Scappino mi fa far qualclie servigio e

mi fa guadagnare qualche cinquina, ed hora pensava di guadagnar

un carlino con questo signore.

PAXTALONE.

Va via di quà, ch'io voglio persone conosciute a far questi ser-

vigi.

FULVIO.

E ben galant' huomo si, ve ne potete fidare.

PASTVLOKE.

E corne è galant' huomo, s' hor hora lo discacciavi ?

SCAPPINO.

Fate peggio : in buon'hora, non dite parola che non fate errore.

FULVIO.

Non r haveva fîgurato bene prima ; ma adesso 1' ho conosciuto.

Horsù, Signore, con sua buona grazia andrô per un mio servigio

verso il meicato. Servidore.

SCAPPINO

.

Va pur al mercato, che nel mezzo v' è quella che tu meriti '.

CAPITANO.

Le hacio la mano. E andato via quel furbo?

PANTALONE.

Signor su

SCAPPINO.

E partito il furbo e '1 pazzo.

CAPITANO.

Ha fatto bene : io gl' ho quasi dato d' una mano su '1 viso ; ma
perché gl'haverei gettato i denti di bocca, e non essendo conosciuto

in Napoli, vedendolo le persone con i denti tutti fuori di bocca,

m' haverebbono tolto me per mi ciarlatano o cavadenti, e perciô

mi son pentito.

SCAPPINO.

Se non cerretano, parabolano al certo.

I. Allusion à l'échafaud où se donnait le fouet : voyez acte I, fin de la

scène V.
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P.VNTALOSE.

È stato bene e per quello e per Vostra Signorla : [per] quello,

ohe })orrà masticarc per 1' awenire, e per V. S., clie starà sicura del

suo danaro. Ma questo faià il servizio, che è mio servidore fidato :

iidato perù in quello ch' io gli consegno ; che del rimanente non mi

porrei in rischio di farli sicurtà, per non star in sospetto di fallire.

SCAPPINO.

Pazicnza, Signore, io spero ancora cli' un giorno mi conoscerele.

P.VIfTALONE.

Sarà maie per me
,
perché le cose stanno sempre su '1 peg-

giorare.

CAPITAIÏO.

Io gli portera, che non fanno ingombro ; del peso poi me ne

rido, ch'io son uso a portare le palle d' artiglieria nelle saccocliie.

SCAPPISO

.

Gli debbano dunque dire il capitan Palotta *.

PANTALONE.

Taci, bestia, se \^ioi magnar biscotto : non liai inteso dunque quello

ch'egli fa coni schiaffi ?— Signore, gli do 1" arbitrio e del senidore

e di me ancora ; e s' altro non mi commanda, gli farù riverenza, e

gl'auguro il buon viaggio.

CAPITAKO.

Le bacio la mano. — O tu, dove sta Mezzettino?

SCAPPISO.

Quà, Signore, a questa porta.

CAPITAÎfO.

Batti un poco, plccliia o chiama.

scAPPi:.o

Volontieri : tic, toc.

SCENA SESTA.

MEZZETTINO, CAPITANO, e SCAPPIXO.

MEZZETTIKO.

Chi è là? O, siete voi? Mi raccommando : o, non me la farete,

fratello.

CAPITAIfO.

Perché s'è partito costui? ha forse havuto paura di me.

I. Allusion à l'un des sens du mot pallotta et à un autre mot, synonyme

énergique de poltrone, dont la forme française n'avait rien de bien choquant

au temps de Molière.
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SCAPPIXO.

Di V. S. o dl me.

CAPITAXO.

Olà ! e che siamo lutt' uni, o mascalzone ? guarda chl vuol do-

mesticarsi in far paura a gl' huomini! L' aspetto mio formidabile

I' ha spaventato. . i, .

SCAPPIXO.

L'astuzie mie singolari 1' hanno fatto fuggire.

CAPITANO.

Basta, via dl quà.

scAPPnro.

Ah Signore, ah Signore, parto, parto.

CAPITAKO.

Guarda clii vuol glostrar meco in bravura ! Mi sa maie ch'io non
ho mirato hen in viso questo brlccone, per conoscerlo un' altra volta.

Olà.

MEZZETTINO.

Chi è Ik ?

CAPITANO.

Amicl.

MEZZETTiyO.

Ho inteso : questo è un altro furbo maluscolo e bizarro, che ha
mandate Scappino. Hor me ne chiarisco.

CAPITANO.

Fermati, fermati, a, traditore ! tirar la barba al fîore de î cajii-

tani ! Sei morto, fa testamento : che cosa bai al mondo? a chi la

lasci? presto.

SCAPPINO.

Non ha altro che il canchero, e ve ne fa herede : o, se mi sen-

tisse hora, hà !

MEZZETTIIîO.

O Signore, un salvo condotto, per grazia, per sin tanto ch'io

habbia dette la mia ragione.

CAPITAKO.

Di' su presto, che non mi passa la colera, che senza colera non
posso far maie a niuno.

scappuvo.

E poi la colera anche l' offusca, che non vede a far maie a niuno.

MEZZETTUVO.

Son stato ingannato da certi marioli, et hoggi n' ho sooperti tre

con levarli* le barbe posticcie, e dubitando che V. S. ne fusse

I. Levarle dans notre texte : voyez ci-dessus, p. 3i3, note i.

MOLIÈKE. I a 2
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un altro, e per questo gli ho îirato la barba, stimandola anche ella

posticcia; ma per quello ch' io vedo V. S. deve esser galant' huomo.
CAPITAKO.

Sono r idea de' galant' huomini , il fîore de gl' honorati, e la

schiuma de i bravi. Questo aspetto dunque ha un minime neo di

furbo ? Sciagurato, non so chi mi tenga ch' io non te ne dii una

memoria per sempre !

MEZZETTINO.

Compassione, Signore ! io trovo che gl' huomini sono come i me-
loni , che molti ingannano non solo alla vista , ma al peso et

air odorato. Ma chi è V. S., se si puô sapere ?

CAPITANO.

Son il capitano Bellorofonte Martelione,

Délia stirpe di Chirone,

Quel si fier commilitone

Ch' ogn' hor mand' aime a Plutone.

Son l' idea del ver campione :

Son più nobile d' Ottone,

E più bravo di Gierione

E del fîglio di Milone
;

In bellezza son Adone,
Nel cantar un Anfione

,

Nella grazia un Endimione,

Nelle caccie lui Atteone,

Ma più scaltro di Sinone'

E più forte d'un leone,

E più fiero d' un dragone :

Son quel bravo, in conclusione,

Che discaccia Austro e Aquilone,

Al pesar dell' Oblivione*.

SCAPPINO.
' Ma vigliaco e arcipoltrone

E calamita da bastone.

MEZZETTINO.

O Signore, il vostro nome non è per persone di poca memoria, ne

per quelli c' hanno fretta. Ma che commanda V. S. a questo pover

huomo , e che ricerca un tanto soggetto da questo vile albergo ?

1 . Dans notre impression : di Scinone.

2. a Et mes prouesses peuvent braver l'Oubli. » La tradition vonlait, ainsi

que nous le rappelle M. Mussafia, que le Capitan assaisonnât toujours ses hâ-

bleries de quelques mots de sa langue natmeWe. I capitani spaccarnontagnepar-

lano sempre spagnolescamente. In spagnuolo i pesar de significa a dispetto di.
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CAPITANO.

Neli'ostrica v' è la perla preziosa; nelle vene dell' inculta terra

vi sta l'argentoe l'oro e le gioie : e nel vostro albergo vi è la perla

margarita e la pregiata gioia.

aiEZZETTIÎÎO.

O me felice! sono ricco, e non lo sapeva : e dove è questa gioia,

caro Signore ?

SC\PPISO.

Questo pover huomo s' allegra in credenza.

CAPITANO.

Quel Cielo c' havete in casa è la gioia.

MEZZETTINO.

Quai cielo? se non è il cielo délia mia caméra, ch' io 1' addi-

mando soffitta, io non ho altro cielo ch' io sappia.

CAPITANO.

Che caméra? dico quella Dca che fa cielo tutta la casa vostra,

quel rassunto di bellezza, quella quarta Grazia, quel!' epilogo di

perfezione, la bella Celia dico.

MEZZETTINO

.

La mia schiava?

CAPITANO.

Quella.

MEZZETTINO.

Quella è la gioia?

CAPITANO

.

Quello è un tesoro a chi lo conosce.

MEZZETTINO

.

Hor io confesso d' esser ignorante. Non è dunque maraviglia se

tanti cercano di levarmela : cappe ! mi volevano levar la gioia questi

manigoldi.

SCAPPINO.

Horsù, questo pover huomo diventerà pazzo, se pratica niente

niente con costui.

MEZZETTINO.

Ma come le dite gioia ? non è questa donna come 1' altre? in casa

questa magna bene, beve meglio, e fà altre cose come fanno 1' altre :

caro Signore, mi imbrogliate col dirmi queste cose. Che cosa bra-

mate in somma da me ?

CAPITANO.

Che mi date questa schiava, ch' io la voglio menar iu Sicilia.

MEZZETTINO

.

Come che ve la dia ?

CAPITANO.

Che me la date a me si : eccovi lettere di suo padrc, ed eccovi

quà i danari per lo suo riscalto.
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SCAPPINO.

Hoimc, se costui non è pazzo, son io rovinato.

IUZZZETTINO

.

Buono : ma V. S. è informata del suo riscatto?

CAPITANO.

So che sono dugento ducati, e poi la vostra manza* : non è cosi?

aiEZZETTINO

.

Cosi è; ma avvertite, Signore, che se par sorte foste mandato dal

signor Cintio Fidenzio o dal signor Fulvio BisognosI, la compra
non vale, ch' io non posso contrattar con essi loro.

CAPITANO.

Per clii m'havete**? per sensale forsi? O corpo de i coturni di

Bérénice, io comprarper altri ! e che direte?

IVrEZZETTIXO.

La tema di non errare m' ha fatto dir questo sproposito : perdo-

natemi, Signore.

CAPITANO

.

Chiamatela, ch'io la consoli con la mia presenza.

aiEZZETTINO.

V. S. la conosce forsi?

CAPITANO.

O corpo del trintesimo occhio d'Argo ! s' io la conosco ? Io son

amante d' una sua sorella, quai fu presa seco col padre et altri da

corsari; io son quello che per ricuperarla ho fatto tanta strage de'

Turchi : e non voleté ch' io la conoschi?

MEZZETTINO.

E perché non la liberaste?

CAPITANO.

Perché la colera non volse.

MEZZETTINO.

Corne la colera ?

CAPITANO.

Ve lo dire. Io armai subito un bergantino e li seguitai; ma la

rabbia dell' affronte che mi havevano fatto mi faceva gettar tanti

sospiri, cli'il iiato mio gli servira per vento in poppa, e cosi si

salvorono'.

MEZZETTINO.

Buon per loro. Dunque Celia vi conoscerà?

1. Manza pour manda, qui se trouve plus loin, acte V, scène u, p. 37O.

Voyez ci-dessus, acte III, scène x, p. 820, note 2.

2. Dans notre impression : Perche m' hcivete; et un peu plus loin, par inter-

version d'une lettre : i coturni di Berencie.

3. Voyez ci-dessus, p. Soj, note i.
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CAPITASO.

O, corne se mi conoscerà ! Tutti gli hiiomini del mondo mi co-

noscono per la fama, tutti i potentati dell' universo per tema, tutti

i soldati per riverenza, e tutte le belle e curiose per ritratti che

sono sparsi di questo gran colosso : o, pensa se mi conoscerà la

signora Celia, che m' ha più volte pratticato.

MEZZETTISO

.

La fama non ha saputo trovar casa mia, o che s' è scordata o

ch' io son fuor del mondo, poi ch' io non lo conosco ; la fama mi
ha fatto torto : pazienza. Celia, Celia !

SCENA SETTIMA.

CELIA, MEZZETTINO, CAPITAXO, e SCAPPES'O.

CELIA .

Signore.

SrEZZETTnS'O

.

Guarda un poco se conosci questo gran cavalierazzo?

CELIA.

O Signor capitano.

CAPITASO

.

Ben trovata, signora Celia, calamita che ha tirata questa massa

ferrigna da Sicilia a Napoli.

SCAPPISO.

Fer far oh' io vada da >'apoli aile forche per disperazione.

CELIA.

E che nuova ha V. S. di mio padre e di mia sorella?

CAPITAXO.

Di vostra sorella non se ne sa nuova ; vostro padre è riscosso, e

non potendoml dar la signora Lavinia per moglie, si come m' ha-
vea promesso, mi ha coucesso Vostra Signoria in quella vece; et io

son venuto a riscuoterla, et a ricondurla in Sicilia come mia moglie.

SCAPPINO.

Bona notte e buon amio, io son finilo.

CELIA

.

M' allegro di mio padre riscattato, mi dolgo che mia sorella non
si trovi, et ho gusto della presenza di V. S. ; ma io non sarô il

vero oggetto da voi amato, anzi sarô ima memoria di quel belle

che havete impresso nel cuore ; e non esseudo 1' originale, ma co-

pia con mille mancamenti, sarô più materia di sospiri che di re-

spiri, a taie ch' io mi terrô vostra sempre per nécessita e non per

elezione, e non rimarrô mai consolata per tal riinembranza.
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CAPITANO.

Signora Celia, vostra sorclla a quest' hora è forsi collocala nel

stellato manto a far quaranta nove imagini celesti, dove come pri-

vo di speranza di vederla mai più se non nel cielo, ritirerô tutto

r affetto mio in me, e porrollo nel crociuolo del mio cuore, e po-
stolo sopra le scintillanti fîammelle de' vostri bei lumi, ne farô pu-

rificata massa, e v' impronterô la vostra bella imagine, e circonda-

roUo con caratteri de' vostri meriti, e cosi cmiiato con la fede, non
vi sarà altro che il vostro nobilissimo simolacro , e solo con quello

m' adornerô il petto, e viverete sicura.

CELIA.

Ringrazio Vostra Signoria. E perché mio padre non è venuto

esso a riscuotermi?

CAPITAIVO

.

Per non s' esporre più a pericolo de i corsari ne alla balia de
Tenti.

CELIA.

E s'io di nuovo fossi presa, e ch' io fossi cagione che V. S.

perdesse la libertà ?

CAPITAHO.

Guardane il Cielo ! sarebbe la ruina dell' Europa et la ventura

deir Africa. Come io fossi cattivo, non darei tre soldi dell' Italia,

perché il Maumelano, assicurato di non baver resistenza a'suoi em-
piti, s' avanzarebbe tanto, che non si vedrebbe altro ch' il vessillo

délia Luna in questo paese; e per contrario V. S. porterebbe gusto

a tutte le donne d' Europa, e noia a tutte quelle d' Africa : queste

per non baver emulc di bellezza, e quelle ' per sopragiongerle chi

r offuscarebbe la loro bellezza.

3tEZZETTINO.

Mi place che V. S. dice le cose da giorno di festa, in lettere

maiuscole.

CAPITANO.

Io non dico délie cento parti una la verità.

SCAPPISO.

Io te lo credo.

MEZZETTINO.

Horsù, Signore, V. S. si degni di venir ad honorar casa mia :

conteremo i danari; e poi V. S. si condurrà la schiava a sua com-
modità.

I. Il semble, d'après l'usage ordinaire, qu'il devrait être fait ici un emploi
inverse des deux démonstratifs queste et quelle. Mais, dit M. Mussafia, c^ è an-
tichi scrittori che usano questo ri/erito al primo termine, e quello al seconde.
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CVPITANO.

Son contento d' honorar casa vostra ; e percliè vi ricordiate di

me, voglio privilegiarvi, voglio che poniate sopra la casa vostra

r arma mia , e che le scriviate sopra : Albergo del capitan BcUoro-

fonte Martelione, acciochè ogn' uno ve la rispetti.

SC\PPIKO.

E chi ha d' haver la possa sequestrare

nrEZZETTINO.

V. S. entri.

CAPITANO

.

Tocca a mia moglie.

CELIA.

V. s. mi perdoni.

aiEZZETTI>'0.

Prendetevi per mano et entrate iusieme.

scAPPrxo.

Entrate pur allegramente, ch' io son uno di quclli che stanno di

fuori. Horsù, la speranza sin ad hora è stata inferma, ma hora è

moribonda.

SCENA OTTAVA.

CINTIO E SCAPPINO.

CINTIO.

La mia invenzione mi riusci tanto maie, ch' io ho quasi ver-

gogna a farmi vedere da 3Iezzettino, et ho rossore del signor

Fulvio e da' Scappino, che si rideranno di me.

SCAPPIXO.

Servidore, signor Cintio. Io ho poi fatto pace col signor Ful-

vio.

crxTio.

Eh, quando ti tolsi meco, ti pigliai per modo di provisione, e

per impiegarti in quel servigio solo , che del rimanente non

t'haverei chiesto, sapendo che tu non potevi star senza il signor

Fulvio ned egli senza di te : i' interesse mio mi fece credere

quello che disappassionato non haverei creduto : ma tu sai colorir

bene le tue cose. Ma che farai con questa schiava ? a che seni-

ranno le tue scaltritezze cd i tuoi rigiri?

I. Da se lit ici dans notre texte, peut-être par simple fiiute d'impression, au

lieu de di : voyez la note suivante.
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SCAPPINO.

A farmi tenere in conto di fiirboda Mezzettino, e di* un balordo

da tutti gl' altri.

CINTIO.

E perché ? Sel forsi fuorl di speranza d' haverla ?

SCAPPINO.

Anzi sono sicuro di perderla affatto.

CINTIO.

O questa debb' esser qualch' orditura , overo che con tal modo
vuoi assicurare il negozio; perô io credo quelle che si puo credere

da te, et anche con difficoltà.

SCAPPINO.

V. S. mi puo prestar intiera fede, perché le dirô cosa tifle, che

mi farô creder per forza.

CINTIO.

Che cosa v' è di nuovo ?

SCAPPINO.

La schiava non sarà più ne vostra ne del signor Fulvio, atteso

eh' è venuto un capitan da Sicilia da parte del padre délia fanciulla

a riscuoterla, e menarla al paese come sua moglie.

CINTIO.

Oimè, che cosa sent' io ?

SCAPPINO.

È cosî ; et ecco che ven£[ono di casa : ritiriamoci, e V. S. s' as-

siciirerà del tutto.

SCENA NONA.

MEZZETTINO, CELIA, CAPITANO, CINTIO, e SCAPPINO.

MEZZETTINO.

Figliuola, mi raccoramando ; salutate il vostro signor padre in

mio nome, e pregatelo a commandarmi dove potro servirlo.

CEI-IA.

Masser Mezzettino , s' io v' ho dato travaglio
,
perdonatemi , e

condonate il tutto alla gioventù : a Dio, messer Mezzettino.

MEZZETTINO.

A Dio, Signora. Ve la raccommando.

CAPITANO

.

Mi raccommandate le mie cose; è superflue, fratello : lei è sicura,

SI perché ella é con suo marito, quanto che ella si trova con quello

I. Par faute, da dans notre impression.
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clie pone in fiiga i nemici col nome solo, gl' inferma con la vista

bieca, e gl' uceide con la voce colerica. Mi raccommando.

3IEZZETT1SO

.

Hù, hù, liù, liù, hù.

SCAPPINO

.

Che ne dite liera?

CI>'TIO

.

O, caso strano !

SCAPPI>'0.

E degno di compassione.

CAPITA>0

.

]\Ioglie mia carissima, andiamo al mio navilio : cola sarete rega-

lata da prencipessa, là \i sono i miel creati che v'attendono, e ve

ne sono di quelli clie voi conoscerete.

CELIA.

Haverô gusto di vedere i conoscenti, si corne ha-\TÔ gusto che

V. S. non mi sposi insino che non siamo dove è mio padre : le

starô a canto con nome di moglie, e con effetti di sorella.

CAVITJlSO.

Andiamo pm-e, ch' io non vi scompiacerè. Perché piangete ?

CELIA.

(O Fulvio mio, a Dio : mi scoppia T anima a non vederti.) Signor,

mi tréma il cuore d' andar per mare.

CAPITVNO.

E come, Signora, tremate? Adunque il mio valore non pone in

fuga la vostra tema ? Forsi non osa di vlolentar niuna cosa che si

trova in voi. O, gli darô ben io il thema di quello ch'egli do\Tà

fare. Il mar è in calma ; e se sarà turbato , non v' imbarchero, e

ritornerô in casa del vostro padrone, sin ch' io Io facci quietare
;

e forsi s'acquieterà al mio comparire : e non crediate ch'io vi dica

hiperbole, ch' il mare teme la mia fortuna favorevole ne' viaggi
;

ove penso che non s' adirerà, per non rimaner in vergogna, doven-

dosi poi acquietar per forza. Ah reserenate il viso, andiamo; s'io

troverô ima segetta, io vi porrô dentro, ancora che sia poco il ca-

mino.

SCAPPINO.

Ecco ne mira, saluta, e piange.

CESTIO.

Oimè, che m' ha commosso tutto. II Cielo ti dia buon viaggio !

SCAPPINO.

Io la voglio seguitare alla lontana, e vederla ad imbarcare, e poi

ve ne darô conto.

CISTIO.

Va, ch' io r ha\TÔ caro — Come il signor Fulvio sappia che la
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schiava sia partita facilmente, per sodisfar al padre solleclterà le

nozze délia signora Lavinia, ed io rlmarrô senza 1' una e senza 1' al-

tra; e se il signor Beltrame scrive a mio padre la fredde/.za ch' io

mi ho mostralo nella sua oblazione, mio padre havrà occasione di

dolersi di me : onde mi vado consigliando clie sarà meglio a non

disgustar il padre, 1' amico, e la giovane, che contro ogni mio me-
rito tanto m' ama, e prima del signor Fulvio prenderla per moglie;

e tanto più, ch' io potrô dire d' esserne stato pregato dal signor

Fulvio stesso. Io voglio vedere se il signor Beltrame è in casa : tic,

toc.

SCENA DECIMA.

LAVINIA E CINTIO.

LAVINIA.

Chi è là?

CISTIO

.

Amici. Il signor Beltram' è in casa?

LAVINIA.

Signor no. Vostra Signoria vuole ch' io gli dica qualche cosa

com' egli torna a casa ?

CINTIO.

Mi farà favore a dirli ' ch' io Io cercava per quel negozio che

gl' ha scritto mio padre.

LAVINIA.

La servira volontieri. Ma V. S. non ha ricevuto i danari?

CINTIO.

Signora si; ma v' è un'altra particolarltà in quella lettera, la

quale se fusse cosi cara a V. S. corne sarebbe a me, rimarrei molto

consolato

.

LAVINIA.

Eh signor Cintio, il chieder ad un fanciidlo se gli piacciano i

frutti, o ad una fanciulla se gli sono cari i fiori et i vaghi ador-

namenti, è quesito superflue, ma prosupposto sicuro. Dir a me se

ml fussero cari i vostri gusti, oimè voi mi tentate di pazienza, o

che voi deffidate dell' amor mio, o che non sapete che cosa sia

amare : io sono in virtîi d' amore cosi trasf'ormata in voi, ch' io non

vorrei poter pensare se non co' vostri pensieri, ne respirare se non

co' vostri respiri, e stimarei somma félicita il poter esser presaga

de' Tostri gusti, per incontrar e mendicar con ogni possibile occa-

sione per agevolar la strada a' vostri contenti ; tanto sono bramosa

I. Le texte a dirle: voyez ci-dessus, p. 3i3, note i.
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de'vostri gusti : o, vedete se vi è da por diibbio che levostre gioie

non siano i miei contenti.

CIXTIO.

O mia Signora, e clii non rimarrebbe schiavo a tanta cortesia? e

chi non s' accenderebbe a quest' affettuose parole? Veramente chi

pu6 far preda con tutti i sentimenti, non deve temer dello schermo

d' un cuor protervo ; feriscono i vostri occhi, innamorano le vostre

grazie, rapiscono le vostre leggiadre manière, incatenano le vostre

virtù, et assassinano le vostre parole : e chi puo résister a tanti e

si potenti campioni ? Signora, io mi vi rendo per vinto, e perche

non voglio che il tempo mi fugga, e col tempo la gioia, io vado

hor hora a trovar il vostro signor padre, perché egli mi leghi con

indissolubil nodo al carro de' vostri trionfi.

LAVIXIA.

Vol al carro de' miei trionfi? Eh, V. S. vuol scherzar meco,

come tal' hora fanno i cavalieri co' suoi servidori, che gli pongono

in cocchio ed in vece di quelli prendono il carico del cocchiere :

io sarô quella clie mostrando al mondo la grazia che mi viene

segnata dalla vostra cortesia , riempirô d' allegrezza tutti i miei

amici. Andate pure, ch' io attendendovi spenderô il tempo in

contemplare i vostri meriti, acciô che questo gusto non mi faccia

sentire la noia dell' aspettare, che suol far parer 1' hore più longhe

del solito.

CIMIO

.

Io vado, e non rispondo più a' vostri amorosi detti, per non
involare a me stesso quel tempo con parole, ch' io devo distribuire

per vostra consolatione : a Dio, mio bene.

LAVIXIA.

A Dio, mia unica speme.

SCENA UNDECIMA.
MEZZETTINO con i danari.

Io ho gettato quattro lagrlmuccie di tenerezza, ho contato tre

volte i soldi, e sono giusti; ho mangiato due bocconi saporiti, et

ho bevuto una volta al fiasco : e cosi ho passato l' ozio. Veramente
mi par d' esser perduto a star cosl solo ; non posso stare senza

compagnia, io ho gusto di chiaccherare : il parlar solo è da pazzo !

Io voglio andar da un certo sensale, che ml disse hieri che gl' erano

arrivate certe schiave da vendere. Voglio veder se posso impiegare

i miei danari in qualche cosa di bello : veramente le più belle sono

più vendibili.
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SCENA DUODECIMA.

SCAPPINO.

Il tempo è cattivo, Celia non si vuol imbarcare. lo credo che

quando gl' lio mostrato il boilettino délia caméra locante, che

m' habbi inteso
;

gl' ho detto in isfuggendo al fondaco : io penso

che l'amor di Fulvio la farà scaltra. Orsù, acciô che questo ca-

pitano non mi conosca, mi rabufferô i capelli, mi slargherô la bar-

ba, mutarô linguaggio, mi travestirô ; e s'a caso gli nascerà dubbio,

dlrô d' esser fratelio di Scappino, e non se n' avvederà, che non

m' ha praticato molto. Orsù, il boilettino sta bene.

SCENA DECIMATERZA.

CELIA, E CAPITANO.

CELIA.

Signore, m' havereste fatto morire il cuore ad imbarcarmi con

quel mare cosi procelloso : hoimè, come freme e strepita !

C.VPIT.tNO

.

Hà, hà, hà, mi fate ridera : sapete che vuol dir quel ruraore?

CELIA.

Io no.

CVPITA^O.

Quella è 1' allegiezza che mostra il mare délia vostra presenza,

quella è una salva ch' egli faceva al vostro imbarco ; ma voi non

r havete gradita.

CELIA.

Io non so di salva per me ; io credo che sia una salva che dica :

« Sdlvate », e felice chi puô salvarsi dall'empito suo. Io pormi in

quel mare cosi tempestoso ? fra quei sollevameuti di quell' onde ? Il

Cielo me ne liberi.

CAPIT.4îfO.

Quei monti erano machine da tornei fatti per voi '
: non havete

posto cura come per ossequio si humiliavano a' vostii piedi, e quasi

riverenti volevano baciarvi il lembo délia veste.''

I. « C'étaient là montagnes courtoises, que la mer soulevait comme pour un

tournoi dont elle voulait vous donner le spectacle. »
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CELIA.

No, no, manco ossequi che mi farà e manco salve, 10 l'haverô

più caro.

SCENA DECIMAQUARTA.

SCAPPINO, CAPITANO, e CELIA.

scAPPrso.

Hem.
CAPITAXO.

Andiamo dunque dal vostro mercante a riposarsi un poco.

CELIA.

(Ho inteso, Scapplno.'' Signer capitano, io haverei caro d' andar

in ogn' altro luogo a riposarmi, che in quello di messer Mezzettino.

CAPITANO.

E perché?

CELIA.

Perché vedendomi in quella casa, mi parrebbe d' esser tornata

schiava, e non mi potrei mai rallegrare.

CAPiT.0.0.

Io non vi vorrei condur troppo discosto dal molo, per non vi

condur cosi per istrada senza servitCi : se vi fosse qnalche alloggia-

mento biiono per questi contorni, io vi compiacerei volontieri.

CEIIA.

Eccone costi uno; là vi soleva già star un forastiero molto hono-

rato, per quello che mi fu già detto ; non so se vi dimora piîi : e

poi ognl alloggiamento é buono per poco tempo ; né più né meno
V. S. non è conosciuto.

CAPITWO.

Io non vorrei degradare délia mia condizione, né vorrei darmi a

conoscere di vista a niun prencipe, per non haver da dimorar quà

un mese in accettare e rendere le visite : se si sapesse ch' io son in

Napoli, io havrei più popolo intorno alla casa, che non ha il \ i-

cerè ' quando fa 1' entrata.

CELIA.

E bene, in luogo picciolo V. S. sarà manco conosciuto.

CAPITANO.

Io picchierô dunque a questo. Olà.

SCAPPI3SO.

Chiè?

1. Dans uotre impression : « il VicI Rè».
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CAPITANO

.

Son io. Haveresti alloggiamento per questa giovine e per me?
SCAPPINO.

Alloggiamento vi è, ma non per un par di Vostra Signoria : ad

un par suo vi vorrebbe il castello dell' Ovo o la Vicaria, e a pena

sarebbono stanze proporzionate ; tuttavia se si compiacesse d' lio-

norar questo vil tugurio, io gli lo offerisco.

capita:so .

Buono, buono : questa tua humiltà mi farà accettar ogni plcciol

albergo; pur che vi sia un camerino per questa giovane, io mi con-

tente.

SCAPPINO.

O povera Signera, il Ciel vi dia pazienza !

CAPITANO.

Perche dite cosi?

SCAPPINO.

Eh Signore, io stimo che questa debb' esser qualche prencipessa

che V. S. ha fatta schiava.

CAPITANO.

Al corpo di queir occhio sgangarato di Polifemo ! che costui mi
conosce. O buon compagne, per chi m' liai tu pigliato ? ove mi'
cenosci tu?

SCAPPINO.

Io non conosco V. S.; ma 1' aspette sue mi dà da credere che sia

persena di commando, et al moto de gl' occhi che quasi mi spa-

ventane, le stimo per 1' estratto di formidabili. (Bisogna gonfiarlo

per prenderlo, costui : manco maie che non mi conosce.)

CAPITANO.

Tu sei un grand' huome ; bisogna che tu habbi buona astrolegia.

SCAPPINO.

(O spioneria.)

CAPITANO.

Che dici?

SCAPPINO

.

Un puoce di fisonomla; ma per prattica, non di scienza.

CAPITANO

.

Moite volte la prattica val più délia scienza. Horsù, Signera, en-

triamo quà.

CELIA.

Entriamo. — Manco maie che non ti conosce !

I. Le pronom mi est répété, sans doute par faute d'impression, dans notre

exemplaire.
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SCAPPINO.

Ma mi vado coprendo con la mano più che sla posslbile, lior tî-

rando il mostaccio, et hor fregandomi gli occhi.

SCENA DECIMAQUINTA.

FULVIO, E CAPITANO, cL' entra et esce subito.

FULVIO.

Scappino non comparisce, et io senza di lui son morte : non oso

di parlar con alcuno, poicli' il demonio, per farmi disperare, non
vuole ch' io possa ragionare con alcuno che non mi faccia danno.

Olà, ond' esce ' costui ?

CAPITANO.

Il sito è commodo, ma è mal addobbato. Mi dice che ha altre

camere, e che mi farà haver la chiave fra due hore : In nome del

Cielo!

FULVIO.

Servidor, Signor capitano.

CAPITAÎÎO.

0, schiavo, padron mio. Non è V. S. il fîgliuolo del signor Pan-

talone ?

FULVIO.

Signor si, per servirla.

CAPITANO.

Mi perdoni : non Tho veduto se non quel poco, e l'ho conosciuto

air habito,

FULVIO.

E non è maraviglia in un forestière. Ho caro che V. S. si sia

degnata di rimaner con noi questa sera.

CAPIT.ASO

.

L' inquietezza del mare m' ha fatto rimanere e ritirar qnà a

questo povero albergo per questa notte. Di grazia, V. S. facci scusa

con il suo signor padre, se non ho accettat' il suo albergo.

FULVIO

.

E nostro ancor questo, ma è un fondaco dove teniamo délie

robe che ingombrano la casa. Ma che vedo io? un bollettino di ca-

méra locante !

CAPITAJS'O ,

Non è caméra locante questa?

1. On lit esse dans notre impression : voyez ci-dessus, p. a45, note i.
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FULVIO.

(Or quest' è l' imbroglio : dobbo dire di si o dino? Hoimè, mi

tréma il cuore per tema di non guastar qualche cosa.)

CAPITANO.

V. S. si consiglia a rispondermi : voi mi ponete in sospetto, per-

ché in Napoli si fanno délie pazze burle, per quello ch' io ho inteso

dir a molti.

FULVIO.

V. S. non si turbi, perché sto in diibbio clie questo bollettino non
1' habbi posto un mio servidore per qualche invenzione.

CAPITANO.

Ch' invenzione?

FULVIO

.

Eh, dirô a V. S. : io son inamorato d' una schiava nomata Celia,

e non ho danari per riscuoterla, ed ho prohibizione dal padre di

non la guardare manco; et un mio fidelissimo servidore cerca ogni

modo di farmela capitar nelle mani, e forse questa dev' essere

qualch' invenzione per farmela havere. Caro padron mio, V. S. mi

favorisca di secondar la cosa, occorrendo, ch' io ve ne resto con

obligo.

CAPITASO.

Volontieri , anzi ch' io v' aiutero occorrendo.

FULVIO.

Buono, buono : o, siate benedetto!

C.\PITANO.

Tic, toc.

SCAPPINO.

Chi è là?

CAPITANO.

Amici : io voglio entrar in casa.

SCAPPINO.

Hoimè , Fulvio è quà : V invenzione è rovinata : lia !

FULVIO.

No, no, Scappino, scuopreti pure, che siamo d' accordo io

questo signore.

CAPITANO.

Siate benedetto ! Horsù, vado.

SCAPPINO.

Siate dunque accordati? O, sia lodato il Cielo : sono pui- fuori di

fastidio.

FULVIO.

Si , SI , il mio caro Scappino
,
questo capitano mi vuol aiutare.



L I.XAVVERTHO. ATTO IV, SCENA XVI. 35^

SCEXA DECIMASESTA.

CAPITANO, CELIA, FL'LVIO, e SCAPPINC.

CAPITVXO.

Signor Fiilvio, vi riiigrazio dell' awiso : mi raccomraaado.

CELIA

Signor Fiilvio. a Dio. — A Dio, mio Fulvio.

FTLVIO.

Scappino ?

SCAPPIXO.

Signor Fulvio?

FL'LVIO.

Chc cosa < questa ?

SCVPFIXO.

Che cosa è questa? Non lo sapete voi? non dite clie siete accor-

dato cou quel signore ?

FULVIO.

E come ! Celia era colà dentro ?

SCAPPI-NO.

O, quest' è un'altra 1 e cli' accordo è stato il vostro?

FULVIO.

O misero me !

SCAPPLXO.

Chc cosa liavete ? di clie vi dolete?

FULVIO.

Aliimè ! che non sapendo che costui havesse Celia, io gl' ho rac-

contato r amor ch' io porto a Celia, e gl' ho detto le tue trame, e

gl'ho chiesto aiuto, ed egli me 1' ha promesso.

SCAPPIXO.

Si? O, posso dunque leyar il hollettino dal'a porta e porlo sopra

la fronte vostra, poicliè il vostro capo potrà servire per caméra lo-

cante, ch' il cervello non ha ingomhrato la stanza. E forsich'io

non 1' havevo condotto sino a casa, e quando più la credevo per-

duta? e forsl ch'io non havea pensato di trabalzarla, subito che quel

capitano volgeva le spalle, in luogo lontano , con pericolo della

giustizia e dell' ira di queU'huomo furibondo? Horsù, voi non siete

degno di questa giovane, la fortuna non ve la vuol concedere, etio

non mi voglio più romper il cervello, ne tenervoi in isperanza del-

I" aiuto mio; e per levar le cause io rai voglio partir anche da voi.

FULVIO.

Ah Scappino mio !

MoLiiîKE. a3
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SCAPPI>0.

Clie mio? A rivederci.

FCLVIO.

O, questo no : io non mi spiccherô mai ila le

.

SCAPPIXO

Lasciatemi.

LVIO.

Questo no, mai.

se VPPISO

Lasciatemi, dico : non havete vergogna?

FULVIO.

Non ho ne vergogna, ne sorte ne cervello.

SCAPPISO.

Dico clie mi lasciate, cli' io voglio andar da certi miei amici.

FULVIO.

Io voglio venir teco, e va ove ti piace.

SCAPPISO.

Io voglio andar a giuocare per farmi passar la colera.

FULVIO.

Venirô ancli'io, cli'io non ho men colera fli te.

SCAPPLS'O.

Voglio fuggir via da questa città.

FULVIO

Ed io voglio far Io stesso.

SCAPPINO.

Voglio andarmi a precipitare di disperazione.

FULVIO.

Venirô ancor io a pianger V amaro tuo caso.

SCAPPISO.

E non a precipitarvi ancor voi?

FULVIO.

Eh, f'ratello, hasta d'uno.

SCAPPINO.

0, corne hasta de' uno, andatevi dunque voi solo.

1. De pour di^ comme ci-dessus, p. 33 1.

IL FIXE DEL QUARTO ATTO.
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ATTO QUINTO.

SCENA PRIMA.

FULVIO sulo.

O Fortinia, frena qaella ira hormai che senza ritegno fai scorrere

sopra di me : o mitiga il rigore de' suoi maligni influssi, che tanto

mi tormentano, o cessa di scherzar meco, se pure sono scherziquelli

che tanto m'affliggono. Quai mio demerto t'habbia irritata, io non

le so; quai rigore mi sovrasta, tu ben lo sai, ed io lo provo : ma se

pure questi sono tuoi scherzi, ahi che toccanotroppo al vivo! Ferma,

ferma, ti prego, e mira a che termine son ridotto : io sono in dis-

grazia del padre, di poca stima al suocero, in derisione col capi-

tano, in conto di pazzo a Mezzettino, in punto di perder Celia, ed

in somma sono la favola délia città ; e quello ch' è peggio, io sono

in odio a Scappino, quai mi fugge, ed ha ragione. Cessa, cessa,

scapigliata Dea, di tormentarmi, te ne priego. Ma clii prieg' ioPuna

sorda, una cieca, una più inesorabile délia morte. Ma ecco Scap-

pino. O, la mia ventiu-a volesse ch' egli havesse digerito quella co-

lera concetta contro di me ! quanto mi stimarei felice ! io sperarei

ancor qualche soccorso.

SCENA SECONDA.

SCAPPINO E FULVIO.

SCAPPINO.

Quel capitanio va glrando dal molo picciolo al grande, e non sa

ove dar di capo peralloggiar questa notte, e non vuol lasciar d' oc-

chio quella schiava : io credo che 1' ambizione d' haver questa

bella schiava seco lo facci passeggiar volontieri per mendicar sbe-

rettate.

FULVIO.

A Dio, il mio dolcissimo Scappino.

SCAPPINO.

A Dio, il mio amarissimo signor Falvio.
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FULVIO.

Tantoamaro in vero e tanto scuro, cli' lo non ho più gusto di cosa

alcuna al mondo, e non posso veder più raggio di contentezza.

SCAPPIKO.

Ed lo pur tant'amaro, c' lio perduto il gusto di servirvi, e tanto

scuro, c' ho F ingcgno adomhrato in modo, che non so più che mi

fare per far hene.

FULVIO.

Tu hai ragione ; ma so ben anche che tu conoscl che qucste in-

a^"Tertenze mie non sono artificiose, ma che sono effetti di quelle

seconde cause incliiiatrici di cosl esorbitanti affctti', influssi pro-

dotti da quelle motrici cagioni a noi nascoste, perch' io AÏva seni-

pre con qualche mortificazione; ma délie mie disgrazie, tune hai

solo il disgusto , et io infelice che ne ho il disgusto e '1 danno

,

congionti d' un rossore di vergogna, con vui battimento di cuore,

più di disgustar te, che di quai si voglia altra persona'* concernente

a questo negozlo. O Scappino, pletà, pletà ti prego : quel capitano

ancor non è partito, ancorvi è tempo di far qualche profitto. O, se

tu vlnci questa mia costellazione, sarai chiamato un superatore de'

maligni influssi, un dominatore de gl' effetti délie stelle, il scher-

mitore del mlo maligno ascendente, in somma il mio deslderato

triangolo.

SCAPPINO.

Piano con questl triangoll e questi ascendenti, che se un ascen-

dente mi fa descendere da un triangolo, lo sono rovinato.

FULTIO.

Eh tu non m" intend i.

SCAPPI>0.

Io v' Intendo per discrezione : so che mi sollcvate tanlo al cielo,

che mi fate venir le vertiglni ; m' havete posto In capo tant' alba-

gia a dirml che, s' io supero queste vostre disgrazie, ch' lo sarô chia-

mato la sponga che suga 1 cattivi humori aile stelle, e l' acqua forte

che rode i malIgnl Influssi aile persone, che ml fate tornar la voglia

dl seguitar l' Impresa, per farml cronicare per uno che contrasta

1. On lit ici, comme à la ligne précédente, ejj'eiti dans notre impression :

voyez ci-dessus, p. 264 > note l.

2. M. Mussafia ne pense pas qu'il y ait rien à corriger à ce texte. Il se

pourrait que le di qui précède quai ne fût qu'une répétition involontaire de

celui qui précède Jisgustar; mais, qu'on le retranche ou non, la phrase peut

s'expliquer, et le sens reste au fond le même : « une bonté, un battement de

cœur qui me vient plus du chagrin que je te donne, que de foute autre personne

(à qui j'en pourrais donner) ; » ou bien : «.... qui me vient plus de te chagri-

ner toi, que personne au monde (intéressée à cette affaire).»
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con ](' stelle o che ahhaia alla luna. Andate un poco m buoii' iiora,

e lasciatcmi far i miei castelli in aria a mio modo.
FULVIO.

lo \ado. O me felice!

SGAPPI50.

Si tien dl già felice, ed io non ho ancora trovato il modo d' aiu-

tarlo. Al corpo di me! clie mi nasce un' invenzione, e quesia potria

riuscire: caso che no, galera, aspettami ! Ed ecco costui, che pare

c' habbia poca voglia di far bene : lo voglio far scorrere la mia

sorte.

SCENA TERZA.

SPACCA E SCAPPINO.

SPACCA.

Che diavolo di disgraziato è quel tiio padrone ? Corne puoi mai

alzar fabrica alcuna, se quanto tu sai fare egli disfa? In vero che mi
vien colera da tua parte : tu sei più disgraziato che i ragni délie

case polite, ch' a pena tirano le fîla délie loro reti, che la fantesca

gli dà délia scopa dentro. lo ti dico la veritù , non ha^Tei tanta

pazienza per certo.

SCAPPIJiO.

Veramente è un gran sopportare; ma aile volte si vede due per-

sone che giuocano, et uno s' affezionerà ad una parte in modo,

che sente disgusto quaiido l' altro vince : o, pensa poi, quando v' è

interesse! Questo giovine è allevato si puô dire da me, è mio pa-

drone, mi vuol bene ; e poi io nelle mie cose sono un poco perii-

dioso, e non vorrei lasciar quest' opéra imperfetta, a tal ch' io ho
gusto nell' opéra, e colera a non poterla mandar a fine ; e se bene

hora è quasi cura disperata, tuttavia io mi picco di furbo straor-

dinario, e vorrei riuscirne con honore.

SPACCA.

O, bello ! riuscir con honore! come se le mariolarie fussero cose

honorate.

SCAPPI^iO.

E perché? anche le stratagemme militari sono mariolarie, c pur

sono honorate, e beato colui che sa trappolare 1' a^Te^sario; e chi

puô acquistar con stratagemma, ha più Iode che a sparger saiigue.

SPACCA.

Aiutiamolo dunque, e forniamoia senza tante rettoriche.

SCAPPINO.

Orsîi, aiutiamolo. Vieu quà tu : ti basterebbe l'animo? Dubito

di no.
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Sl'.VCC.V.

A far clic? K cosa tant' importante, clie tu ti cliffide di mcf
SCAPPIKO,

Cosa a te grandissima, c diibito assai.

SPACCV.

Clie cosa sarà mai? Ho forsi d'andara levar il tulpante' al Cran

Tiirco ?

SCAPPINO.

E, non è questo! è ch' io ho dubbio, percîiè vorrciclie tu facessî

una cosa contra a l'uso tuo,

SPACCA.

O, t'intcndo tu vorrcsti ch'io facessi qualcL' opéra buona.

SCAPPI>0.

Anzi no.

SPACCA.

E, tu ti diffidi dunque? o balordo ! o clie non mi conosci bene, o

elle la cosa deve eccedere il mio potere.

SCVPPINO.

Io te la dirô per levarti di sospetto. Vi è un mercante amico mio

che lia certe medaglie d'oro e d'argento; io me le Aorrei far pre-

stare, e porie in mia borsa con un poco di moneta ; e ])oi vorrei

che tu la ponessi nascostamente adosso di quel capitanio clie ha

menato via la schiava (quest'è la dilFidenza mia, che tu sei uso a

levar le borse, e non a porle adosso aile persone), ch'io poi con

qualche scusa mi trovarei subito con la corte in quel luoco; e

Torrei che tu gridassi*, fingendo d'esser stato assassinato da colui,

e, dandogli i contrasegni délie medaglie, facessimo andar carcerato

quel capitanio, tanto ch'io gli trafugassi la schiava : che dici? ti

basta r animo ?

SPACCA.

Veramente mi pare difficile il por borse adosso de gl' altrl. Se

fusse Auota, pur pur : io son nso a gettarle, o porle adosso a chi

trovo commodo; ma con danari non ho mai provato. Ma se al me-
nare prigione colui mi conducessero me ancora, per sapere clil

mi ha dato quelle medaglie?

SCAPPINO.

Di' che sono mie, e ch' io te le mandava ad impegnare ; ma non

ti meneranno carcerato tu, perché si prende il reo, e non I' ac-

cusatore.

SPACCA.

Hai bel dire tu : io ti dico che tresco mal volonticri con la

1 . Forme populaire pour turhante sans doute.

2. Dans notre impression : gridusti.
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i^iustizla ; io vorrei piîi tosto sette miscricordie clie uiia mezza

giustizia.

scAPPnfo.

E da quant' in quà liai tema dclla giustizia? se liai questo timoré,

ti convcrrà mutar vita, e sarehbe ben tempo. Horsù, questa non è

cosa clie possa portar molto pcricolo : vien meco.

SPACCA.

Xoii v' è niuno clie m' hal^bia da far romper il colle se non tu.

SCENA QUARTA.

BELTRAME e CINTIO.

BELTEAJIE.

Ho caro clie V. S. liabbia fatto questa risoluzione, percliè fa

cosa grata al suo signor padre e di gusto a me : quanto poi alla

parola data al signor Fuhio , la posso ritrattar quando voglio con

mio lionore.

crXTio.

Ho caro di compiacer mio padre e Vostra Signoria, e di non pre-

giudicar niuno ; e se a V. S. paresse bene cli' io toccassi la mano
alla sposa adesso, io l' liavrei a caro.

BELTR.UrE.

Et io bo gusto délia vostra sodisfazione. V. S. mi farà grazla

di non lasciarsi vedere cosi subito da mia fîgliuola, peicbè la voglio

esaminar mi poco, et intender come ella condescende a questo

parentado.

CIXTIO.

Yolontieri. (So ben io clie non le puô dar più grata nuova di

questa.)

SCEXA QUINTA.

LAVINIA, BELTRAME, e CINTIO.

BELTRAJIE.

01 à, Lavinia.

LAVIXIA.

Questa è la voce del signor padre. Che mi commandate, Signor

padre ?

BEI.trAME.

Figliuola, il signor Fulvio non puô concluder le nozze cosi presto,

et io non vorrei star con questa aspettativa ; io sono quasi di parère
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(quancio a te non fusse dlscaro) di trovar qualch'altro partito : clie

te ne pare?
LWIMA.

A me par bene; e per clirvi la vcrità, io non ho molto gusto rli

questo matrimonio : tutta via vol siete padrone.

UELTHUtE.

Se non fusse per levarti da Napoli, quasi quasi clie ti darei ad

un forastiero ; ma dubito che non lasciaresti' volontleri questa bolla

città, e cbe non bavresti gusto d' allontanarti da me.

LAVISIA.

Veramente mi sarebbe strano e l' uno e 1' altro ; se bene cb' il

mutar paese è un goder di quelle delizie cbe ne concède il Cielo,

c' ba fatto cosl bel mondo ; e mi stupisco di tanti, cbe potendo far

di meno *, perché si ristringono in un picciol angolo,come se fus-

sero sequestrati in quelle parti. Il lasciar il padre poi, quest' è

costume délie figliuole cbe prendono marito, cbe o poco o assai

si dilungano dalle case paterne : anzi, cbe molti padri vorrebbono

le loro lîgîiuole lontane dalle case, per levai'si di sospetto cb' elle

furtivamcnte non soccorressero i mali mariti.

15F.LTKAMF..

Tu dici bene; a tal cb' io posso trovar altro marito, et o or-

rendo anche un forestiero, non e vero?

I A\ IMV.

Signor si.

BELTRAJIE.

Et se ti levassi da Napoli'.'

LAVINIA

.

Cbe importa? tutt' il mondo è paese.

BELTR.VSIE.

A dirti il vero, mi è venuto lui partito d' un studenle, cbe mi
par assai buono.

LAVIMA.

Buono -. ho caro d' esser in mano d' un letterato.

BEI.TRA.IIE.

Quest' è un giovine Acqullano.

iAVINI V.

Acquilano? e cbe mi voleté mandar a cogliere zafarano"?

BELTBAME.

Ti voglio mandar ad udir testi, paragrapbi e digesti, e non

coglier zafarano.

I . Dans notre impression : lasciareste.

1. Far di meno vaieyar senza nfare allrimenti. [yr,caholiirio... délia Crusca.)

3. On fjit encore à Aquila un grand commerce de safran.
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1

LAVISIA.

O, mandarmi in quci paosi cotanto frcddl! patirô troppo. E per-

clic non mi dare un Beneventano, che vi è quà clie mi pigliarebbe

per moglie ? ed è patria vicina a Napoli, aria buona ; e torsi V. S.

j)otrebbe venir ancbe ella cola ad liabitare per star appresso al siu»

sangue.

liELTRAME.

Il Cielo me ne liberi d' andar a Bencvento !

LWISIV.

K percbè ?

BELTRA2WE.

Percbè, com' uno vnole augurar maie ad im mercante, gli dice :

<« \ a, cbe possi andar a Benevento! »

LAVINIA .

Et a cbe projiosito? non è qiiella una patria nobile, al)bondante

di vivere, et amica de' forastieri? lo ne bo sempre iidlto dir bene,

e non so percbè si proverbia a qiiesto modo.
BELTRAME.

Ti dirô : non vi è città di potentato diverso da questo di ^^apoli

])iù vicino di Benevento, e com' uno fallisse ', o cli' è in contumacia

(Iclla corte, va coIà, e percio si dice cosl.

LAVIMV.

11 Cielo vi liberi da tali accidenti ! Ma diceva io

BELTRAME.

Taci, taci, cb' io t' bo inteso senza cbe tu parli : vol dire cbe ti

place il signor Cintlo.

LAVJMA.

He!

BELTRAME.

Cbe dici? tu non parli, tu ridi? ab frascbetta! Signor Cintio!

CINTIO.

Signorc.

BELTR \3IE.

Ho parlato con mia figlluola, la quale mostra di gradir più il

vostro parentado, che quelle del signor Fulvio.

CINTIO

.

Io gllene resto obligatissimo, e le farô quella buona compagnia

clie i suoi merlti ricbicdono.

BELTRAME.

Denudate dunque la mano, cb' io ^i congiongo

I, Voyez ci-dessus, p. 245, note r.
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SCENA SESTA.

PANTALONE, BELTRAI\IE, CINTIO, e LAVINIA.

PANTAL05E.
Olà, clie cosa c cjiirsta?

liELTRAMF..

.... In matrimonio : il Cielo vi feliciti !

PANTALONE.

Rompo, spezzo et annichilo qiiesto parentado.

beltrahie.

Et io cucio, ripezzo e taccôno il matrimonio.

PANTALONE.

Olà, signor Bcltrame, a clie giuoco giuocliiamo?

BELTRAaiE.

A picclietto clie la bocca giuoca'.

PANTALONTE.

Se la bocca giuoca, qucsta giovane c di mio figliuolo, clie cosi

voi gli ne havete dato parola.

liELTRVME.

E vero ; ma quand' uno ha scartato, non puô piîi ripigliar le carte

e far giuoco con quelle : vostro figliuolo m' lia detto clie non la

vuole, e con qualche mio rossore ; ed io non sto seco ; e se si fosse

mutato d'humore, io non voglio far im matrimonio con un capric-

cioso, e sprezzatore del mio parentado.

CINTIO.

Signor Pantalone , io v'assicuro clie vostro figliuolo non vuol

questa giovane, e di già ha cedute le sue pretensioni a me.

PANTALONE.

V. s. è parte, e non sono tenuto a crederli. Che mi facciano pia-

cere, che andiamo di compagnia a trovar mio figliuolo, accioch' egli

non trovi scuse clie 1' havrebhe prcsa, se bene in quel punto niostrô

renitenza , e che si dolessc poi di me e del signor Bcltrame doppo

il fatto : ma cosi si* cliiariremo, et iohavrô sodisfazione di rimpro-

verar io lui, et non egli me.
BELTR.VME.

Fer vostra sodisfazione io son contente.

CINTIO.

Et io contentissimo.

1. Il est s.ms doute ftiit jillusion ici à une équivoque toute seml>lal)le à celle

quAutoine Oudin cite à la page 826 de ses CuriositcsJrançoiscs (1640).

2. Voyez ci-dessus, p. 333, note ; : Paiit,iloue est un marchand vénitien.
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I.AVIMA.

Kt lo disgixstatlssîma.

CI>'TIO.

V. S. non si pigli pensiero, clie so quello ch' io dlco : il si^or

Fulvio mira altrove.

L\YI^"I\.

Che miri pur dov' cgli vuole, pur clie non miii me ; e quando

poi anche suo padre tanto lo persuadesse che condescendesse a

questo parentado , saprô persuader ancli'io il mio a non lo con-

sentire.

CI>'TIO.

Ritornaremo presto.

L\vI^"IA.

"Non puô esser si presto, che a me non paia molto tardo.

SCENA SETTIMA.

CAPITAXO, SPACCA, CELIA , SCAPPINO, e Corte

CAPITANO.

Signora, quelli alloggiameuti non sono da farne capitale : vi è

troppo la gran confusione di gente, e donnaccie di poca honestà.Io

vi lodarei a dimorar per una notte in casa di quel rostro merca-

dante : già esso non ha altra persona in casa, per quant' ho veduto,

e voi mi dite che v' honorava e vi serviva con amore : dove voleté star

meglio? Hora non starete come schiava, ma corne padrona : io coni-

prerô da cena per tutti, e manderô per uno de miei creati alla barca

che venga a servire, e staremo allegri; ed in questo mentre venira

huon tempo , cli' io so ch' il tempo non se la rorrà poi tor meco
alla disperata.

CELIA.

Signore, starô dove gli è in piacere; et anche che mi paresse d'es-

sere ritornata schiava, vedendo V. S. mi parera d' esser riscossa
;

et andero col pensiero felicitandomi da me, poneudomi a memoria
il signor padre, i parenti e la patria.

CAPIT.A>0.

Buono , buono
,
per certo.

SPACCA.

Vedo Scappino con la Corte : hora è tempo. — Ohimè meschino,

o sconsolato me !

SCAPPINO.

Eccolo, è quel meschino che piange cola. (Io non voglio lasciarm:

vedcre, per non parère ch'io habbi fatto la spia.)
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SPACC\.

Aiuto, aiuto, ohinn'-

!

CAPITANO.

Clie si che l' ombra mia havrà fatto dispiacere a costui per non
star indarno? Che liai, pover Imomo ?

CORTE.

Clie cosa è, biion compagno? perché jiiangi e ti himenti?

SPACCA.

A, Signori, giustizia, giustizia!

CORTE.

Che cosa è?

SPACCA.

>li è stato rul)ata una borsa rossa con tre medagllette antiche

effigiate d' imperadori dentro, iina d' oro e due d' argento, una
mezza palacca , un carlmo da vint' uno , e qtiattro tornesi.

CORTE.

Chi ti è stato appresso , lo sapresti per sorte ?

SPACCA.

Signor si : non m' è stato Aieino niun' altro che questo signore,

quai m' ha dato due volte delli urtoni; et io, per tema c riverenza

deir aspetto suo, gli guardava la faccia e 1' habito, e non gl' ho

guardato aile mani.

CAPITAXO.

Che dici, mauigoldo?

SPACCA.

Dico che io giurarei che V. S. mi havessc tolto la borsa.

CAPITAXO.

O vigliacco ! — Signora, scostatevi un poco da costoro. — E tu

furfanle....

CORTE.

Piano, Signore , che la giustizia vuol il suo loco.

SPACCA.

Tenetelo, Signore, che non mi dia.

CAPITATfO.

O Cielo, per non pagare quelli che 1' hanno da sepelire, mi viioi

provocar a dargli un pugno sopra il capo che l' uccida e sepelisc»

a im tratto ; ma non ti voglio far quest' honore, non voglio che si

scriva ne' miei annali queste bagatelle. Ma non ho io veduto costui

un' altra voila ?

SPACCA.

So anch' io che mi havete veduto quando voleva far pesar le nie-

daglie da quel orefîce.

CAPITASO.

Ah sciagurato !
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CORTE

.

Fermatevi, da parte dcl signor reggente della Vicaria.

CAriTvNo.

Mi ferrao.

CORTE.

Cercali adosso tu : con licenza, Signore : la giustizia commanda
cosi; se non sarà vero c' liabbiate questo furto, prenderemo carce-

rato costui.

CAPITANO.

Son contento, se ben ch' io non son uso ad obedire se non a ge-

neralissimi di terra e di mare ; ma par non baver briga di mo-
strarvi tutti i miei privilegii e patenti, mi fermo, e vi lascio far

l' iifEcio vostro : cercate pure.

CORTE.

Guarda nell' altra saccochia.

CAPITASO.

Manco maie cbe qiià non vi si trovano principi ne gran perso-

naggi elle mi vedono o conoscoiio, che del resto io sarei svergo-

gnato.

CORTE.

Questa è una borsa rossa ?

CAPITAXO.

Che cosa ved' io ? ohimè !

CORTE.

Queste sono le tre medaglie, e quest' è la moneta cbe costui ha
dette

CAPITAXO,

O Fortuna, quest' è un affronto cbe mi fa fare il conte Palatino,

perché gli ho fatto jierder Io stato ; ma me la pagberà.

SCENA OTTAVA.

FULVIO, CoRTE, CAPITAXO, SPACCA, SCAPPIXO,

E CEL[A.

FULVlO.

Cbe cosa è questa ? i birri prendono il capitano ? Olà , cbe
fate voi?

CORTE.

L'ufTicio nostro, Signore : bisogna venir carcerato,

SPVCCA.

Menatelo prigione, cli'io v'aspetto aile carceri. (IIo vediito Fui-
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vio : non voglio esser veduto da lui, acciocliè parlando cou la corle

non s' accorga deli' inganno e lo guasta.)

CAPITANO.

lo prigione? io carcerato? Levatemivi d'intorno' vil canaglia ;

se non, ch' io vi fracasso tutti.

FULVIO.

Ferraatevi, vi prego. Che cosa è, Signor capitano ?

CAPITASO.

Signore, costoro m' lianno trovato una borsa adosso, quai non è

mia,e dicono ch'io 1' ho rubata. Fer cortesia, V. S. non mi lasci far

affronto da costoro, ch'io sarei poi in obligo di trucidargli, e far

porre Napoli sosopra.

FULVIO.

Dove è la borsa?

CORTE

Eccola.

FULVIO.

A chi è stata rubata ?

COBTE.

Ad uno ch' è ito hor hora alla Vicaria.

FULVIO.

Conoscete voi me ?

CORTE.

Y. S. è fîgliuolo di quel mercante Veneziano che sta qua.

FULVIO.

È vero : et io faccio sicurtà per questo signore per quanto va-

gliono sette borse. Questo c' ha dato questa denonzia è qualche ma-
riuolo che vuoi travagliar questo cavagliere. Questo signor è un

amico di mio padre , venuto hoggi di Sicilia; et ha portalo una

poliza di trecento ducati, e mio padre gli ha sborsati : o, vedete se

questo ha bisogno di questa borsa.

CAPixys'o.

Io non rubarei, s' io non rubassi qualche stato, o per capriccio

qualche naviglio, che sono furti illustri. Informatevi fuori di questa

città chi son io, che quà non sono conosciuto se non per fama : e

poi parlatemi.

FULVIO.

Io veniro domani alla Vicaria ail' hora di corte, se bisogna. To
gliete quà questi tre carlini, et andate a bere per amor mio.

CORTE.

."\Ia se colui si duole délia borsa?

t, luv l'.emi d' intorno
j dans notre impressioa.
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FULVIO.

lo glicla rpstituirô. Chl è costui ? lo conoscete ?

CORTE.

3Ii pare un certo Spacca Strombolo.

FULVIO.

E un mariolo al sicuro.

CORTE.

Horsùj V. S. comparisca cliinque domaiii alla Vicaria.

FULVIO.

Si, SI, fîglluoli : a Uio.

SCVPPIXO.

Quest'altra ancora? ali traditore !

FULVIO.

Oliimè , clie cosa ho fatto io ?

SCiPPINO.

Non vedete ch' il capitano ha la schiava seco? Io ho fatto che

Spacca gll ponga la borsa adosso per f'arlo andar carcerato, ac-

cloch'io potessi nienar via la schiava. AssassLno di voi stesso a questo

modo , ah !

FULVIO.

O Scapplno, va pur , che liai mille ragioni : io non son degno di

questa giovane ne del tuo aiuto ; ferma, che liai fatto trojipo. A
Dio, Signor capitano ; a Dio, Scappino. Il mondo è finito per me.

CAPITANO.

Che cosa ha 11 signer Fulvio che si duole? È forsi per affronto che

m' hanno fatto quei forfanti cercaiidomi adosso : non occorre, poi

ch' io r ho passato sotto silenzio, per non far nna délie mie, e por

sotto sopra questa città, e dar occasione d' esser conosciuto, atteso

ch" io voglio star incognito.

SCAPPIXO.

V. S. fa bene a tener le azioni sue incognlte ; ma il signor Ful-

vio è arralibiato d'altro negozio ; il poverino, per far bene ad altri,

ha fatto maie a se stesso.

CELIA.

E che maie ha il signor Fulvio? Ohimè, Signore, egli è il più

garbato giovine del mondo.
SCAPPISO.

Che non vi scappasse di dire, il più sapiente, o il più trincato,

che cadereste in stima di poc' ingegno ancor voi.

CELIA.

Perché ?

SCAPPIXO.

Perché lo troTO tanto simpliciaccio negl'affari del mondo, che
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mi darebbe prima 1' animo d' imparare tli chitarra ad una scimia,

clie di far capire una lezione di niariolaria a lui.

SCENA >0>A.

MEZZETTDsO, LAUDO.AIIA , CAPlrA^0, CELU,
E SCAPPINO.

MEZZETTIKO.

lo son uso a tener schiave, non vi dubitate, e non guardate a

questo habito fatto ail' antica, cli' io lo porto per modo di provi-

sione ; e poi io bo ordlne dalla mia borsa d'andar cosi sino a suo

a^'i'iso : ma ne bo tre o quattro de' nuovi nella mia mente cbe non

sono ingiati.

LAUDOSnA.

E, SIgnore, non mirava 1' babito : guardava al viso per vedere se

mi puô far scemar la reputazione e darmi tara.

MEZZETTIKO.

E cbe SI cbe mi bisognerà prender un bel mostaccio a nolo, o

mostrarle i testimonii cb' io sia galant' buomo. O, eccovi quà

lin' altra scbiava, cbe è stata mia piîi di due mesi : ella v' infornii'r.i

s' io son buomo da bene o no.

LAUDOMIA.

Obimè cbe ved' io ? mia sorella !

CEUX.

Laudomia !

I.AUDOJIIA.

Celia !

CVPITVXO '
.

Signora Laudomia !

I.AUDO.AIIA.

Consorte caro !

CAl'ITAAO.

o anima mia, o mio récupéra to tesoro !

SCAPPISO.

O mia recuperata speranza, e cbe sento ?

3IEZZETTINO.

O Signore, non mi stazonate la mia mercanzia : e cbe cerimonie

sono queste ?

1. ScAprixo, par erreur sans doute, dans notre i.Tipression

.
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CAPITANO.

O galant' liuomo !

SCArPINO.

Per modo di dire.

CAPITAKO.

Quest'è mia moglie in parola, e non sapendosi di lei nue va,

stimassimo ch' ella fosse stata eletta regina di Persia o prima

sultana ; e come privo di speranza di rivederla più, havendo suo

padre nuova délia signora Celia, me la diede in vece di quella

per moglie, e cosi sono venuto a Xapoli a riscuoterla ; ma in vero

quest'è la mia légitima moglie. Signora Celia, perdonatemi, io non

posso mancar alla prima.

CELIA.

Signore, io ho triplicato gusto : d' haver trovato la sorella quando
manco sperava, di consolar V. S., e di non esser vostra consorte,

iiavendo i miei pensieri rivolti in altr' oggetto ; e s'io condescen-

deva al partirmi di quà, era solo per esser libéra, e vedermio padre,

e chiedergli grazia d' liaver un giovine di Napoli; e perô pregai

V. S. a non mi sposare sino cli' io non fossi dal padre.

CAPITA>'0.

Ho caro che restiate consolata; e s'io posso adoperarmi in vostro

servizio avanli di partire, vi supplico ad impiegarmi, che io vi

servira di cuore.

SCAPPrNO.

Signore, tra le magnanime imprese c'iiavete fatto, se ne vor-

rete por una segnalata ne i vostri annali, clie trapasserà le altre,

hora si vi appresenta 1' occasione.

CAPITANO.

E quai è qaest' impresa che mi germoglia inawedutamente nelle

mani?
scAPri>'0.

Il signor Fulvio ama senza termine la signora Celia, e V. S.

non puô prender due raogli : io vorrei chieder grazia a V. S. : per

qiianto amore portate a quest' altra giovane, e per quelle inaudite

prove che si debbano raccontar di V. S. per tutt' il mondo (ch' io

non le dico, perché non le so), fate ch' il signor Fulvio habbia

qucsta giovane, che vi sarà pagato il riscatto, e Io tornerete ' da

morte a vita.

CELIA.

0, se V. S. fa questa grazia a questo giovane, io mi voglio

constituire tant' obligata alla vostra generosità, che io non vorrô

1. On lit ici le au lieu de Io dans notre impression; à la rigueur le pourrait

se rapporter aux deux personnes, aux deux amants.

Molière, i 24
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mai più obllgarmi a nliin'altra cosa, pcr non scemar cjaesto cli'ora

le prometto cli conservai- con tutta la pienez/.a del mio potere.

CAPITANO

.

In giorno cli tante allegrezze, ml vcngono chieste grazie cli si

poco momento? ma che €1100 1" quosta non è gratia, è obligo mio,

ch'io son tennto a servire le belle clame, e tanto più qucsta, clie è

mia illustrlssima j)arente.

SCAPPIKO

.

E viva il signor capitano !

MEZZETTINO.

E viva il signor capitano, anche per mio conto, doppo pert»

cil' io havre") havnto 11 mio danaro del rlscatto, e qualche raancia.

CIÎLIA.

Ringrazio Y. S., e messer Mcz/.ettlno, caglone ch' io veda mla

sorella e ch'io habbia tanto conteiito.

LAVIMA.

Sia benedetto messer Mezzettino !

MEZZETTIKO.

Percj questc carezze non vanno già a conto délia manza, no :

CAPIT.VNO.

Messer no.

CEilA.

No, no, il mio Mezzettino.

scvppiJfo.

Ho quasi invidia di quelle carezze. O, vedi fortuna ! colui è

applaudito che ha operato a caso, e di me non si parla. Orsù,

mi laudcrô da mia posta : Viva Scappino! sia benedetto Scappino !

SCE?sA DECIMA.

FULVIO, SCAPPINO, CELIA, CAPITANO, LAVINIA,

E MEZZETTINO.

FULVIO.

Io voglio chiedere la benedizione a mio padre, c poi andar-

mene tanto lontano, che nluno de' miei parenti sappia dove mi sia

.

SCAPPINO.

Signor Fulvio !

CELIA.

signor Fulvio !

FULVIO.

Oliimè! senz' altro ho fatto errore a comparir quà; havro rovinato

qualche cosa anche non parlando : o stelle av'Aerse! Voglio partire.
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CELIA. t^ ,1- ..

•

Sigiior Fulvlo, vc'iilte quù.

FULVIû.

Ail no, Signora, clie pur troppo ho fatto errore sin adesso : me
ne vado.

CELIA.

E perché fugge egU?

SCAPPISO.

Per non mancare aile solite balordarie : questo non sa far bene,

manco quando il bene gli salta adosso per forza.

CAPITASO.

Che cosa ha quel giovine , che quasi profugo s' invola da

gl' amici, e chiude 1' orecchie alla sonora voce di questa bellissima

dama ?

* -'
' : SCAPPESO. ' • ' ' '

L'esser avvezzo a far maie fa ch'il bene lo disordina, ed ha l'iii-

gegno avviluppato ne i diibbii in modo, c' hormai non sa discer-

ner il bene dal maie, e non sa ove girarsi per far cosa buona. Per

questo giovine io ho posto l'honore, la libertà, e il cervello alla

sbaraglia; io fui quello délia caméra locante; io vi feci porre quelle

medaglie adosso, per levarvi questa schiava.

CAPITANO.

O, gran rischio ! ed io non t'ho conosciuto ! ma t- ch' io non
pongo cura a cose basse.

SCAPPEVO

.

In somma Jio fatto l' impossibile e l' incredibile per aiutarlo :

ed hora che la vostra incompai-abile maguanimità gli fa cosl pre-

giato dono, fugge 1

CVPIT.VN'O.

Buono, buono.
scAPprso.

Per non mancare del suo solito mal fare, fugge ! acciochè il signer

Cintio, suo rivale, s'intermetta in questo negozio e facci si che

Pantalone non consenta a questa oompra, et intorbida le sue con-

tentezze; che se il signor Fuhio havesse la giovine in potere, il

padre non gli lasciarebbe commetter mancamento, ove gli sarebbe

moglie per foi-za, e il signor Beltrame rimarrebbe appagato da Pan-

talone, non essendo egli quello che manca di parola : e questo

pazzo (mi sia perdonato il dirglielo) hora fugge ; e il Cielo sa che

accidenti ponno succédera in questo mezzo. O Fortuna, dammi
pazienza, e conserva il ccrvelio a me, poichè 1' hai levato a

qucir altro.

CAPITANU.

î\Ii dispiace del poc' ingeguo di questo giovine ; ma se mi diviene
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cognato, io vorrô conversar sovente seco, per farlo valoroso e più

avvediito.

SCAPPIWO.

Eh Signore, se la sua tlisgrazia non è stanca, o clie la natura non

gli dia un altro cervello, nr V. S. ne tutt* il mondo lo farà

astuto. Qiiest'è corne H scogli del mare, che stanno sempre nell' ac-

qua, e mai imparano a nuotare : quello che non ha fatto meco,

che sono (e fia detto sonz' ambizione) la schiiima délia mariolaria,

non lo farà manco con niun' altra persona.

SCENA UNDECIMA.

BELTRAME, PANTALONE, CINTIO, SCAPPINO, CAPITANO,

CELIA, LAUDOMIA, e MEZZETTINO.

BELTRAME.

Voi havete veduto come s'è turhato nel vedervi.

PANTVLONE.

Io ho veduto che va come un pazzo isfuggendo chi lo conosce,

e m' ha posto in sospetto cli'ei non habbia fatto qualche rumore.

O, quante persone ! Servidore, Signor capitano.

CVPITANO.

Bacio la mano, il signor Pantalone. Sapete dove si trova il signor

Fulvio vostro figliuolo ?

PAXTALOÎTE.

L' habbiamo incontrato hor hora, io non so se mi debba dire

colerico o intimorito,

SCAPPISO.

Signor Pantalone, se voi non rimediate al maie dl vostro figliuo-

lo, voi lo perderete o per fuga, o per scemamento di cervello, o per

disperazione.

P VXTALOÎTE.

Che cosa lia egli, cli' apponto va come pazzo per la città ?

se VPPINO

.

Io ve lo dirô : egli si ritrova innamorato di questa signora già

scbiava, et hora cognata del signor cajîitano ; et habbiamo troAato

mille iuvenzioni per baver danari da rlscuoterla , o modo di

levarla a Mezzettino senza soldl.

niEZZKTTINO.

Io vi ririgrazio.

SCAPPIIfO.

Intendendo perô che V. S. 1' havesse poi pagata : e niuna
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cosa è riuscita. Hora il signor capitano ha riscossa la glovane con

pensiero di pigliarla per moglie; poi cii'è arrivata un'allra sorclla

già moglie in promissione ' dal sudetto signor capitano; ond' egli

percio cède la prima a vostro figliuolo, e si piglia quest'altra di

nuovo ritrovata, e prima a lui destinata : hora altro non resta se

non che V, S. dia il placet di questo parentado ; se non, voi per-

derete Fulvio, o, se F haverete, 1' haverete pazzo. Che il parentado

sia lecito, ve ne farà fede il signor capitano ; e poi il signor Ful-

vio non ha gusto di pigliar la signora Lavinia : a tal che darete

gusto a questa giovane, stabilirete il cervello a vostro figliuolo, e

tarete eh' io m' acquieterô, e potrei forsi diventar galant' huomo.
P\5rALO>'E.

Non sarebbe poco,

CELIA.

Caro Signore, non ml sdegnate per nuora, ch' io vi prometlo

d' esservi e serva e schiava, non che nuora. >^

PANTVLOSE.

10 vi ringrazio, bella figliuola.

CAPIT.UJO.

11 padre ha solo due fîgliuole, la dote è compétente, e sono

figliuole d' heredità : V. S. Io puô fare ; e tanto più per haver me
per parente, che 1' ombra mia solo vale per mille dote.

PAÎfTALOÎiE.

Corne, Signore ! mi fate troppo honore. La glovane è di garbo,

mi piace, e gli do l'assenso mio : in questo mentre il signor Bel-

trame potrà fare il suo parentado, che poi faremo le nozze di com-

pagnia, e V. S. starà ad honorar le nozze.

CAPITANO.

Volontieri ; et io scriverô al signor Gusberto come è successo il

caso, e daro nova a tutti i potentati nel mondo délie mie nozze.

BELTKA3IE.

Lavinia !

I. Dans notre impression iinpromissione en un seul mot, comme une sorte

d'adverbe; mais il y a plus haut (au commencement de la scène précédente,

p. 369) : Quest' è mia moglie in parola.
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SCENA DUODECIMA.

LAVINL\, BFXTRAME, CINTIO, CAPITANO, CELIA, LAU-

DOMIA, SCAPPINO, MEZZETTINO, e PANTALO^E.

LAVISI.V.

Signore.

Br.LTR.\3rE.

Eccoti vennta quell' liora tanto da te desiderata , eccoti il tuo

signore Cintio. Lévati il guanto : il Cielo vi prosperi, e vi dia

iigliuoli masclii!

CrNTIO.

Et a Vostra Signoria longa e tranquilla vita !

lAVIXIA.

Sia lodato il Cielo !

SCENA DECIMATERZA.

FULVIO, SPACCA, e tutti gl' altri.

FULVIO.

Eh fratello, il mio caso è troppo disperato; e se pur v'è raggio

di speranza, con la nube délia mia inavvertenza lo coprirô : in

somma io son troppo sfortunato.

SCAPPIXO.

Lasciatevi reggere, per grazia, e non parlate senz' ordiue di Scap-

pino, e cosî non fallirete.

FLLVIO.

Ohimè, che sono quà tutti ! Hor mi convien o taccre o partire.

PAXTALONE.
Passa quà, tu.

FULVIO.

Sîgnor padre, con licenza di ^ ostra Signoria son aspettato da

un mio amico.

CEI.IA.

Fermatevi, signor Fulvio.

FILVIO.

S'io mi fermo, rovino qualche cosa a Scappino. — Serviclor,

padrona.

SCAPPIKO.

Fermatevi, in buon' hora.
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FULVIO.

Scappino, guarcla ben quel che mi fai fare. • '
'

sc.vppixo.

O, cosi va detto '
: bisognava guardarvi prima, e non bora.

FULVIO.

Pcrcliè non è più a tempore- : oimî', ia cosa è disperata ! io me
io mcrito.

PANTvrOE.
\ uoi fermarti, bcstia, si o no?

FULVIO.
Scaj)pino?

scAPriso.

Egli jjarla con voi; guardate vostro padre : clie bavete ? siete

pazzo ?

FULVIO.

Hoimè, Scappino, son confaso.

SCVPPINO.

State in ccrvello.

PVSTALOXE.

Passa qiià . E vero cbe tu sia innamorato di questa giovlne ?

FULVIO.

Signor no.

PAXTALOXE.

Cbe?
FULVIO.

Signor no, dico.

PAKTALOKE.

Ma a cbe proposito mi niegbi quello cbe tutti mi affermano?

SCAPPIXO.

Fer mostrare il suo bell'ingegno. Percbè dite di no?
FULVIO.

Non m' bai tu detto cb' io stia in cervello?

SCAPPIXO.

E bene ?

FULVIO.

(c Sta in cervello » vuol dire : « Guardate cbe non confessi. »

SCAPPINO

.

o bell' intelletto ! Vuol dire cbe respondiate a proposito, ch"a-

desso è il tempo.

li C'est-à-dire cosl si deve dire, questo è hen detto, « voilà qui est parler

tout au mieux (mais il fallait vous aviser plus tôt de vous mettre sur vos

gardes^ »

2. On lit ainsi a tempore dans notre texte; peut-être faudrait-il simplement

imprimer a tempoj comme au milieu du Prologue.
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PANTAI.ONE.

Clie consegli sono quesli ? Vuoi tu ch' io ti dii questa giovane

per moglie?

PULVIO.

Scappino?

PAKTALONK.

E che vi vuol II consenso di Scappino ?

CINTIO.

Il meschino terne di non errare : di grazia, iscusatelo.

SCAPPINO.

Dite di si, in buon'liora.

PULVIO.

Guarda bene che non mi facci fare qualche balordaria ?

SCAPPINO.

Si, SI dico.

FULVIO.

Signor SI.

Toccali la mano.

Ah, ah.

Si!

Ecco, io gliela tocco.

E non fa te

FULVIO.

Ohimè, c' ho fatto errore, o meschino !

PANTALONE.

Che cosa liai, balordo ?

FULVIO.

Scappino mi dice : « ?^on fate. »

SCAPPINO.

Se mi rompete....

FULVIO.

L' invenzione, lié ?

SCAPPINO.

No, in buon'hora! Dico che mi rompete la parola a mezzo; dissi

«Non fate», e voleva seguir : a tante bagatelle ; fînitela ! » ma l' im-

pazienza vostra e la tema vuole tribular anche nelle allegrezze.

FULVIO.

Gli tocchero dimque la maiio, neh Signor padre ?

SCAPPINO.
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Pa>taloxe.

Si, si ! se la vuoi perô.

FULVIO.

Signora, siete mia moglie.

CELIA.

E Vostra SIgnoria mio marito, grazia del Cielo e 1' aiuto de! si-

gner capltano.

FLLVIO.

Ali, ah? habblamo pur fatto tanto, clie In ultimo l' liabblamo

vin ta.

SCAPPINO.

Dl grazia, ponetevl in donzlna '
! Se 11 macarone non vi cadevain

hocca, per vol vl sareste morto dl famé. Signor Pantalone, se il

padre è obllgato per il iigliuolo, V. S. è obligato a farml raccom-

modare il cervello, clie vostro fîgliuolo me 1' ha tolto da segno.

CIMTIO.

M' allegro, signor Fuhlo, delle vostre contentezze. Son mari-

tato anch' io : ecco la mia moglie.

FULVIO.

RingrazloV. S., et ho giisto anch' io del loro contento, e vi giuro

che sono quasi ebro dl contentezza, e ml pare un sogno.

PASTALOSE.

O sogno o favola, la cosa è conclusa : si sodisfarà misser 3Iezzet-

tino, e si daranno le nuùve a' parentl et a gl' amici.

MEZZF.TTISO

.

Vostra SIgnoria parla bene.

CAPITASO.

Presto, figliuoll : chi mi vuol far un servlgio?

SPACCA.

Io, Signore, per scontar il disgusto che v' ho dalo col volervl

far ir carcerato.

CAP1T.\>'0

.

Ah furfante, mi pareva bene dl conoscertl per quello che voleva

portar via ancora gli trecento ducati, ma non ml asslcurava. Orsù,

tl perdono.

SCAPPIXO.

Io Io faccA^a mutar spesso e dl ferralolo e dl cappello, e perô era

difficile il conoscerlo : ma che tutle le cose giravano per far harer

questa glovane al signor Fiihio, cose in vero degne dl scusa e di

compasslone. Ma che commanda Vostra SIgnoria?

I. Domina est une forme usitée dans divers dialectes \^^>\xv dozzina, « dou-

zaine D ou « pension, associations, et le sens est : « De grâce, mettez-Tous des

nôtres, de la partie; je vous conseille de vous faire de fête! »
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C.VPITAKO.

Andate a comprarml una risma cli carta, ch' io possa scrivere a

tutt' il mondo, e dire a tulti i corricri che iilimo parla senza cli' io

gli dia il mio dispaccio.

SCAPPINO.

Avvisaremo i corrieri. — Et avvisaremo aiicora qucsti Signori '

che non v' è altro che fare, se non andar a cena.

I . Les spectateurs.
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NOTICE.

Le Dépit amoureux se compose de deux pièces soude'es en-

semble, mais que l'on peut séparer. L'une, la plus considé-

rable par le nombre des scènes, est une imitation d'un imbroglio

italien, et c'est la partie la plus faible. L'autre, plus courte,

n'appartient qu'à Molière; et Molière y est déjà tout entier.

C'est la seule que représente depuis bien longtemps le Théâtre

français. Elle se compose de ces scènes de brouille et de rac-

commodement dont Molière a depuis reproduit l'idée dans

plusieurs de ses comédies; mais jamais il n'a déployé une sensi-

bilité plus vraie, une plus franche et plus naïve gaieté. Ces

scènes ainsi détachées forment une petite pièce, assez complète

dans son cadre restreint. Le triage remonte au dix-huitième

siècle. Sans examiner ici la légitimité de cette opération, tou-

jours bien délicate quand elle s'applique aux œuvres d'un

grand maître , bornons-nous à remarquer que ces scènes ne

sont pas seulement tout ce qu'on représente , mais qu'elles

sont aussi à peu près ce que tout le monde lit du Dépit amou-

reux, et que Molière lui-même semble presque avoir autorisé

cette séparation, en donnant à sa comédie un titre qui ne con-

vient nullement au fond de la pièce et ne s'applique qu'à ces

scènes de dépit amoureux
,
absentes de la pièce italienne, et

simple accessoire dans la pièce française.

L'original italien a pour auteur yicolù Secchi et pour titre

l'Intéresse, « la Cupidité'. » Il pourrait aussi bien s'appeler

I. VlSTERESSE, comedia del s'ignor "S'icoXb Secclii. IVuottamente

posta in luce. Con priuilegio. In F'enetia, oppressa Fraiicesco Ziletti.

M D Lxxxi. — Voyez, sur Nicole Secchi, V Histoire littéraire d'Italie

de Ginguenë, tome VI (i8i3), p. agg et 3oo.
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le Remords et VArgent. Pandolfo
,

pendant une grossesse

de sa femme, a parié avec son compère Ricclardo qu'elle ac-

coucherait d'un enfant mâle : l'enjeu est de deux mille écus.

L'enfant se trouve être une lille. Mais pour s'approprier cet

argent, Pandolfo la fait passer pour un garçon et élever

sous des habits d'homme. Molière a fait un premier change-

ment à la fable de Secchi, en supposant non point un pari,

mais un héritage promis par un oncle , au cas où l'enfant à

naître serait un garçon; et il a compliqué encore cette donnée,

déjà assez singulière, en ajoutant à ce travestissement de la

jeune fille une substitution d'enfant. D'ailleurs les remords du
vieillard, que poursuit la pensée de cet argent mal acquis, sa

crainte que sa friponnerie ne soit découverte, enfin toutes les

complications qu'amène la situation scabreuse de la jeune fille,

tout cela se ti'ouve dans la pièce italienne. Molière a supprimé

heui'eusement les grossièretés les plus intolérables de l'origi-

nal; il a rendu acceptable, autant du moins qu'il était possible,

cette donnée aussi invraisemblable que choquante d'une jeune

iille condamnée à passer pour un garçon, même aux yeux de

celui qui l'a épousée et qui se croit le mari d'une autre. Nous

donnerons une très-faible idée des libertés que se permet l'au-

teur italien, en disant que, dans l'Intéresse, la jeune fille est,

non point mariée depuis deux jours comme dans la pièce fran-

çaise, mais grosse de six mois ; encore est-ce une des indé-

cences les plus supportables de la pièce originale : il y en a

d'autres, dans le rôle même de l'héroïne, qui défient toute

citation

.

Cailhava, qui ne connaissait j)oint, à ce qu'il paraît, la co-

médie de Secchi, prétend que Molière a dû emprunter l'idée

de sa pièce à un canevas italien, non imprimé, intitulé la Cre-

duta mnschio ,
« la Fille crue garçon. » A en juger d'après

l'analyse qu'il en donne *, il semble que ce canevas n'est autre

chose qu'un résumé de la pièce de Secchi , dont il reproduit

exactement la donnée : il n'est nullement nécessaire de sup-

jioser deux imitations, là où la seconde n'ajouterait rien à la

première, et quand celle-ci est à première vue incontestable.

Au reste, ce travestissement d'une jeune fille en garçon était

I. Dans SCS Études sur Molière, p. 28 et 29.
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tout à fait dans le goût italien; c'est aussi le fond d'une autre

pièce de Secchi, gl' Inganni, ce les Tromperies , » traduite par

Larivey* ; et non-seulement en Italie, mais partout, en Espa-

gne, en Angleterre, en France, c'était une ide'e dont le théâ-

tre comme le roman s'était emparé. Elle se trouve dans une

pièce de Bois-Robert, la Belle im>isihle ou la Constance éprou-

vée, imitée elle-même d'une comédie de son frère d'Ouville,

laquelle reposait sur une donnée analogue [Aimer sans savoir

qui -) . Dans la tragi-comédie de Bois-Robert l'héroïne paraît

déguisée en homme ^; et, comme dans la pièce de MoHère,

différente en ce point de l'original italien, ce travestissement a

[^our but de lui assurer l'héritage d'un oncle qui entendait

1. GU ISG.IXM, comedia del S'ignor X. S. Recitata in Milano fanno

i547 dinanzi alla Maestà del Re Filippo'^. In Fiorenza^ oppressa gli lie

redidi Bernardo Giitnti. .mdlxii. Cette comédie a été mise en fran-

çais par Larivey, sous ce nom : les Tromperies (Troyes, M.DC.xi);

c'est une traduction littérale de l'original italien, qui a été réim-

primée dans le tome VII de VAncien théâtre français, publié par

.M. Viollet le Duc : Paris, Jannet, i855. Larivey s'est borné à quel-

ques reti-anchements. La pièce n'a aucun autre rapport avec celle

de Molière que ce travestissement d'une jeune fille en homme.
2. On peut voir l'analyse développée de cette comédie de d'Ou-

ville, Aimer sans savair çui (i645), dans VUistaire du Tliéâtre français

des frères Parfaict, tome VI, p. 41 1 ; et celle de la pièce de Bois-

Piobert, la Belle invisible, au tome VIII, p. 161. Cette dernière co-

médie a été en partie reproduite par M. V. Fournel dans le tome I^'"

de ses Contemporains de Molière, p. GS-f^o.

3. Nous trouvons aussi de ces travestissements dans Rotrou, et

surtout chez Quinault, notamment dans sa première pièce, les Ri-

vales, i653.

" L'exemplaire que nous avons pu voir de l'édition de i562, ayant perdu
son premier feuillet^ nous donnons cette première partie du titre d'après une
réimpression ou nouveau tirage de iSgS, sorti des ateliers de Filippo Giunti

,

et qui reproduit page pour page l'édition de i562. Cette date du moins an-
cien exemplaire (M D XCV) se trouve à la dernière page, au Registre qui
donne le compte des feuilles ; sur le titre même on lit M D CXV; mais l'espa-

cement irrégulier des lettres (le C, au lien d'être rapproclié du D des cen-
tames, étant réuni au groupe des unités) permet de croire qu'il y a eu à
l'impression quelque dérangement qui a fait passer le X après le C, et qu'il

Ciut lire, non 161 5, mais, comme au Registre, 1595. — C'est également au re-

gistie des feuilles que l'exemplaire de i562 porte l'indication du lieu d'im-
pression, de l'imprimeur, et la date.
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léguer sa fortune à un enfant mâle. La pièce de Bois-Robert

ayant été imprimée en juin i656', c'est-à-dire quelques mois

avant la représentation du Dépit amoureux , on peut croire,

si l'on veut, que c'est à cette comédie que Molière doit l'idée

d'un des rares changements apportés par lui à la fable de

Nicolô Secchi.

Nous avons hâte d'arriver à la partie de la pièce où Molière,

se dégageant de l'imitation de Secchi, substitue à la comédie

traditionnelle d'intrigue la peinture vraie et hardie des pas-

sions. Ce n'est pas qu'on n'ait voulu encore trouver ici des

imitations, tantôt d'un canevas italien,^// Sdegni amorosi^ « les

Dépits amoureux » (c'est Louis Riccoboni et Cailhava qui le

disent*), tantôt d'une pièce de Lope de Vega, le Chien du

jardinier^ . Mais qui ne voit que le fond de ces deux scènes

admirables de notre poète n'est, comme Voltaire le remarque,

qu'un lieu commun ? Comme tel, il appartient à tout le monde,

jusqu'à ce que le génie s'en empare et se l'approprie. L'idée

première, cet amoureux dépit suivi si promptement d'une

réconciliation (et c'est tout ce que Cailhava nous cite du cane-

I. L'Achevé d'Imprimer est du i^r juin.

a. Le premier dans ses Observations sur la comédie et sur le génie

de. Molière^ 1736, p. 146 ; l'autre dans son traité de PArt de la co-

médie, nouvelle édition, 1786, tome II, p. 24-28 et p. 35. — Il

y a une pièce de Bracciolini, PAmoroso sdegno ; mais c'est une pièce

régulière, en vers, et non un canevas. Nous citons plus loin au vers

i336 un passage qu'on peut croire imité par Molière, quoique

cette imitation nous semble fort douteuse.

3. Voyez la scène m de la 11'^'^ journée (dans le tome I"^"" du
Théâtre clioisi de Lope de f'^ega, traduit par M. Damas Hinard, 184a)-

Mais la partie de cette scène (p. 114-119) où Marcelle et Théodore
se réconcilient, grâce à l'entremise du valet Tristan, rappellerait

jilutôt la dernière scène de l'acte II du Tartuffe, où Dorine ramène
l'un à l'autre Marianne et Valère. D'ailleurs , dans la jolie pièce es-

pagnole, l'intérêt n'est plus guère pour ce couple d'amants, l'un des

deux ayant déjà suffisamment montré combien peu il aimait, et

l'autre combien vite il se consolerait de la trahison de l'infidèle. Chez
Marcelle seule le dépit et le retour sont sincères. Théodore doit

presque être soupçonné de se jouer d'elle, de vouloir la faire servir

aux calculs d'une autre passion plus forte ; tout au plus peut-on

croire qu'il cède à un bien court caprice.
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vas italien, tout ce que l'on ti'ouve dans la pièce espagnole),

est plusieurs fois exprimée dans Térence :

Arnantium irse^ amorls Integratio,

dit-il dans XAndrienne'^ , « dépits d'amants, renouvellement

d'amour. » Elle se trouve plus développée dans l'ode char-

mante d'Horace, Donec grains eram tibi ; et il est à croire

que Molière avait présent à l'esprit ce ravissant dialogue,

dont il devait plus tard insérer une traduction littérale

,

sous ce titre de Dépit amoureux, dans le divertissement qui

termine le second acte des Amants magnifiques'^ . Mais il est

assez puéril de se mettre en peine de découvrir qui le pre-

mier a imaginé cette situation : autant vaudrait chercher qui

a inventé l'amour ; car cette scène est son immortelle his-

toire '.

Le Dépit amoureux fut joué pour la première fois à Bé- /

ziers, vers la fin de i656, lors de la réunion des états de Lan- !

guedoc dans cette ville*. M. Bazin a signalé dans cette comédie

1. Acte III, scène vi, vers 23. Plaute avait déjà fait dire à peu
près la même chose à Jupiter dans son amphitryon, acte III,

scène ir, vers 59-62.

2. Après la première entrée de ballet.

3. Deux ans avant l'apparition du Dépit amoureux^ la Fontaine

disait aussi en parlant de ces brouilles entre amants :

On n'en rencontre point qui tiennent leur courage;

Tous ces fréquents dépits font peu pour ce regard ;

Riotes entre amants sont jeux pour la plupart;

Vous les trouverez tous bâtis sur ce modèle :

Un mot les met aux champs, demi-mot les rappelle.

[L'Eunuque, acte V, scène 11, i654-)

4. L'importante découverte que M. de la Pijardière, archiviste

du département de l'Hérault, vient de faire d'un reçu de six mille

livres, signé Molitre (24 février i656), établit enfin bien nettement

sa situation à cette date et la faveur dont il jouissait alors auprès du

prince de Conty : voyez le Rapport sur la découverte d'un autographe

de MoUcre, 3Iontpellier, 1873, p. 10 et p. 12-19. — Nous avons cité,

p. 85, une note extraite du Registre de la Grange qui nous apprend

que le Dépit amoureux a été représenté à Béziers en i656, a M. le

comte de Bioules, lieutenant du Roi, présidant aux états. «Nous avons

consulté sur ce point M. Cornet-Peyrusse, qui s'occupe en ce mo-

MOLIÈRK. I a 5
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une sorte d'à-propos dans le refus que fait Eraste d'accepter

les services d'un spadassin, et une allusion aux re'cents efforts

que le prince de Conty, alors protecteur de Molière, avait tentés

pour prévenir ces actes de violence : moins de deux ans

avant cette époque il avait obligé, « non sans peine, la noblesse

de Languedoc à souscrire la promesse d'observer les édits du
Roi contre les duels. Cette disposition pacifique contrariait

singulièrement (comme le remarque Loret, lettre du 6" février

i655) les gentilshommes à maigre pitance qui se faisaient un
revenu de leur assistance dans les rencontres meurtrières,

et la scène m de l'acte V pourrait bien regarder ces spadas-

sins récalcitrants*. »

ment d'im travail sur les états du Languedoc. Le comte de Bioules,

ou plutôt de Bleuie, ou^Tit en effet les états à Bézlers comme com-
missaire du Roi^ le 17 novembre i656. Mais il y a dans la note de
la Grange une expression qui peut paraître inexacte : le commis-
saire du Roi tenait les états, c'est-à-dire qu'il les convoquait, en

faisait l'ouverture, et y représentait le Roi ; 11 les surveillait et diri-

geait, mais en dehors de l'Assemblée, dont il ne présidait pas les

séances. Le président, à cette date, fut l'évêque de Viviers. Ce-

pendant pour la Grange, le commissaire lieutenant du Roi, celui

qui faisait le discours d'ouverture, qui de plus assista peut-être à

la première représentation du Dépit, devait être le personnage im-

portant; et les termes mêmes dont il s'est servi pour désigner le

comte étalent consacrés dans la langue officielle : « Les commis-

saires qui président pour le Roi aux états (de Languedoc], » est-Il

dit dans le HJémoire de 1698 imprimé par Depplng". La note de

la Grange garde donc toute sa valeur.

I. Bazin, Notes historiques sur la vie de Molière^ 1^ édition in-12,

p. 48. — Voici les vers assez curieux de la Muse historique :

Monsieur le prince de Conty

Ayant à ceux de noble estoc

Dans les états du Languedoc

Exposé les ordres légistes

Du Roi contre les duellistes :

Des braves pour le moins trois cents,

Tous gens de cœur et de bon sens,

Et montrant beaucoup d'allégresse

,

En présence de Son Altesse

Souscrivirent facilement

" Correspondance administrative sous..., Louis XIF, tome I, p. 6.
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Il résulte du témoignage d'un des ennemis acharnés de IMo-

lière, de Villiers
, que le Dépit amoureux réussit en province

dans sa nouveauté, comme il devait plus tard réussir à Paris.

Il ne manque pas d'affirmer , selon l'usage
,
que la seconde

pièce de Molière valait beaucoup moins que la première

[l'Étourdi] . Voici le passage : ce Ensuite il fit le Dépit amoureux

qui valoit beaucoup moins que la première , mais qui réussit

toutefois, à cause d'une scène qui plut à tout le monde, et qui

A ce juste commandement.

Un seul, soit baron ou soit comte

(Ha ! pour lui j'en rougis de honte),

Dont j'ignore pourtant le nom
Et ne sai quel est son renom,

Dans cette grande conjoncture

A refusé sa signature.

Outre ce comte ou bien baron ^
Qui s'est montré si fanfaron.

Aucuns nobilis assez minces

Qui croupissent dans les provinces

Et que l'on voit suer d'alian

Quand on parle d'arrière-ban.

D'eux-mêmes étant idolâtres.

Font encor les opiniâtres
;

Et voici leur franche raison.

Cliacun sait bien qu'en sa maison,

Ovi peu volontiers il séjourne,

La broche assez rarement tourne;

Et quand par parole ou cartel

Ces beaux Messieurs font un appel.

Ils trouvent la cuisine prête

En attendant qu'on les arrête.

Ce qu'on fait ordinairement :

Puis durant l'accommodement,

Toujours fatal aux pouJets-dTndes,

Dieu sait combien on fait de brindes.

C'est (ou jamais Dieu ne m'assiste!)

Ainsi que fait maint duelliste :

On en voit souvent tel aux champs,

Vêtu d'habits assez méchants,

Ne montrer rien de gentilhomme,

N'avoir même rien d'honnête homme;
Mais pourtant quand il a dit : « Moi !

Je suis noble comme le Roi »,

Il croit....

Avoir bien prouvé sa noblesse...
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fut vue comme un tableau naturellement représenté de cer-

tains dépits qui prennent souvent à ceux qui s'aiment le mieux ;

et après avoir fait jouer ces deux pièces à la campagne, il

voulut les faire voir à Paris, où il emmena sa troupe. Comme
il avoit de l'esprit, et qu'il savoit ce qu'il falloit faire pour

réussir, il n'ouvrit son théâtre qu'après avoir fait plusieurs

visites et brigué quantité d'approbateurs. Il fut trouvé inca-

pable de jouer aucunes pièces sérieuses ; mais l'estime que

l'on commençoit à avoir pour lui fut cause que l'on le souffrit.

Après avoir quelque temps joué de vieilles pièces, et s'être en

quelque façon établi à Paris, il joua son Etourdi et son Dépit

amoureux
^
qui réussirent autant par la préoccupation que l'on

commençoit à avoir pour lui, que parles applaudissements qu'il

reçut de ceux qu'il avoit priés de les venir voir*. » Il oublie

seulement de nous dire les motifs de cette préoccupation ou

prévention en faveur d'un auteur jusqu'alors inconnu à Paris.

Le Boulanger de Chalussay, autre ennemi de Molière, con-

vient également du succès de la pièce sur la scène parisienne ;

à la suite des vers que nous avons cités dans la Notice sur

tÉtourdi (p. 88), il ajoute :

Mon Dépit amoureux suivit ce frère aîné,

Et ce charmant cadet fut aussi fortuné.

Car quand du Gros-René^ l'on aperçut la taille.

Quand on vit sa dondon rompre avec lui la paille.

Quand on m'eut vu sonner mes grelots de mulets ^,

Mon bègue dédaigneux* déchirer ses poulets.

Et remener chez soi la belle désolée,

Ce ne fut que Alil ah! dans toute l'assemblée
;

1 . Nouvelles nouvelles,diWisées en trois parties, par Monsieur de******,

Paris, Pierre Bienfaict, i663, 3^ partie, p. 22 1. Ce livre a été le

pUis souvent attribué à de Visé, le fondateur du Mercure galant;

mais M. Victor Fournel, sans contester que de Visé ait pu y avoir

quelque part, l'a définitivement rendu à de Villiers : voyez dans les

Contemporains de Molière, tome I, p. 297 et suivantes, la Notice sur

de Villiers, particulièrement les pages 299 et 3oo, et la note i de

cette dernière page.

2. Uu Parc, qui était fort gros : voyez le vers i4 du I<="" acte.

3. Molière jouait le rôle d'Albert : voyez l'acte II, fin de la scène

dernière.

4. Béjart aine.
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Et de tous les côtés cliacun cria tout haut :

« C'est là faire et jouer des pièces comme il faut. »

{Élomire lijrpocondre, acte IV, scène 11 du Divorce comique,

comédie en comédie.)

C'est au mois de décembre i658 que le Dépit amoureux fut

représenté sur le théâtre du Petit-Bourbon. « Il eut un grand

succès et produisit de part pour chaque acteur autant que

l'Étourdi. » [Registre de la Grange.) Rien n'empêche de

croire que c'est à une représentation du Dépit que les vers

suivants de la Muse historifjue de Loret font allusion , à la

date du i5 févi-ier 1659 :

De notre Roi le frère unique

Alla voir un sujet comique

En riiôtel du Petit-Bourbon,

Mercredi; que l'on trouva bon,

Que ses comédiens jouèrent,

Et que les spectateurs louèrent.

Ce prince y fut accompagné

De maint courtisan bien peigné.

De dames charmantes et sages,

Et de plusieurs mignons visages.

Le premier acteur de ce lieu

,

L'honorant comme un demi-Dieu ,

Lui fit une harangue expresse

Pour lui témoigner l'allégresse

Qu'ils recevoient du rare honneur

De jouer devant tel seigneur.

Nous sommes tellement disposés à. ciboire que Molière, après

un double et éclatant début, a dû fixer sur lui l'attention uni-

verselle, que nous ne pouvons voir sans surprise Loret, si soi-

gneux d'ordinaire de nommer les auteurs et aussi les acteurs

célèbres, paraître ignorer, cette fois, et sans témoigner d'ail-

leurs la moindre malveillance, le nom du premier acteur de

ce lieu, orateur ordinaire de la troupe. Et en effet, un succès

comme celui de l'Étourdi et du Dépit, succès pour le poète et

pour le comédien, attestés par ses ennemis mêmes, aurait suffi,

à une date plus récente, pour que le nom du poète et du co-

médien fût proclamé par tous ceux qui, comme Loret, s'inté-

ressaient aux œuvres du théâtre. La renommée était alors plus

difficile à conquérir. Ce silence de Loret, cette indifférence à
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l'égard du nom du poète, est d'ailleurs une preuve que le

succès de la pièce ne tenait pas en partie « à la préoccupation

que l'on commençoit à avoir pour Molière, » comme le pré-

tend de Villiers. Loret, quoique à l'affût de tous les événements

du théâtre, ne commence à nommer Molière et à lui faire

honneur de ses pièces qu'à partir des Précieuses

.

On ne peut pas dire pourtant que la cour, aussi hien que la

ville, n'ait pas senti le mérite du Dépit amoureux. Xous voyons,

cette même année iGSg, la pièce jouée le iG avril « au château

de Chilly, à quatre lieues de Paris, chez Monsieur le Grand-
]Maître *

,
qui donnoit un régal au Roi^. j) En 1660, nous la voyons

jouée encore devant le Roi, à Vincenncs le 3i juillet, et au Lou-
vre le 16 octobre. A la ville, le chiffre des représentations du
Dépit

^
pendant les huit premières années, dépasse un peu celui

de l'Etourdi. Il est ensuite abandonné pendant cinq ans, pour

reparaître assez souvent au théâtre jusqu'à l'établissement défi-

nitif de la Comédie en 1680. Son succès languit un peu pendant

les trente-cinq dernières années du règne de Louis XIV, et

sous Louis XV, en trente ans, de lyBo à 17G1, nous ne ti^ou-

vons que dix représentations du Dépit ^
. jMais les recettes sont

toujours assez faibles. On le joue assez régulièrement depuis cette

date jusqu'à la Révolution. Mais le jouait-on alors en cinq actes?

Oui, le plus souvent au moins. On en a la preuve dans la com-

position du spectacle; car il est joint d'ordinaire à de petites

pièces en un acte, qui n'auraient pas suffi pour remplir la durée

ordinaire de la représentation, si le Dépit avait été réduit en un

ou deux actes. Le Mercure d'ailleurs constate le fait pour la

reprise de 1761 : « Le samedi 16 [mai), on a remis le Dépit

amoureux qui n'avoit pas été représenté depuis l'année i']5i—
Le quatrième acte a produit un effet prodigieux, et la scène de

dépit, jouée avec une perfection inimitable par M. Grandval et

1. Le maréchal de la Meilleraye
,
grand maître de l'artillerie,

dont le fils prit, moins de deux ans après (en fé\Tier 1661), le nom
(le Mazarhi en épousant Hortense Mancini. — Chilly-Mazarin est

près de Longjumeau.

2. Registre de la Grange. La Gazette donne la date.

3. Il est vrai que, dans les Registres de la Come'die, il manque
pour cette période une année entière (de Pâques 1739 à Pâques

1740).
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Mlle Gaussin, M. Armand et Mlle Dange\'ille, a saisi tous les

spectateurs d'admiration et de plaisir'. » Néanmoins, nous trou-

vons le passage suivant dans un ouvrage de Beffara, publié en

1777 : « Il paroît par YAlmanach des spectacles de 1757 [Bef-

fara avait peut-être écrit 1734, qui est, comme nous le disons

en note, la vraie année qu il fallait donner ici) qu'on a quelque-

fois réduit à Paris, comme on le fait en plusieui^s villes de

province , cette pièce au seul acte où se trouvent les deux

scènes de dépit et de raccommodement, qui lui ont toujours

assuré son succès. On voit aussi dans les Anecdotes dramati-

ques qu'en 1756 le sieur Armand fit représenter ainsi cette

pièce en province, en y ajoutant une scène de sa composi-

tion -. 5> Cette conjecture de Beffara, appuyée sur le témoi-

1. Mercure de Fiance de juin 1761, p. 189. — Le mois suivant

(I^"" volume de juillet) , cette revue constate, plus particulièrement,

il est •ïTai, à l'occasion d'une reprise du Bourgeois gentilhomme, que,

malgré la perfection des acteurs, Molière est négligé, et que les re-

présentations sont peu suivies.

2. L'Esprit de Molière (Londres et Paris, Lacombe, 1777, a vo-

lumes in-12), tome I^', p. 57. — Voici : 1° l'article d'un Catalogue

des pièces qui se jouaient ordinairement à la Comédie-Française,

inséré dans les Spectacles de Paris ou Suite du Calendrier historique et

ciironologique des théâtres. Sixième partie : Pour Vannée i/Sy, très-

petit In-i2 (p. 64) • « Le Dépit amoureux, comédie en vin acte, en
vers, de ?iIolIère. » Mais Beffara aurait pu dire que c'est dès l'année

1754 (puis en 55, 56, 57, 58) que le Dépit amoureux est mentionné
comme une « comédie en un acte » dans le catalogue, très-succinct

et sans doute peu vérifié, du Calendrier des théâtres : en 1752 (pre-

mière année de ce petit livre) et en I753, Il a encore cinq actes, et

c'est en cinq actes qu'on le retrouve en 1759, 1760, 1761 et 1762.

On pourrait donc croire avec Beffara que pendant les années où le

Calendrier des spectacles mentionne le Dépit en un acte, il a été joué

en effet sous cette forme à la Comédie française. Néanmoins, comme
nous l'avons vu, le Mercure, autorité plus respectable que le Calen-

drier, dit positivement que le Dépit n'a pas été joué de 175 1 à 1761 :

c'est ce que confirment les Reglscrcs du théâtre. En 1751, il est joué

en effet quatre fois avec de toutes petites pièces : la Sérénade, Attendez-

moi sous Corme, etc.; ce qui exclut l'Idée d'une réduction. Puis il ne

l'est plus pendant les neuf années suivantes jusqu'à 1761, où il est

joué cinq fols, toujours avec de petites pièces.— Voici : 2° la note

des Anecdotes dramatiques à laquelle Beffara fait aussi allusion : « Le
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gnage très-peu sûr de \Almanach des spectacles, nous semble

fausse, du moins pour la Comédie française et pour les années

auxquelles elle se rapporte. C'est, à ce qu'il semble, sous

Louis XVI que Valville, acteur de la Comédie française, mit la

pièce en deux actes, telle qu'on la joue aujourd'hui*. Au moins

eut-il le bon esprit de se boj-ner à y ajouter quelques vers de

raccord, une courte scène assez insignifiante, et de n'y pas intro-

duire, comme Armand, une scène d'augmentation. La pièce ainsi

réduite comprend le premier acte entier
; puis, comme début

de l'acte suivant, les six premiers vers de la scène ni du se-

cond acte de l'original, avec addition de deux vers (sans doute

poiu" éviter de faire succéder deux rimes masculines à celles

qui terminent l'acte précédent), plus quelques légers change-

ments dans les vers suivants *; la scène iv du même acte, à

Dépit amoureux, comédie de Molière réduite en un acte, avec une

scène d'augmentation, par le sieur Armand "*, jouée en province,

1766; non imprimée. » {Anecdotes dramatiques, Paris, iJjS, tome II,

p. 35i : Beffara, même page, attribue ce recueil en trois volumes

à l'abbé de la Porte, lequel passe aussi pour avoir publié le Calen-

drier des théâtres, dont on vient de lire un extrait.)

I. Il y a de cet arrangement un texte imprimé, et portant la date

de 1782, dans les archives du Théâtre français. Un autre exem-
plaire que j'ai sous les yeux est intitulé : Le Dépit amoureux, co-

médie en deux actes, de Molière {conforme à la représentation). Paris,

Barba, rue Git-le-Cœur, n" i5. Il n'est point daté : mais une liste de

pièces nouvelles, en vente chez le même libraire, et qui se trouve

au-dessous de la liste des personnages, suffirait pour prouver que

la pièce, ainsi arrangée, a été Imprimée vers le commencement de

la Révolution. Ces mots : conforme à la représentation, indiquent qu'on

jouait déjà le Dépit sous cette forme, et c'est ce qu'atteste d'ailleurs

le passage de Cailhava cité plus loin. — Valville avait débuté avec

succès à la Comédie française le 17 juin 1776 : voyez le Mercure de

France, I" volume de juillet 177(1, p. 192.

a. \oici ce commencement d'acte (ce qui n'est pas de Molière

est imprimé en italique) :

Quoi? me traiter ainsi? Qui Peut jm jamais croire.

Lorsqu'à le rendre heuieux je mets toute ma gloire ?

C'en est fait : aujourd''hui je prétends me venger :

" Cet Armand était le fils de l'acteur qui est cité plus haut dans l'extrait

du Mercure ; il était directeur des ijîectacles de Fontaineljleau.



NOTICE. 393

la suite de laquelle viennent quelques vers partagés en deux

scènes, et dont plusieurs sont empruntés à Molière*; enfin les

Et si cette action a de quoi l'affliger,

C'est toute la douceur que mon cœur se propose.

Le dépit fait en moi cette métamorphose, etc.

I. Voici ces vers postiches (ce qui est de Molière est entre guil-

lemets) :

ScbiK II. LUCILE, MARINETTE, GROS-RENÉ.

GROS-RE>É, tenant une lettre.

Ah ! Madame, arrêtez, écout5z-moi de grâce :

Mon maître se désole, et ce n'est point grimace;

Le billet que voici va vous dire pourquoi....

LUCILE.

« Va, va, je fais état de lui comme de toi ; »

, Qu'il me laisse tranquille. Elle sort.

GROS-RliNÉ.

Et toi d(mc, ma princesse,

A son exemple aussi feras-tu la tigresse?

MARINETTE.

Allons, laisse-nous là, a beau valet de carreau : »
^

Penses-tu que l'on soit bien tenté de ta peau?

GROS-RE>É.

.Fort bien
;
pour compléter mon illu- tre ambassade.

Il ne me manque plus qu'un peu de bastonnade.

Scène ui, ÉRASTE, GROS-REISÉ.

gros-rené.

Ah ! vous voilà. Monsieur : vous venez à propos

Pour avoir la réponse.

ÉRASTE.

AllonSj vite, en deux mots :

As-tu trouvé Lucile? as-tu remis ma lettre?

Dis, quel succès heureux puis-je enfin me promettre?

GROS-RENÉ.

Là, là, tout doucement : moins de vivacité

Conviendroit un peu mieux à l'amour molesté.

Le vôtre est dans ce cas, Monsieur.

ÉRASTE.

Que vcux-tu dire?

GROS-RENÉ.

Mais que vous auriez pu vous dispenser d'écrire:

Car voilà votre lettre.

ÉRASTE.

« Encore rebuté 1 » etc. ".

'* La suite sans cbangemcnt.
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trois grandes scènes, ii, m et iv, de l'acte IV, après lesquelles

Valville fait dire à Gros-René :

Allons chez le notaire, et qu'un bon mariage,

S'il en est, soit le fruit de ce rapatriage '

.

Tout en regrettant des changements ou des mutilations, sans

lesquelles , il est vrai , bien des pièces seraient condamnées à

ne pas être jouées ou à l'être dans la solitude, il faut convenir

que Valville y avait apporté plus de discrétion que Jean-Bap-

tiste Rousseau et Marmontel avant lui, et Andrieux depuis, n'en

ont mis dans des travaux du même genre. On peut admettre

à la rigueur que, pour maintenir ou remettre une ancienne

pièce au théâtre , on retranche, s'il le faut, mais non que l'on

retouche ; et ici on s'était borné aux changements rendus in-

dispensables par ce travail de réduction. Néanmoins Cailhava,

qui se croyait tenu de manifester la susceptibilité la plus cha-

touilleuse pour tout ce qui touche l'honneur de Molière, et qui

semblait le confondre avec le sien, fit éclater une indignation

bruyante, dont on trouve l'expression dans ses Etudes sur le

grand comique : « Il y a très-longtemps, dit-iP, que le Dépit

amoureux n'a paru sur la scène françoise ; car je craindrois

d'offenser MoUère , en accordant ce titre à Vextrait informe

qu'on nous donne de cette pièce. » Puis après avoir apostro-

phé avec véhémence les jeunes premiers qui ne jouent pas la

pièce à son goût, et qui y ont mis « la manière à la place de

la nature » (il est plus que probalile que sa colère contre ces

« malheureux 5) n'est autre chose que sa vieille et tenace rancune

1. D'ordinaire on termine aujourd'hui par ces vers de la scène

précédente, qui ne se lient pas trop à ce qui précède, mais qui font

un effet comique, répétés et parodiés par Gros-René et Marinette,

copiant les airs de leur maître et de leur maîtresse :

GROS-REN'É.

« Consentez-y, Madame : uue flamme si belle

« Doit, pour votre intérêt, demeurer immortelle.

« Je le demande enfin ; me l'accorderez-vous,

« Ce pardon obligeant ?

MARIXETTE.

Remeuez-moi chez nous. »

2. Eludes sur Molière^ 1802, p. 82.
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contre Molé^ il ajoute modestement (p. 34) : «Nous ne parlerons

pas des retranchements qu'on faisoit dans cette pièce, autrefois

et avant que tous les théâtres l'eussent abandonne'e -.inavénèra-

tion pour Molière m'a ordonné de la retoucher^ la de'cence

me défend d'entrer dans de plus longs détails. 3) Ce langage

onctueux signifie qu'il avait reftiit en cinq actes , ce qu'il ap-

pelle retouché, le Dépit amoureux^, le tout par « vénérations)

pour Molière. On voit que, si le texte du Dépit amoureux lui

semblait sacré, sans doute pour tout autre que pour lui, il

s'était si bien identifié avec Molière, que seul il croyait avoir

le droit d'y toucher, et de le retoucher, sans profanation. Dé-

cidément Mole n'avait pas tout à fait tort de dire que Cailhava

était plus comique que ses pièces.

S'il ne réussit pas à faire accepter au Théâtre français son

Dépit amoureux, il n'eut pas du moins la mortification d'y

voir jouer l'extrait informe qui excitait son indignation. Pendant

les \'ingt premières années de ce siècle, le Dépit amoureux

disparut complètement de la scène. Depuis qu'on s'est décidé

à le mettre et laisser au répertoire en deux actes, c'est une

des pièces de Molière que l'on a représentées le plus souvent.

Ce succès soutenu, après tant de périodes d'abandon complet.

])eut faire au moins excuser ce système de retranchements que

bien des admirateurs scrupuleux de Molière ont peine à par-

donner.

Quant aux acteurs qui ont joué dans le Dépit, lors des pre-

mières représentations à Paris, les vers de le Boulanger de

Chalussay ne laissent pas de doute sur trois d entre eux :

Molière, dans le rôle d'Albert, Béjart aîné {le bègue dédai-

gtieux), dans celui d'Eraste, et enfin du Parc, dans celui de

I. Paris, CL. Pougens, an ix (1801), in-8°. — Cailhava tenta

vainement de faire jouer cette pièce au Théâtre français. Après dix

ans de sollicitations inutiles (dit ]M. Henri Audiffret dans la Biogra~

pille universelle de Michaud, nouvelle édition), il se décida à la faire

imprimer en 1801, in-8°, avec cette épigraphe qui a lair d'une iro-

nie : Hommage à Molière'^. Elle fut enfin représentée en i8o3, au

théâtre Louvois, mais sans succès.

" II l'annonce ainsi en regard du titre de ses Études : « Le Dépit amoureux,

rétabli en cinq actes, ou Hommage à Molière. »
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Gros-René'. Pour les autres rôles, nous rappellerons ce que

nous avons dit à propos des premières représentations de

l'Étourdi (p. 93). La troupe était alors composée de dix ac-

teurs ou actrices, et d'un gagiste. Il y avait quatre actrices,

Mlles Béjart, du Parc, de Brie et Hervé ; et comme il y a

quatre rôles de femmes dans la pièce, il est évident qu'elles

se les partageaient; mais quel rôle jouait chacune d'elles?

c'est ce qu'on ne peut que conjecturer. Quant aux rôles

d'hommes, outre les trois dont nous savons la distribution, il

y en a cinq pour les trois acteurs et le gagiste qui restent,

Béjart cadet, Dufresne, de Brie, et Croisac; même incertitude

sur les attributions de chacun d'eux.

En i683 (au 18 février), nous trouvons la liste suivante

pour une représentation à Versailles, toujours sans indication

de rôles :

De la Grange, Verneuil
;

Rosimont, Mlles : Guérin,

Gue'rin, De Brie,

Dauvilliers, Guyot,
Du Croisy, La Grange.

Brécourt,

On peut supposer que la Grange et Rosimont, nommés en

I. Ce nom était devenu même son nom de théâtre". En parlant

d'une représentation à Vincennes, devant la cour, ou

.... Quelques comédiens,

Trois François*, trois Italiens "^

Sur un sujet qu'ils concertèrent

Tous six ensemble se mêlèrent,

Loret (3i mai iGSg) dit :

Gros-René, chose très-cert;iinc,

Piiya de sa grosse bedaine
;

et le 3 avril 1660, en parlant de la rentrée de du Parc dans la

troupe de Molière pour remplacer Jodelet, qui venait de mourir, il

dit encore :

.... Gros-René vient en sa pl.-.ce.

Homme trié sur le volet.

Et qui vaut trois fois Jodelet.

a n serait néanmoins possible qn'il l'eût pris avant d'appartenir à la trotipe

de Molière : son vrai nom était René Berthelot.

* a Gros-René, Jodelet, le docti-ur Gratian. »
•^ a Le seisneur Horace, Scarami uclic, le segnor Trivelin. »
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tête, jouaient Éraste et Gros-René, que Mlle Guérin (la veuve

remariée de Molière) et Mlle de Brie jouaient Lucile et Asca-

gne. Mais l'ordre même des noms sur ces listes n'est pas une

règle sûre à cet égard ; nous avons une autre liste, du 6 fé-

vrier 1692 (représentation à Versailles), où probablement la

place des noms des acteurs ne se règle pas sur l'importance

tles rôles ;

Raisin cadet. Desmares;
Dancourt, Mlles : La Grange,

Roselis, Beauval,

La Thorillière, Guérin,

Guérin, Dancourt.

La Grange,

Il est possible que la Grange, vieux et près de sa fin ' , et

tenant pourtant à jouer à la cour, ait cédé le rôle à' Eraste à

un de ses camarades, et se soit contenté d'un rôle secondaire.

Mais devons-nous croire, sans autre preuve, que Raisin cadet,

(|ui, selon les frères Parfaict (tome XIII, p. 307), jouait d'or-

dinaire « les valets brillants , » et Mlle la Grange « les ridi-

cules (même tome, p. 299), » aient joué cette fois les mêmes

rôles que la Grange et Mlle Guérin dans la représentation

précédente? Il est plus vraisemblable qu'ils jouaient l'un Gros-

René, l'autre Marinette.

Au dix-huitième siècle, nous avons vu que Grandval et

Mlle Gaussin, Armand et Mlle Dangeville, ont joué supérieu-

rement, au dire des contemporains, les principaux rôles; et

Cailhava (p. 33) vante Préville dans celui de Mascarille.

Depuis que la pièce, réduite en deux actes, est jouée habi-

tuellement, c'est-à-dire depuis 1821, on peut dire que tous

les artistes qui ont joué avec succès les rôles de valets et de

soubrettes, ont tenu à honneur de représenter les rôles bril-

lants de Gros-René et de Marinette. Mlle Rachel elle-même

s'est risquée une fois, le i*"" juillet 1844^ dans celui de Mari-

nette, si étranger à sesécudes ordinaires, mais que, toute jeune

fille, avant son entrée au Conservatoire, elle avait souvent

joué à la salle Molière. Ce ne fut pas un succès. Un bon juge,

M. Edouard Thierry, dans une notice sur elle-, suppose ingé-

1. Il mourut vingt-deuK jours après, le i^' mars 1692.

2. Biographie universelle (Michaud), dernière édition.
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nieusement (juclle ne voulut pas trop réussir : « Que devenait

l'illusion du public, si le tablier de Marinette n'eût pas paru

déplacé à la taille d'Hermione ? » Comme cette notice n'a été

écrite qu'après la mort de l'éminente tragédienne, on ne sau-

rait voir dans ce jugement une façon bienveillante et adroite

de faire passer une vérité désagréable : en tout cas , voulu

ou non, l'échec est constaté. S'il m'est permis de rappe-

ler ici mon imjjression personnelle, il me semble que, dans

cette unique représentation, Mlle Rachel déploya son intelli-

gence accoutumée, et que le rôle fut loin d'être joué avec

négligence ; mais soit fatigue (elle venait de jouer Phèdre

dans la même soirée), soit que son organe se jjliât mal aux

intonations familières de la comédie, elle y parut âpre, dure,

et très-médiocrement comique. Le mot : « Mais moi, nescio

i>os, » fut dit avec une énergie d'accent et de geste qui remua

toute la salle, mais qui faisait oublier Marinette et rappelait

beaucoup trop Roxane foudroyant Rajazet de ce vers accom-

pagné d'un geste terrible : « Rentre dans le néant... » Evi-

demment, ce n'est point là l'effet que devrait produire la Ma-
rinette de Gros-René.

Voici, à deux dates différentes, la distribution de la pièce

depuis sa réduction en deux actes :
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La première édition du Dépit amoureux a été mise en vente

en i663 ; l'Achevé d'imprimer est du 24 novembre 1662,

c'est-à-dire postérieui' de trois jours à celui de CÉtourdi. Le

privilège, ou permission d'imprimer pendant cinq ans, remonte,

comme pour l'Étourdi., au dernier jour de mai 1660; et pour

sa seconde pièce, comme pour la première, Molière a cédé et

transporté son privUége à Claude Bai'bin et Gabriel Quinet. Le

titre est :

DÉPIT

AMOVRE\^
Comédie

,

Represektée sur le

Théâtre du Palais Royal.

Del.B. P. Molière.

A PARIS,

Chez Gabriel Qvinet , au Palais , dans la

Galerie des Prisonniers, à l'Ange Gabriel.

M . DC . LXIII.

AVEC PRIVILEGE DV ROY.

11 y a bien Dépit, sans article : voyez ci-après, p. 4o3, noie i

.

Sommaire du DÉPIT AMOUREUX, par Voltaire.

Le Dépit amoureux fut joué à Paris immédiatement après PÉtourdi.

C'est encore une pièce d'intrigue, mais d'un autre genre que la

précédente. Il n'y a qu'un seul nœud dans le Dépit amoureux. Il est

vrai qu'on a trouvé le déguisement d'une fille en garçon peu vrai-

semblahle. Cette intrig le a le défaut d'un roman, sans en avoir

l'intérêt; et le cinquième acte, employé à débrouiller ce roman,
n'a paru ni vif ni comique. On a admiré dans le Dépit amoureux la

scène de la brouillerie et du raccommodement d'Éraste et de

Lucile. Le succès est toujours assuré, soit en tragique, soit en co-

mique, à ces sortes de scènes qui représentent la passion la plus

chère aux hommes dans la circonstance la plus vive. La petite ode

d'Horace : Donec gratus eram tibi , a été regardée comme le modèle
de ces scènes, qui sont enfin devenues des lieux communs.
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A MONSIEUR

MONSIEUR HOURLIER,

ÉCOY£R , SIECa DE MÉRICOURT, CONSEILLER DU ROI , LIECTEHANT

GÉNÉRAL CIVIL ET CRIMINEL AU BAILLIAGE DU PALAIS, A PARIS*.

Monsieur ,

SI cette pièce n'avoit reçu les applaudissements de toute la

France, si elle n'avoit été le charme de Paris, et si elle n'avoit été

le divertissement du plus grand monarque de la terre, je ne pren-

drois pas la liberté de vous l'offrir. Il y a longtemps que j'avois

résolu de vous présenter quelque chose qui vous marquât mes res-

pects; mais ne trouvant rien qui fût digne de vous être offert et

-

qui fût proportionné à vos mérites, j'avois toujours différé le juste

et respectueux hommage que je m'étois proposé devons rendre;

et j'eusse peut-être encore tardé longtemps à le faire, si le Dépit

amoureux, de l'auteur le plus approuvé de ce siècle , ne me fût

tombé entre les mains. J'ai cru, xMonsieur, que je ne devois pas

laisser échapper cette occasion de satisfaire aux lois que je m'étois

imposées, et que tous les gens d'esprit demandants^ tous les jours

cette pièce, pour avoir le plaisir de la lecture comme ils ont eu

celui * de la représentation , ils seroient bien aises de rencontrer

votre nom à la tête. Pour moi. Monsieur, ma joie sera tout à fait

grande de le voir passer, non-seulement dans plusieurs mains, mais

encore dans la bouche des plus charmantes personnes du monde.

C'est alors que chacun se souviendra de toutes les belles et avanta-

geuses qualités que vous possédez, que les uns loueront votre pru-

dence, les autres votre esprit, les autres votre justice, les autres la

1. Claude Hourlier fut pourvu par le Roi, à la fia de 1674» de la charge de

président de la cour des monnaies. Son testament, contenu dans le registre du

Châtelet (Y, 40), conservé aux Archives nationales, constate qu'il garda en

même temps la charge de lieutenant général au bailliage du Palais. Il avait été

d'abord lieutenant particulier au Châtelet. Il mourut en juillet 1700. Il avait

épousé Catherine Josset.

2. Les mots « qui fût digne de vous être offert et » manquent dans les

éditions de 1684 A et de 1694 B-

3. Toutes les éditions qui donnent cette Épîtr* font ainsi accorder le par-

ticipe.

4. Comme ils ont eu en celui. (1694 B.)
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douceur qui est inséparable de tout ce que tous faites, et qui est

si vivement dépeinte sur votre visage, qu'il n'est personne qui puisse

douter que vos actions en soient remplies. Jugez, 3Ionsieur, quelle

satisfaction j'aurai de savoir que l'on rendra à votre mérite ce qui

lui est dû, que l'on vous donnera des louanges que vous avez si

légitimement méritées, que l'on m'estimera d'avoir fait un si juste

choix, et si glorieux pour moi, et que l'on louera le zèle et le res-

pect avec lequel je suis,

MOKSIEUK,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur,

G. QtirxET'.

I. Cette épître dédicatoire, signée, comme celle de VÉtourdi, de l'un des

libraires à qui Molière avait cédé son droit de privilège, n'est que dans les

éditions françaises de i663, 66, 73, et dans les impressions étrangères de

1675 A, 84 A, 93 A et 94 B, qui copient ordinairement l'édition originale.

Dans les éditions de 1666, 78, la signature du libraire Quinet a été rempla-

cée, au bas de l'épître, par des astérisques.

Molière. 1 s6



LES PERSONNAGES*.

ÉRASTE, amant de Lucile.

ALBERT, père de Lucile.

GROS-RENÉ , valet d'Éraste.

VALÈRE , fils de Polydore.

LUCILE, fille d'Albert.

MARINETTE, suivante de Lucile.

POLYDORE, père de Valère.

FROSIN'E, confidente d'Ascagne.

ASCAGXE, fille sous l'habit d'homme.

MASCARILLE^ valet de Valère.

MÉTAPHRASTES pédant.

LA RAPIÈRE, bretteur.

1 . Tel est le titre de cette liste dans l'édition originale et dans

nos quatre impressions étrangères. Les autres éditions anciennes

donnent Acteurs; celle de 1734 change l'ordre de la liste, et mo-
difie les titres de quelques-uns des personnages, de la manière sui-

vante : a Albert, père de Lucile et d'Ascagne. — Polidohe, père

de Valère. — Lucile, fille d'Albert. — Ascvgis-e, fille d'Albert, dé-

guisée en homme. — Eraste, amant de Lucile. — Valè^re, fils de

Polidore. — Marinette, suivante de Lucile. — Frosine, confidente

d'Ascagne. — Métaphraste, pédant. — Gros-Rexé, valet d'Eraste.

— Mascarille, valet de Valère. — La Rapière, bretteur. » — La

même édition ajoute à la suite du nom des personnages : « La scène

est à Paris. »

2. Voyez à VAppendice de ce volume (n° II) une note sur 3Ias-

carille.

3. C'est-à-dire, en remontant au sens du mot grec, le Paraphra-

seur ou le Traducteur.



DEPIT AMOUREUX.
COMÉDIE'.

ACTE I.

SCENE PREMIERE.

ÉRASTE, GROS-RENÉ.

ERASTE.

^'eux-tu que je te die^? uue atteinte secrette
^

[Ne laisse point mon âme en une bonne assiette :

Oui
,
quoi qu'à mon amour tu puisses repartir,

Il craint d'être la dupe, à ne te point mentir;

Qu'en faveur d'un rival ta loi ne se oon'ompe, b

Ou du moins qu'avec moi toi-même on ne te trompe.

GROS-REXE.

Pour moi, me soupçonner de quelque mauvais tour,

1. Dans l'édition originale, et dans celles de 1675 A, 8+ A, gS A,

94 C : « DÉPIT AMOUREUX, comédle, représentée sur le théâtre du Palais-

Royal, de 1. B. P. Molière (par J. C. P. Molière, 1684 A; par J. B. P. de

Molière, iGgS A et 94B) ; » dans les éditions de 1666, 78, 74, 81 : « DÉriT

AMOUREUX, comédie; » dans celle de 1GS2, qui est la première à prendre

l'arlicle : « le Dépit amoureux, comédie, représentée pour la première fois

à Paris, sur le tbéâtre du Petit-Bourbon, au mois de décembre l658, par la

tri)upe de Monsieur, frère unique du Roi; » dans l'édition de 1734 : «le Dé-

pit amoureux, comédie. »

2. « Que je te dise? » Voyez le Lexique.

3. Cette orthographe, par laquelle les deux vers riment à l'œil, est celle de

toutes les anciennes éditions, comme aussi celle de Richelet et de Furetière.
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Je dirai, n'en déplaise à Monsieur votre amour,

Que c'est injustement blesser ma prud'homie

Et se connoître mal en physionomie. lo

Les gens de mon minois ne sont point accusés

D'être, grâces à Dieu, ni fourbes, ni rusés.

Cet honneur qu'on nous fait, je ne le démens guères.

Et suis homme fort rond ^ de toutes les manières-.

Pour que l'on me trompât , cela se pourroit bien : 1

5

Le doute est mieux fondé; pourtant je n'en crois rien.

Je ne vois point encore, ou je suis une bête,

Sur quoi vous avez pu prendre martel en tête.

Lucile, à mon avis, vous montre assez d'amour :

Elle vous voit, vous parle à toute heure du jour; 20

Et Valère, après tout, qui cause votre crainte.

Semble n'être à présent souffert que par contrainte.

ÉRASTE.

Souvent d'un faux espoir un amant est nourri :

Le mieux reçu toujours n'est pas le plus chéri
;

Et tout ce que d'ardeur font paroître les femmes 2 5

Parfois n'est qu'un beau voile à cou^îir d'autres flammes.

Valère enfin
,
pour être un amant rebuté

,

Montre depuis un temps trop de tranquillité;

Et ce qu'à ces faveurs , dont tu crois l'apparence,

Il témoigne de joie ou bien d'indifférence 3o

M'empoisonne à tous coups leurs plus charmants appas,

1. Je suis liomme fort rond. (1681.)

2. Allusion à la rotondité de l'acteur du Parc (voyez dans la Notice, p. 388,

les vers cites de VÉlomire lijjiocondre). Marinette, au vers G48, dit «ie lui :

JSJon gros traître. Molière n'a jamais négligé les petits traits de ce genre qui

pouvaient amuser les spectateurs : c'est ainsi que dans les Précieuses (scène xi)

il fait allusion au visage enfariné que Jodelet avait coutume de montrer sur la

scène (et non, comme le dit Aimé- Martin, à la pâleur de Brécourt: voyez les

Précieuses , à la scène citée). On voit aussi dans V Ai'arc une allusion à l'infir-

mité de Béjart : a Je ne me plais point à voir ce chien de hoitenx-là, » dit

Harpagon (acte I, scène 111). Dans le Bourgeois gentil/iomme (nclelW, scène ix),

il a fait le poitrail de sa femme : « Elle a '.es yeux petits, etc. »
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Me donne ce chagrin que tu ne comprends pas,

Tient mon bonheur en doute , et me rend difficile

Une entière croyance aux propos de Lucile.

Je voudrois, pour trouver un tel destin plus doux \ 3 5

Y voir entrer un peu de son transport jaloux;

Et sur ses déplaisirs et son impatience

Mon âme prendroit lors une pleine assurance.

Toi-même penses-tu qu'on puisse , comme il fait

,

Voir chérir un rival dun esprit satisfait? 40

Et si tu n'en crois rien, dis-moi , je t'en conjure,

Si j'ai lieu de rêver dessus cette aventure.

cnos-RENE.

Peut-être que son cœur a changé de désirs,

Connoissant qu'il poussoit dinutiles soupirs.

ÉRASTE.

Lorsque par les rebuts une âme est détachée, 45

Elle veut fuir l'objet dont elle fut touchée,

Et ne rompt point sa chaîne avec si peu d'éclat,

Qu'elle puisse rester en un paisible état.

De ce qu'on a chéri la fatale " présence

?se nous laisse jamais dedans l'indifFérence; 5o

Et si de cette vue on n'accroît son dédain,

Notre amour est bien près de nous rentrer au sein;

Enfin, crois-moi, si bien qu'on éteigne une flamme,

Un peu de jalousie occupe encore une âme,

Et l'on ne sauroit voir, sans en être piqué, 5 5

Posséder par un autre un cœur qu'on a manqué.

r.ROS-REXÉ.

Pour moi, je ne sais point tant de philosophie :

Ce que voyent^ mes yeux, franchement je m'v fie,

1. Un tel destin bien doux. (1682, 1734.) — Les vers 35 et 36 manquent
dans les impressions de 1674 et de r68i ; et un peu plus loin, le vers 44,
dans l'édition de 1697.

2. Fatal, à quoi la destinée est attachée, qui décide de notre sort.

3. F'ojrent, de deux syllabes : voyez ci-après les vers 969 et 1261.
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Et ne suis point de moi si mortel ennemi,

Que je m'aille aiïliger sans sujet ni demi'. 60

Pourquoi subtiliser et faire le capable

A chercher des raisons pour être misérable

Sur des soupçons en l'air je m'irois alarmer!

Laissons venir la fcte avant que la chômer.

Le chagrin me paroît une incommode cliose; 6 6

Je n'en prends point pour moi sans bonne et juste cause,

Et mêmes* à mes yeux cent sujets d'en avoir

S'offrent le plus souvent, que je ne veux pas voir.

Avec vous en amour je cours même fortune;

Celle que vous aurez me doit être commune : - «

La maîtresse ne peut abuser votre foi

,

A moins que la suivante en fasse autant pour moi
;

Mais j'en fuis la pensée avec un soin extrême.

Je veux croire les gens quand on me dit « Je t'aime , »

Et ne vais point chercher, pour m'estimer heureux, 75

Si Mascarille ou non s'arrache les cheveux.

Que tantôt Clarinette endure qu'à son aise

Jodelet ' par plaisir la caresse et la baise

,

1. Sans sujet ni demi-sujet, a Le petit peuple dit sans respect ni demi.

pour dire sans am-un respect. » {^Dictionnaire de Furetière, édition de 1701.)

Les continuateurs de Furetière ont peut-être emprunté leur exemple à Molière

lui-même : voyez un vers de la scène xvi de Sganarelle que cite Auger.

Scarron, également cité par Auger, avait déjà dit en 1649 (d-'ns 1'' dernière

scène de l'Héritier ridicule ou la Dame intéressée, donnée par les frères Par-

faict : voyez leur tome VII, p. 25o) :

Un jeune abbé, qui n'est ni prêtre ni demi.

S'offre de m'épouser ou d'être mon ami.

2. Voyez le Lexique.

3. A partir du texte de 1682, le nom de Jodelet (donne aussi par les

quatre impressions étrangères) a été remplacé dans les éditions françaises,

jusqu'à celle de 1734 exclusivement, p-ir le nom de Gros-René. La plupart

des éditeurs les plus récents ont imprimé Jodelet sans même indiquer la va-

riante Gros-René. — La ler<in Jodelet pourrait être une traie du court pas-

sage de Jodelet au théâtre du Petit-Bourbon. On voit, en effet, dans le Be-

i;istre de la Grange que cet acteur célèbre, qui avait donné son nom de

ihéàtre à plus d'un rôle, qui avait créé le Cliton du Meilleur et devait créer
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Et que ce beau rival en rie ainsi qu'un fou

,

A son exemple aussi j'en rirai tout mon soûl'

.

80

Et l'on verra qui rit avec meille ire grâce.

ERASTE.

Voilà de tes discours.

GROS-RENE.

Mais je la vois qui passe.

SCENE IL

MARINETTE, ÉRASTE, GROS-RENÉ ^

GROS-RENÉ.

St ^ Clarinette !

le vicomte des Précieuses^ entra dans la troupe de Molière à Pâques i(î5g, au

moment même où du Parc en sortait pour aller au Marais. Jodelet mourut à

la fin de l'année théâtrale (le vendredi saint 1660), et du Parc revint alors à

Molière. On peut supposer à la rigueur, quoique l'épithète àefort ronl ne lui

convînt pas comme à du Parc, que le rôle du valet d'Eraste était du nombre

de ceux qu'il joua pendant l'absence de ce dernier, et que son nom fut quel-

que temps substitué à celui de Gros-René. A son retour, du Parc dut naturelle-

ment reprendre le rôle sous son nom primitif. Mais sur la copie envoyée à

l'imprimeur, le nom de Jodelet avait bien pu rester une fois, sans que per-

sonne y prît garde. Si l'on n'admet pas cette explication, il faut ou considérer

la leçon Jodelet comme une faute d'impression, dont il n'est pas facile de

se rendre compte ; ou croire que le poète ajoute à Gros-René et à Masca-

rille, et pour ne parler de lui que cette unique fois, un troisième amoureux

de Marinette, ce qui n'offre pas, à lire toute cette fin du couplet, un sens

satisfaisant. Pour ne relever qu'une difficulté, les mots « ce beau rival, » qui

ne peuvent, ce semble, s'appliquer qu'à Mascarille , deviennent, si l'on adopte

la seconde supposition, grammaticalement amphibologiques. Nous croyons que

les éditeurs de 1682 n'ont jamais usé plus à propos du droit de correction qu'ils

se reconnaissaient.

1. Ce mot est écrit saou dans l'édition originale et dans les quatre impres-

sions étrangères, saou dans celles de 1666-1682, sou dans celles de 1697-

1780; 1734 porte saoul.

2. Eraste, Marisette, Gi\os-Resé. (1734.)

3. Ce signe d'appel est écrit diversement dans les éditions anciennes : St

(i663, 75 A, 84 A, 93 A, 1734); Sêt (1682); ailleurs Sset, Sst; dans les textes

de 1666, 73, 74, 81, Si pourrait liien être une faute d'impression : i pour t.
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MARINETTE.

Oh ! oh ! que fais-tu là?

GROS-RENÉ.

Ma foi,

Demande, nous étions tout à Fheure sur toi.

MARINETTE.

Vous êtes aussi là , IMonsieur ! Depuis une heure 8 5

Vous m'avez fait trotter comme un Basque, je meure* !

ÉRASTE.

Comment?

MARINETTE.

Pour VOUS chercher j'ai fait dix mille pas.

Et vous promets, ma foi

ÉRASTE.

Quoi?

MARINETTE.

Que vous nVtes pas

Au temple, au cours, chez vous, ni dans la grande place *.

GROS-RENÉ.

Il falloit en jurer ^.

ÉRASTE.

Apprends-moi donc, de grâce, 90
Qui te fait me chercher?

1. Comme un Basque, ou je meure! (1682 , 1734.)

2. SI, comme le fait au bas de la liste des acteurs, non pas Molièro, mais

l'éditeur de 1734, nous mettons la scène à Paris, nous pouvons supposer,

quoique les mots temple, cours, etc. n'aient point de majuscules dans l'édition

originale, que la grande place désigne la Place Royale (nommée simplement

la Place aux vers 198 et 199 du Menteur de Corneille^, que le cours est le

Cours Saint- Antoine
; quant au temple, ce sera soit VéglLse (voyez ci-dessus

le vers 783 de VEtourdï), soit le jardin du Temple. Le vers ainsi entendu

nous laisse dans un même quartier. Faire du cours le Cours la Reine, comme
le veut Aimé-Martin, ce serait, quoi que Marinette nous dise de sa fatigue,

par trop allonger sa course. Mais il vaut mieux voir dans ces noms d'endroits

des indications tout aussi vagues que le marché du vers 164, et convenant
également à une ville quelconque.

3. Il en falloit jurer. (1682.)
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MAUIXETTE.

Quelqu'un, en vérité,

Qui pour vous n'a pas trop mauvaise volonté,

Ma maîtresse, en un mot.

ÉRASTE.

Ah ! chère Marinctte
,

Ton discours de son cœur * est-il bien l'interprète" ?

Ne me déguise point un mystère fatal
; 9 5

Je ne t'en voudrai pas pour cela plus de mal :

Au nom des Dieux, dis-moi si ta belle maîtresse ^

N'abuse point mes vœux d'une fausse tendresse.

MARIXETTE.

Hé ! Hé ! d'où vous vient donc ce plaisant mouvement?
Elle ne fait pas voir assez son sentiment! 100

Quel garant est-ce encor que votre amour demande?
Que lui faut-il?

GROS-RENE.

A moins que Valère se pende

,

Bagatelle! son cœur ne s'assurera point.

MARINETTE.

Comment?

GROS-REXE.

n est jaloux jusques en un tel point.

MARINETTE.

De Valère? Ah! vraiment la pensée est bien belle! io5

Elle peut seulement naître en votre cervelle.

Je vous croyois du sens, et jusqu'à ce moment
J'avois de votre esprit quelque bon sentiment;

1. Les éditions de i663, 66, 78, 74, 81, et les quatre éditions étrangères,

portent ton cœur^ pour son cœur.

2. Interprette, pour rimer arec Marinetle, dans les éditions de 1666 et de

1673 (Toyez les vers i et 2) ; mais ci-après, au vers 1265, elles écrivent par

un seul / interprète, verbe, rimant avec girouette.

3. Si ta clière maîtresse. (1673, 74, 81.)
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JNIais, à ce que je vois, je m'étois fort trompée.

Ta tête de ce mal est-elle aussi frappée? i lo

GROS-REMÉ.

Moi, jaloux? Dieu m'en garde, et d'être assez badin^

Pour m'aller emmaigrir avec un tel chagrin !

Outre que de ton cœur ta foi me cautionne

,

L'opinion que j'ai de moi-même est trop bonne

Pour croire auprès de moi que quelqu'autre te plût, r 1

5

Où diantre pourrois-tu trouver qui me valût?

MARINETTE,

En effet, tu dis bien, voilà comme il faut être:

Jamais de ces soupçons qu'un jaloux fait paroître!

Tout le fruit qu'on en cueille est de se mettre mal,

Et d'avancer par là les desseins d'un rival : 120

Au mérite souvent de qui l'éclat vous blesse

Vos chagrins font ouvrir les veux d'une maîtresse;

Et j'en sais tel qui doit son destin le plus doux

Aux soins trop inquiets de son rival jaloux;

Enfin
,
quoi qu'il en soit, témoigner de l'ombrage, la'»

C'est jouer en amour un mauvais personnage

,

Et se rendre , après tout , misérable à crédit :

Cela, seigneur Eraste, en passant vous soit dit^.

1. Badin, de même origine qpie hadaudj niais, sot.

2. Tout ce couplet est imité de l'Intéresse, acte II F, scène i. o J'ai toujours

pensé qu'en amour c'est une grande faute que de se montrer jaloux : et la

])reuve, c'est que j'ai vu Ijien des gens qui, seulement pour s'être montrés

jaloux, ont fait bien accueillir par leurs dames des rivaux dont elles ne fai-

saient aucune estime, que peut-être même elles ne connaissaient point. En
laissant voir leurs soupçons, ils leur donnaient à penser qu'ils connaissaient à

leur rival quelque bonne qualité, quelque rare mérite, qui les poussait à dire

du mal de lui, les inquiétait, leur mettait martel en tête. » Giudicai sempre in

amor esser gran fallo il moslrarsi geloso , et ho per proi'a veduto molli chc

hiinno posta in gratia aile loro donne i suoi rivalij di che elle non ne Jace-

vano prima stinia alcuna e forsi non gli cnnoscevano, solamente con moslrarsi

gelosi : perchj col scoprire il sospelto davano aile loro donne occasione di

pensar che ejualche buona parle o rara ijualità fosse nel giovine rivale, che

conosciuta dallo amante lo riducesse a dir mal di lui, et a snspettare, e met-

tergli il cervello a partito. — Ce couplet est mieux placé ici dans la bouche de
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ERASTE.

Eh bien! n'en parlons plus. Que venois-tu m'apprendre?

MARI>ETTE.

Vous mériteriez bien que l'on vous fît attendre, i3o

Qu'afin de vous punir je vous tinsse caché

Le grand secret pourquoi je vous ai tant cherché.

Tenez, voyez ce mot, et sortez hors de doute:

Lisez-le donc tout haut, personne ici n'écoute.

ÉRASTE lit.

« Vous m'avez dit que votre amour i35

Etoit capable de tout faire :

Il se couronnera lui-même dans ce jour,

S'il peut avoir l'aveu d'un père.

Faites parler les droits qu'on a dessus mon cœur;

Je vous en donne la licence
;

140

Et si c'est en votre faveur.

Je vous réponds^ de mon obéissance. »

Ah ! quel bonheur! O toi, qui me l'as apporté.

Je te dois regarder comme une déité.

GROS-REXE.

Je vous le disois bien : contre votre crovance, 145

Je ne me trompe guère aux choses que je pense.

e'rASTE lit ^.

«< Faites parler les droits qu'on a dessus mon cœur :

Je vous en donne la licence
;

Et si c'est en votre faveur,

Je vous réponds de mon obéissance. » i5o

Marinette, qui après tout est une lionnète fille, que dans celle de Lisetta, dont

la profession ne donne pas beaucoup d'autorité à ses paroles : cette profession,

telle qu'elle est indiquée dans la liste des personnages est celle-ci : roffiana.

1. <t Je vous rends », par erreur, dans l'édition de 1G97, qui au vers i5o a

la vraie leçon : « Je vous réponds ».

2. Eraste re^i< (1682, 17Û4.)
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M\RI>"ETTE.

Si je lui rapportois vos foiblesses d'esprit,

Elle désavoueroit bientôt un tel écrit.

ÉRASTE.

Ah! cache-lui, de grâce, une peur passagère

,

Où mon âme a cru voir ^ quelque peu de lumière
;

Ou si tu la lui dis, ajoute que ma mort i55

Est prête d'expier Terreur de ce transport.

Que je vais à ses pieds, si j'ai pu lui déplaire,

Sacrifier ma vie à sa juste colère.

MARINETTE.

Ne parlons point de mort, ce n'en est pas le temps.

ÉRASTE.

Au reste, je te dois beaucoup, et je prétends i6o

Reconnoître dans peu, de la bonne manière,

Les soins d'une si noble et si belle courrière.

MARINETTE.

A propos, savez-vous où je vous ai cherché

Tantôt encore?

ÉRASTE.

Hé bien?

MARINETTE.

Tout proche du marché^,

Où vous savez.

ÉRASTE.

Où donc?
MARINETTE.

Là, dans cette boutique i65

Où , dès le mois passé , votre cœur magnifique

Me promit, de sa grâce *, une bague.

1. Avoir
^
par erreur, pour voir, dans la seule édirion de i68-2.

2. Voyez ci-dossus, p. 4o8, la note du vers 8().

3. De son plein gré, de scn propre moavement, sans être sollicité. La Fon-
taine a dit dans le même sens (fable v du livre IX) :

.... Le pédant, de sa grâce,

Accrut le mal en amenant
Cette jeunesse mal insti-uite. {Noted'Auger.)
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ÉRASTE.

Ail ! j'entends.

GlîOS-UENÉ.

La matoise !

ÉRÀSTE.

Il est vrai
,
j'ai tardé trop longtemps

A m'acquitter vers toi d'une telle promesse,

^lais....

MARIXETTE.

Ce quej'en ai dit. n'est pas que je vous presse. 170

GROS-RENÉ.

Oh ! que non !

ÉRASTE ^.

Celle-ci peut-être aura de quoi

Te plaire : accepte-la pour celle que je doi.

MARIXETTE.

Monsieur, vous vous moquez; j'aurois honte à la prendre.

GROS-REXÉ.

Pauvre honteuse
,
prends , sans davantage attendre :

Refuser ce qu'on donne est bon à faire aux fous. 175

MARIXETTE.

Ce sera pour garder quelque chose de vous.

ÉRASTE.

Quand puis-je rendre grâce à cet ange adorable?

MARINETTE.

Travaillez à vous rendre un père favorable.

ÉRASTE.

Mais s'il me rebutoit, dois-je

MARINETTE.

Alors comme alors !

Pour vous on emploiera toutes sortes d'efforts
;

180

I. Eraste lui donne sa bague. (1682, 1734.)
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D'une façon ou (Vautre, il faut qu'elle soit vôtre :

Faites votre pouvoir, et nous ferons le nôtre*.

ÉRASTE.

Adieu : nous en saurons le succès'' dans ce jour ^.

MARIÎNETTE *.

Et nous
,
que dirons-nous aussi de notre amour?

Tu ne m'en parles point.

GROS-REXÉ.

Un hymen qu'on souhaite, i 8 5

Entre gens comme nous, est chose bientôt faite :

Je te veux ; me veux-tu de même ?

JMARINETTE.

Avec plaisir.

GROS-RENÉ.

Touche, il suffît.

MARINETTE.

Adieu, Gros-René, mon désir.

GROS-RENÉ.

Adieu, mon astre.

MARINETTE.

Adieu, Ijeau tison de ma flamme.

GROS-RENÉ.

Adieu, chère comète, arc-en-ciel de mon àme^. 190

Le bon Dieu soit loué ! nos affaires vont bien :

Albert n'est pas un homme à vous refuser rien.

ÉRASTE.

Valère vient à nous.

1. J'ai fait mon pouvoir, Sire, et n'ai rien obtenu.

(Corneille, le Cid, acte II, scène vi, vers 56o, cité par Auger.)

2. Le résultat : voyez le vers 1869 de l'Etourdi; ci-après, le vers 962; et

au vers 787, l'eniploi qui est fait de succéder.

3. Dans les éditions de 1682 et de 1734, ce vers est suivi de cette indi-

cation : Ertiste relit la lettre tout bus.

4. Marinette, a Gros-René. (1734.)

5. Après ce vers, on lit : Mannette sort, dans l'édition de 1734.



ACTE I, SCÈNE II. 4i5

GROS-RENE.

Je plains le pauvre hère

,

Sachant ce qui se passe.

SCENE III.

ÉRASTE, VALÈRE, GROS-RENÉ*.

ÉRASTE.

Hé bien, seigneur Valère;

VALÈRE.

Hé bien, seigneur Eraste?

ÉRASTE.

En quel état Famour?

VALÈRE.

En quel état vos feux?

ERASTE.

Plus forts de jour en jour.

VALÈRE.

Et mon amour plus fort.

ERASTE.

Pour Lucile ?

VALÈRE.

Pour elle.

ERASTE.

Certes, je l'avouerai, vous êtes le modèle

D'une rare constance.

VALÈRE.

Et votre fermeté

Doit être un rare exemple à la postérité.

e'raste.

Pour moi, je suis peu fait à cet amour austère

I. Valère, Eraste, Gros-Rejjé. (1734-)
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Qui dans les seuls regards treuve* à se satisfaire,

Et je ne forme point d'assez beaux sentiments

Pour souflVir constamment les mauvais traitements :

Enfin, quand j'aime bien, j'aime fort que l'on m'aime . a o 5

YALÈRE.

Il est très-naturel * , et j'en suis bien de même :

Le plus parfait objet dont je serois charmé

N'auroit pas mes tributs, n'en étant point aimé.

l'raste.

Lucile cependant

—

VALÈRE.

Lucile, dans son âme.

Rend tout ce que je veux qu'elle rende à ma flamme. 210

ÉRASTE.

Vous êtes donc facile à contenter?

VALÈRE.

Pas tant

Que vous pourriez penser.

ÉRASTE.

Je puis croire pourtant

,

Sans trop de vanité, que je suis en sa grâce.

VALÈRE.

Moi, je sais que j'v tiens une assez bonne place.

ÉRASTE.

Ne vous abusez point, croyez-moi.

VALÈRE.

Croyez-moi, ai5

Ne laissez point duper vos yeux à trop de foi.

ÉRASTE.

Si j'osois vous montrer une preuve assurée

Que son cœur Non : votre âme en seroit altérée.

1. Toutes les éditions, s^iuf la première et celles de iQ-S A et de iGgS A,

donaeut trouve.

2. a II est très-naturel, » cela est très-naturel; comme nous disons encore il

est vrai. V'oyez 11, au Lexirjue, et ci-après les vers 279, 5l7, 848.
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VALÈRE.

Si je vous osois, moi, découvrir en secret

—

Mais je vous fàcherois, et veux être discret. 220

ÉRASTE.

Vraiment, vous me poussez, et contre mon envie,

Votre présomption veut que je Thumilie.

Lisez.

VALÈRE *.

Ces mots sont doux.

e'raste.

Vous connoissez la main?

VALÈRE.

Oui, de Lucile.

ÉRASTE.

Hé bien? cet espoir si certain....

VALÈRE, riant ".

Adieu, seigneur Eraste.

GROS-REXÉ.

Il est fou, le bon sire : 225

Où \ient-il donc pour lui de voir le mot pour rire '?

ERASTE.

Certes il me surprend, et j'ignore, entre nous.

Quel diable de mvstère est caché là-dessous.

GROS-REXÉ.

Son valet vient, je pense.

ÉRASTE.

Oui, je le vois paroître.

Feignons, pour le jeter sur Tamour de son maître. 2 3o

1. Valère, après avoir lu, (1734.)

2. Valère, riant et s'en allant. (1682, 1734.)

3. D'avoir le mot pour rire? (1673, 74, 81, 82.)

Molière, i
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SCENE IV.

MASCARILLE, ÉRASTE, GROS-RENÉ.

MASCARILLE ^.

Non, je ne^ trouve point d'état plus malheureux

Que d'avoir un patron jeune et fort amoureux^.

GROS-RENÉ.

Bonjour.

MASCARILLE.

Bonjour.

GROS-RENÉ.

Où tend ]Mascarille à cette heure?

Que fait-il? revient-il? va-t-il? ou s'il demeure?

MASCARILLE.

Non, je ne reviens pas, car je n'ai pas été; 235

Je ne vais pas aussi , car je suis arrêté
;

Et ne demeure point , car tout de ce pas même
Je prétends m'en aller.

ÉRASTE.

La rigueur est extrême :

Doucement , Mascarille

.

MASCARILLE.

Ha! 3Iousieur, serviteur.

ÉRASTE.

Vous nous fuvez bien vite! Hé quoi ? vous fais-je peur? 240

1. Dans l'édition de 1734 '

ÉRASTE, MASCARILLE, GR05-RENÉ.

MASC4RILI.E, apport.

2. Ne a été omis dans l'édition originale.

3. Dans le Pœnulus de Plante, le valet Milpbion dit de même (au commen-

cement de l'acte IV, vers 4) :

Servira anianti miseria estj prxserlim qui quod amat caret.

( .To/e d'Auger.)
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MASCA.RILLE.

Je ne crois pas cela de votre courtoisie.

ÉRASTE.

Touclie : nous n'avons plus sujet de jalousie;

Nous devenons amis, et mes feux, que j'éteins.

Laissent la place libre à vos heureux desseins.

MASCARILLE.

Plût à Dieu !

ERASTE.

Gros-René sait qu'ailleurs je me jette. 245

GROS-RENÉ.

Sans doute, et je te cède aussi la Marinette.

MASCARILLE.

Passons sur ce point-là : notre rivalité

N'est pas pour en venir à grande extrémité.

Mais est-ce un coup bien sûr que Votre Seigneurie

Soit désenamourée*, ou si c'est raillerie? aSo

ÉRASTE.

J'ai su qu'en ses amours ton maître étoit trop bien
;

Et je serois un fou de prétendre plus rien

Aux étroites faveurs qu'il a de cette belle ^.

MASCARILLE.

Certes vous me plaisez avec cette nouvelle.

Outre qu'en nos projets je vous craignois un peu, 255

Vous tirez sagement votre épingle du jeu.

Oui, vous avez bien fait de quitter une place

Où l'on vous caressoit pour la seule grimace
;

Et mille fois, sachant tout ce qui se passoit.

J'ai plaint le faux espou- dont on vous repaissoit : 260

On offense un brave homme alors que l'on l'abuse.

Mais d'où diantre, après tout, avez-vous su la ruse?

1. Toutes les anciennes éditions, y compris celle de 1773, coupent le mot
par un trait d'union, des-enamource ou des-énamourée.

2, Aux secrètes faveurs que lui fait cette belle. (1682.)
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Car cet engagement mutuel de leur fol

N'eut pour témoins, la nuit, que deux autres et moi;

Et Ton croit jusqu'ici la chaîne fort secrète, 265

Qui rend de nos amants la flamme satisfaite.

ÉRASTE.

Hé! que dis-tu?

MASCAHILLE.

Je dis que je suis interdit,

Et ne sais pas. Monsieur, qui peut vous avoir dit

Que sous ce faux semblant, qui trompe tout le monde,

En vous trompant aussi, leur ardeur sans seconde 270

D'un secret mariage a serré le lien.

Vous en avez menti.

Vous êtes un coquin.

EUASTE.

MASCARILLE.

Monsieur, je le veux bien.

ÉRASTE.

3IASCARILLE,

D'accord \
ÉRASTE.

Et cette audace

Mériteroit cent coups de bâton sur la place.

MASCARILLE.

Vous avez tout pouvoir.

ÉRASTE.

Ha ! Gros-René.

GROS-RE^É.

Monsieur. 275

ÉRASTE.

Je démens un discours dont je n'ai que trop peur

( A ÎMascarille.
j

Tu penses fuir?

!. L'cdition originale a ici la singulière orthographe : D\icor.
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MASCARILLE.

Nenui.

ÉRASTE.

Quoi? Lucile est la femme....

MASCARILLE.

Non, Monsiem" : je raillois.

ÉRASTE.

Ah! vous raillez', infâme!

MASCARILLE.

Non, je ne raillois point,

ERASTE.

Il est donc vrai ^ ?

MASCARILLE.

Non pas

,

Je ne dis pas cela.

ÉRASTE.

Que dis-tu donc?

MASCARILLE.

Hélas ! 280

Je ne dis rien, de peur de mal parler.

ÉRASTE.

Assure

Ou si c'est chose vraie, ou si c'est imposture.

MASCARILLE.

C'est ce qu'il vous plaira : je ne suis pas ici

Pour vous rien contester.

ÉRASTE ^.

Veux-tu dire ? Voici

,

Sans marchander, de quoi te délier la langue. 285

1 . Raillez, qui est le texte de toutes les anciennes éditions, même encore

de 1734, pourrait bien être pour railliez. On omettait le plus souvent l'j de

la désinence aux deux personnes du pluriel de l'imparfait de l'indicatif et du

présent du subjonctif.

2. « Cela est donc vrai? » voyez au vers 206.

3. Erast£
,
tirant son épée. {1734.)
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MASCAIULLE.

Elle ira faire cncor quelque sotte harangue !

Hé! de grâce, plutôt, si vous le trouvez bon,

Donnez-moi vilement quelques coups de bâton

,

Et me laissez tirer mes chausses* sans murmure.

ÉRASTE.

Tu mourras, ou je veux que la vérité pure 290
S'exprime par ta bouche.

MASCARILLE.

Hélas! je la dirai;

Mais peut-être, Monsieur, que je vous fâcherai.

ÉRASTE.

Parle; mais prends bien garde à ce que tu vas faire:

A ma juste fureur rien ne te peut soustraire.

Si tu mens d'un seul mot en ce que tu diras. 295

MASCARILLE.

J'y consens, rompez-moi les jambes et les bras,

Faites-moi pis encor, tuez-moi, si j'impose

En tout ce que j'ai dit ici la moindre chose*.

ÉRASTE.

Ce mariage est vrai?

MASCARILLE.

Ma langue, en cet endroit,

A fait un pas de clerc dont elle s'aperçoit; 3 00

Mais enfin cette affaire est comme vous la dites,

Et c'est après cinq jours de nocturnes visites,

Tandis que vous serviez à mieux couvrir leur jeu,

Que depuis avant-hier ils sont joints de ce nœu '
;

Et Lucile depuis fait encor moins paroître 3 o 5

1 . Tirer ses chausses, détaler.

2. Pour cet emploi actif à^imposer ^ Auger cite cet exemple de Rotrou :

.... Je n'imposerai rien.

{La Sœur, i645, acte III, scène m.)

3. C'est l'ortliograpLe de toutes les éditions anciennes
,
jusqu'à celle de

1730 inclusivement.
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La violente amour qu'elle porte à mon maître,

Et veut absolument que tout ce qu'il veiTa,

Et qu'en votre faveur son cœur témoignera,

Il l'impute à l'effet d'une haute prudence

Qui veut de leurs secrets ôler la connoissance. 3j o

Si malgré mes serments vous doutez de ma foi \
Gros-René peut venir une nuit avec moi^.

Et je lui ferai voir, étant en sentinelle.

Que nous avons dans l'ombre un libre accès chez elle.

ÉUASTE.

Ote-toi de mes yeux, maraud.

3IASCARILLE.

Et de grand cœur; 3i5
C'est ce que je demande ^.

ÉRASTE.

Hé bien?

gros-rexe'.

Hé bien, Monsieur,

Nous en tenons tous deux, si l'autre est véritable.

ÉRASTE.

Las! il ne l'est que trop, le bourreau détestable.

Je vois trop d'apparence à tout ce qu'il a dit;

Et ce qu'a fait Valère, en vovant cet écrit, 320

Marque bien leur concert, et que c'est une bave

Qui sert sans doute aux feux dont l'ingrate le pave *

.

1. Voyez l'Intéresse, acte II, scène in et scène v. Dans la pièce italienne,

Flaminio, qui refuse de croire à son malheur, brutalise successivement son

valet et celui de son rival, qui lui attestent tous deux l'infidélité de sa maî-

tresse. Molière a réuni les principaux traits de ces deux scènes en une seule.

2. Dans rinteresse, cette proposition, qu'ici Eraste désespéré et déjà con-

vaincu ne relève même pas, a été faite antérieurement à Flaminio, qui a

aposté des témoins et refusé ensuite de croire à leur témoignage.

3. Après cet bémisticlie, dans l'édition de 1734 : Afascarille sort. L'édition

de 1773 fait de ce qui suit une scène à part, ayant pour personnages : Eraste,

Gros-Resé.

4. Que c'est une baye (voyez ci-dessus, au vers 83o de FEtourdi)^ une ruse

qui sert à dissimuler l'amour de Lucile pour Valère.
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SCENE V.

MARINETTE, GROS-RENÉ, ÉR.\STE \

MARIXETTE.

Je viens vous avertir que tantôt sur le soir

Ma maîtresse au jardin vous permet de la voir.

ERASTE.

Oses-tu me parier, âme double et traîtresse? 32

5

Va, sors de ma présence, et dis à ta maîtresse

Qu'avecque * ses écrits elle me laisse en paix,

Et que voilà l'état, infâme, que j'en fais'.

MARINETTE.

Gros-René, dis-moi donc quelle mouche le pique?

GROS-RENE.

M'oses-tu bien encor parler, femelle inique, 3 3o

Crocodile trompeur*, de qui le cœur félon

Est pire qu'un satrape ou bien qu'un Lestrvgon ^?

Va, va rendre réponse à ta bonne maîtresse,

Et lui dis bien et beau que, malgré sa souplesse,

Nous ne sommes plus sots, ni mon maître, ni moi, :s3 5

Et désormais qu'elle aille au diable avecque toi.

1. Eraste, Marinette, Gros-Re>é. (1734.)

2. Avec, par erreur, pour avecque, dans l'édition originale.

3. Après ce vers, dans l'édition de 1682 : Il déclare la lettre; dans celle

de 1 734 : Il déchire la lettre et sort.

4. O mariuola, tu mi J'ai piangere con queste tue lagrime di cocodrillo.

(Secchi, gV Inganni, acte II, scène vu.) « O mauvaise! vous me faites pleu-

rer avec vos larmes de cocodrille. » (Larivev, les Tromperies, acte II, scène v.)

5. L'édition de i663 écrit L'estrigon, celle de 1666 l'Eslrigoii ; les antres

éditions anciennes ont lestrigon. — Les Lestrygons, peuple de géants anthro-

popli.iges, dont il est question dans l'O^X'^'^^*'^ Homère (tbant x, vers 81-1 j2).

Thomas Corneille avait déjà dérivé de ce mot un féminin comique :

Ah! beauté lestrygone,

Plus fière qu'un aspic et plus qu'une dragonne.

{Le Berger extravagant^ acte IV, scène v : la pièce, d'après les frères

Parfaict, est de i653.)
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MARIXETTE '

.

Ma pauvre Marinette, es-tu bien éveillée?

De quel démon est donc leur àme travaillée?

Quoi? faire un tel accueil à nos soins obligeants !

Oh ! que ceci chez nous va surprendre les gens ^
! 340

1. Marinette, seule. (16S2, 1734.)

2. Aiiger rapproche de cette scène la scène viii de l'acte III du Bourgeois

gentiUiOinme, où l'accueil fait au message apporté par Nicole a. doit amener

entre les amants, maîtres et valets, une scène d'explication et de raccommode-

ment (la scène x du même acte III), qui est la même aussi, pour le fond,

dans les deux comédies, o

FIN DU rr.EJilF.R ACTF,.
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.

ASCAGNE, FROSINE.

FROSINE,

Ascagne, je suis fille à secret, Dieu merci*.

ASCAGNE.

]Mais, pour un tel discours, sommes-nous bien ici'?

Prenons garde qu'aucun ne nous vienne surprendre,

Ou que de quelque endroit on ne nous puisse entendre,

FROSINE.

Nous serions au logis beaucoup moins sûrement : 345

Ici de tous côtés on découvre^ aisément.

Et nous pouvons parler avec toute assurance.

ASCAGNE.

Hélas! que j'ai de peine à rompre mon silence!

1. Voyez Vlnteresse (acte I, scène vi). Dans la pièce italienne, la fille crue

garçon est grosse : première indécence; et ce qui l'aggrave encore, c'est que

la Confidence qu'elle fait ici à une femme, elle la fait dans ^Intéresse à l'in-

tendant de son père ; enfin l'inconvenance de la situation est loin d'être cor-

rigée par la réserve du langage. « Es-tu certain d'être gros? » dit l'inten-

dant, qui ne peut perdre l'habitude de considérer la jeune fille comme un
garçon. Sei certo d'essere gravido ? — Dico che nol so^ ma mi si ingrossa il

ventre.

2. /ci, c'est-à-dire dans la rue, sur une place publique. — Sur ces rimes

masculines, voyez la note au vers 454 de VÉtourdi.
3. Nous ne nous rappelons pas avoir vu d'autre exemple de cet emploi de

découvrir pris absolument pour tout voir^ voir venir. On disait « Découvrir les

ennemis, pour dire Reconnoître le lieu où ils sont, leur nombre et leur conte-

nance. » {^Dictionnaire de l'Académie.^ 1694.)
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FROSIXE.

Ouais ! ceci doit donc être un important secret *

.

ASCAGNE.

Trop, puisque je le fie à vous-même à regret*, 3 5o

Et que si je pouvois le caclier davantage,

Vous ne le sauriez point.

FIlOSI>E.

Ha! c'est me faire outrage.

Feindre à^ s'ouvrir à moi, dont vous avez connu

Dans tous vos intérêts l'esprit si retenu !

Moi nourrie avec vous, et qui tiens sous silence 35 5

Des choses qui vous sont de si grande importance !

Qui sais

—

ASCAGNE.

Oui, vous savez la secrète raison

Qui cache aux yeux de tous mon sexe et ma maison
;

Vous savez que dans celle où passa mon bas âge

Je suis pour v pouvoir retenir l'héritage 3 60

Que * relàchoit ailleurs le jeune Ascagne mort,

1. Dans les impressions de 1G73, 74, et dans l'une de celles de 16S1 :

Oùay ! ceci doit être un important secret.

Dans l'autre, la plus fautive, de 1681 :

Oui, ceci doit être un important secret.

2. Ce vers est ainsi imprimé dans l'éditiou de iG63 :

Trop, puisque je le le [sic] à vous-même à regret.

Celle de 1673 omet le :

Trop, puisque ie (-"c) dis à vous-même à regret.

Celles de 1666, 74, 81, 82, etc., portent :

Trop, puisque je le dis à vous-même à regret.

Fie, que nous adoptons comme origine plus probable de la faute d'impres-

sion le, est la leçon des textes de Hollande et de Bruxelles (1675, 84, 93, 94)

et de celui de 1734. Les éditions modernes ont les unes iJis, les autres fie.

3. Feindre à, hésiter à.

4- Qui, pour que, dans les impressions de 1674, 81, 82 et de 1734; celle

de 1673 a, ainsi que les deux textes antérieurs, que. On s'explique que les édi-

teurs n'aient pas bien compris cet emploi singulier des mots : relâclwlt ailleurs.
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Dont mon déguisement fait revivre le sort *
;

Et c'est aussi pourquoi ma bouche se dispense

A^ vous ouvrir mou cœur avec plus d'assurance.

]\Iais avant que passer, Frosine, à ce discours, 36 5

Eclaircissez un doute où je tombe toujours :

Se pourroit-il qu'Albert ne sût rien du mystère

Qui masque ainsi mon sexe, et l'a rendu mon père?

FROSI.NE.

En bonne foi, ce point sur quoi vous me pressez

Est une affaire aussi qui m'embarrasse assez : 370

Le fond de cette intrigue est pour moi lettre close.

Et ma mère ne put m'éclaircir mieux la chose.

Quand il mourut ce fils, l'objet de tant d'amour.

Au destin de qui, même avant qu'il vînt au jour,

Le testament d'un oncle abondant en richesses 375

D'un soin particulier avoit fait des largesses,

Et que sa mère fit un secret de sa mort

,

De son époux absent redoutant le transport

,

S il vovoit chez un autre aller tout rhéritatre
t. o

Dont sa maison tiroit un si grand avantage
;

3 8 o

Quand, dis-je, pour cacher un tel événement,

La supposition fut de son sentiment

,

Et qu'on vous prit chez nous, où vous étiez noume
(Votre mère d'accord de cette tromperie ^

Qui remplacoit ce fils à sa garde commis), 38 5

En faveur des présents le secret fut promis.

Albert ne l'a point su de nous ; et pour sa femme

,

1 . L'obscurité de cette intrigue a passé dans le style ; et dans les récits de

cette scène plus d'un passage est peu intelligible. Voici le sens de celui-ci : Je

suis un enfant supposé introduit dans la maison d'Albert à la place de son

fils, le jeune Ascagne, dont la mort faisait passer dans une autre maison l'hé-

ritage de son oncle.

2. Se dispense à, se permet de.

3. Votre mère étant d'accord de cette tromperie, y consentant. — L'édi-

tion de 1734 a la première mis ce vers et le suivant entre parenthèses.
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L'ayant plus de douze aus couscrvé dans son âme,

Comme le mal fut prompt dont on la vit mourir.

Son trépas imprévu ne put rien découvrir; 390

Mais cependant je vois qu'il garde intelligence

Avec celle de qui vous tenez la naissance;

J'ai su qu'en secret même il lui faisoit du bien

,

Et peut-être cela ne se fait pas pour rien.

D'autre part, il vous veut porter au mariage, 395

Et comme il le prétend, c'est un mauvais langage' :

Je ne sais s'il sauroit la supposition

Sans le déguisement^. Mais la digression

Tout insensiblement pourroit trop loin s'étendre :

Revenons au secret que je brûle d'apprendre. 400

ASCAGTVE.

Sachez donc que l'Amour ne sait point s'abuser.

Que mon sexe à ses veux n'a pu se déguiser,

Et que ses traits subtils, sous l'habit que je porte,

Ont su trouver le cœur d'une Fille peu forte :

J'aime enfin.

I. C'est-à-dire sans doute, il s'exprime mal, il se trompe, en prétendant

vous marier avec une fille.

a. Tout cela veut dire que la femme d'Al!)ert lui cacha la mort de son fils,

craignant son transport^ sa colère (pourquoi cette colère aussi invraisemblable que

le reste, au sujet d'un événement où il n'}- a nullement de la faute de la mère?),

et qu'elle se décida à mettre à !a place du garçon mort une fille (jiourquoi une

fille et non un garçon? c'est ce qu'on ne nous explique point). Maintenant Albert

a-t-il pénétré ce mystère, connaît-il la supposition (ou plutôt la substitution)

d'enfant? On pourrait le croire, puisqu'il fait du bien à la mère de la jeune

fille; mais d'un autre coté il semble ignorer le sexe de cet enfant, puisqu'il veut

le marier comme garçon : c'est là sans doute ce que veut dire le vers bizarre :

Et, comme il le prétend, c'est un mauvais langage.

— L'édition de 1682 signale deux suppressions que l'on faisait à la repré-

sentation (les vers 877 à 38o, et SgS à 396). Ces vers étant à peu près néces-

saires à l'intelligence de ce récit, il semblerait qu'en les supprimant Molière

passât condamnation sur cet imbroglio impossible. La négligence extrême

avec laquelle ces préliminaires sont exposés, prouve bien qu'il en faisait lion

marché. On peut croire qu'il a lui-même un peu plus loin fait une crititjue

piquante de toutes ces complications :

A ces énigmes-là je ne puis rien comprendre.



43o DÉPIT AMOUREUX.

FROSINE.

Vous aimez?

ASCAGNE.

Frosine, doucement; 405

N'entrez pas tout à fait dedans l'étonnement :

Il n'est pas temps encore ; et ce cœur qui soupire

A bien, pour vous surprendre, autre chose à vous dire.

FROSINE.

Et quoi?

ASCAGNE.

J'aime Valère.

FROSINE.

Ha ! vous avez raison *

.

L'objet de votre amour, lui, dont à la maison ^ 410

Votre imposture enlève un puissant héritage,

Et qui de votre sexe ayant le moindre ombrage,

Verroit incontinent ce bien lui retourner!

C'est encore un plus grand sujet de s'étonner.

ASCAGNE.

J'ai de quoi toutefois surprendre plus votre âme : 4 1 5

Je suis sa femme.

FROSINE.

Oh Dieux ^
! sa femme !

ASCAGNE.

Oui, sa femme.

FROSINE.

Ha! certes celui-là l'emporte, et vient à bout

De toute ma raison.

ASCAGNE.

Ce n'est pas encor tout.

1. « Ha ! vous aviez raison, » dans l'édition originale. C'est bien proha-

l)leinent une faute d'impression ; elle a été reproduite par les quatre étrangères.

2. Construction latine : « à la maison de qui. »

3. a O Dieu! » au singulier, dans le texte de i68i.
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FROSIXE,

Encore ?

ASCAGNE.

Je la suis, clis-je, sans qu'il le pense,

Ni qu'il ait de mon sort la moindre connoissance. 420

FROSINE.

Ho! poussez : je le quitte *, et ne raisonne plus,

Tant mes sens coup sur coup se treuvent^ confondus.

A ces énigmes-là je ne puis rien comprendre.

ASCAGXE.

Je vais vous l'expliquer, si vous voulez m' entendre.

Valère, dans les fers de ma sœur arrêté, 425

Me sembloit un amant digne d'être écouté;

Et je ne pouvois voir qu'on rebutât sa flamme ^

Sans qu'un peu d'intérêt touchât pour lui mon âme :

Je voulois que Lucile aimât son entretien,

Je blâmois ses rigueurs, et les blâmai si bien, 430

Que moi-même j'entrai, sans pouvoir m'en défendre,

Dans tous les sentiments qu'elle ne pouvoit prendre.

C'étoit, en lui parlant, moi qu'il persuadoit;

Je me laissois gagner aux soupirs qu'il perdoit
;

Et ses vœux, rejetés de l'objet qui l'enflamme, 435

Etoient, comme vainqueurs, reçus dedans mon âme.

Ainsi mon cœur, Frosine, un peu trop foible, hélas!

Se rendit à des soins qu'on ne lui rendoit pas.

Par un coup réfléchi reçut une blessure.

Et paya pour un autre avec beaucoup d'usure. 440

Enfin, ma chère, enfin l'amour que j'eus pour lui

Se voulut expliquer, mais sous le nom d'autrui :

Dans ma bouche^, une nuit, cet amant trop aimable

1. Je le quitte, j'y renonce.

2. Toutes les éditions, sauf la première et celles de 1673 A et de ifig3 A,

écrivent se trouvent.

3. Je ne pouvoîs souffrir qu'on rebutât sa flamme. (1682, I734-)

4. Œ Dans ma bouche, -a en m'écoutant, moi qui faisais parler Lucile, qui
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Crut rencontrer Lucile à ses vœux favorable
;

Et je sus ménager si bien cet entretien, 445

Que du déç^uisemcnt il ne reconnut rien.

Sous ce voile trompeur, qui tlattoit sa pensée,

Je lui dis que pour lui mon âme étoit blessée,

Mais que voyant mon père en d'autres sentiments,

Je devois une feinte à ses commandements; 4 5o

Qu'ainsi de notre amour nous ferions un mystère

Dont la nuit seulement seroit dépositaire,

Et qu'entre nous de jour, de peur de rien gâter,

Tout entretien secret se devoit éviter;

Qu'il me verroit alors la même indifférence 4 55

Qu'avant que nous eussions aucune intelligence;

Et que de son côté, de même que du mien.

Geste, parole, écrit, ne m'en dît jamais rien.

Enfin , sans m'arrêter sur toute l'industrie
^

Dont j'ai conduit le fil de cette tromperie, 460

J'ai poussé jusqu'au bout un projet si hardi

,

Et me suis assuré l'époux que je vous di.

FROSIXE.

Peste ^
! les grands talents que votre esprit possède !

Diroit-on qu'elle y touche avec sa mine froide'?

Cependant vous avez été bien vite ici; 465

lui parlais avec la voix de Lucile. L'expression, comme le dit Génin, est

étrange ici ; mais elle n'a plus rien qui surprenne dans le passage qu'il cite de

la préface du Tartuffe,

1. A toute l'industrie. (1734.)

2. Dans les éditions de 1682 et de 1734, Peste! a été remplacé par Uo, ho!

3. Froide rime avec possède : Vaugelas dans ses Remarques autorisait à

prononcer la diphthongue de ce mot en ai : fraid ; et Th. 0>rneille u'ajoute

aucune observation (tome I, p. i56, de l'édition de 1697). On trouve même
dans le Baron de Fœnesle d'A. d'Aubigné, le mot froidement éciit fredemenl,

sans doute comme il se prononçait à la cour (livre I, chapitre 11, p. 19 de

l'édition Mérimée, i855). Il est bien vrai que dans ce passage c'est un Gascon

qui parle; mais en admettant que ce fût là une prononciation usitée dans la

province, on sait qu'alors la cour gasconnait volontiers (vojez le Socrate

chrétien de Balzac, discours x), et qu'elle faisait autorité pour bien des gens.
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Car je veux que la chose ait cFabord réussi :

Ne jugez-vous pas bien, à regarder l'issue,

Qu'elle ne peut longtemps éviter d'être sue?

ASCAG>'E.

Quand l'amour est bien fort, rien ne peut l'arrêter;

Ses projets seulement vont à se contenter, 470

Et pourvu qu'il arrive au but qu'il se propose.

Il croit que tout le reste après est peu de chose.

Mais enfin aujourd'hui je me découvre à vous,

Afin que vos conseils.... Mais voici cet époux.

SCENE ir.

VALERE, ASCAGNE, FROSINE.

VALÈRE.

Si vous êtes tous deux en quelque conférence 475

Où je vous fasse tort de mêler ma présence,

Je me retu'erai.

ASCAGNE.

Non, non, vous pouvez bien,

Puisque vous le faisiez, rompre notre entretien.

VALÈRE.

Moi?

ASCAO'E.

Vous-même.

VALÈRE.

Et comment?

ASCAGNE.

Je disois que Valère

Auroit, si j'étois fille, un peu trop su me plaire, 480

I. Voyez Vlnteresse, acte III,scènen; g^/' /«^a/irai de Secchi, acte I, scène is,

et les Tromperies de Larivey, acte I, scènes iv et V.

Molière, i 28
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Et que si je faisois tous les vœux de son cœur,

Je ne tarderois guère à faire son bonheur*.

VALÈRE.

Ces protestations ne coûtent pas grand cliose *

,

Alors qu'à leur efTet un pareil si s'oppose;

IMais vous seriez bien pris, si quelque événement 4 8 5

Alloit mettre à l'épreuve un si doux compliment '.

ASCAGXE.

Point du tout; je vous dis que régnant dans votre âme,

Je voudrois de bon cœur couronner votre flamme.

VALÈRE.

Et si c'étoit quelqu'une^ où par votre secours

Vous pussiez^ être utile au bonheur de mes jours ? 490

ASCAOE.

Je pourrois assez, mal répoudre à votre attente.

VALÈRE.

Cette confession n'est pas fort obligeante.

ASCAGNE.

Hé quoi? vous voudriez, Valèie, injustement.

Qu'étant fille, et mon cœur vous aimant tendrement,

Je m' allasse engager avec une promesse 493

De servir vos ardeurs pour quelque autre maîtresse ?

Un si pénible effort, pour moi, m'est interdit.

VALÈRE.

Mais cela n'étant pas?

I. Dans la pièce italienne, cette supposition est exprimée avec une clarté

qui ne hiisse rien à désirer qu'un peu de décence et aussi de vraisemblance.

Lelio (Ascagne) fait à Fabio (Valére) des compliments sur sa beauté, dont

elle détaille les perfections avec une insistance qui devrait étonner un peu plus

Fabio. Par exemple, elle lui dit : a. Tu as de certaines lèvres qui invitent les

dames à te f.iire violence pour les baiser j » Mai certe lubbra, clw invitano le

donne a fartiforza per basciarle.

a. GrancTchose, avec apostrophe, à partir de 1697 seulement,

3. Un si doux changement. (1673, 74» 81.)

4. Quelqu'une, quelque flamme.

5. tt Vous puissiez », dans la seule édition de 1734.



ACTE II, SCENE II. 433

ASCAOE.

Ce que je vous ai dit,

Je l'ai dit comme fille, et vous le devez prendre

Tout de même.
VALÈRE.

Ainsi donc il ne faut rien pi'étendre, 5 o o

Ascagne, à des bontés que vous auriez pour nous,

A moins que le Ciel fasse un grand miracle en vous.

Bref, si vous nV'tes fille, adieu votre tendresse :

Il ne vous reste rien qui pour nous s'intéresse.

ASCAGXE.

J'ai l'esprit délicat plus qu'on ne peut penser, 5o5

Et le moindi'e scrupule a de quoi m'offenser,

Quand il s'agit d'aimer. Enfin je suis sincère :

Je ne m'engage point à vous servir, \alère,

Si vous ne m'assurez au moins absolument

Que vous gardez ^ pour moi le même sentiment , 5 x o

Que pareille chaleur d'amitié vous transporte,

Et que si j'étois fille, une flamme plus forte

N'outrageroit point celle où je vivrois pour vous.

VALÈRE.

Je n'avois jamais vu ce scrupule jaloux;

iNIais, tout nouveau qu'il est, ce mouvement m'oblige, 5 1 5

Et je vous fais ici tout laveu qu'il exige.

ASCAGNE.

Mais sans fard?

VALÈRE.

Oui, sans fard.

ASCAG-NE.

S'il est vrai^, désormais

i- « Que vous scutez », dans les impressions de i663, 73, ~\, 3i ; et Que
vous avez », dans celles de 1682 et de 1734.

2. S^il est vrai, si cela est vrai : voyez au vers 206. ,
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Vos inlércts seronl les miens, je vous promets*.

VALÈKE.

J'ai bientôt à vous dire un important mystère,

Où Teffet de ces mots me sera nécessaire. 520

ASCAGNE.

Et j'ai quelque secret de même à vous ouvrir,

Où votre cœur pour moi se pourra découvrir.

VALÈRE,

Hé! de quelle façon cela pourroit-il être?

ASCAGNE.

C'est que j'ai de l'amour qui n'oseroit paroitre;

Et vous pourriez avoir sur l'objet de mes vœux 52 5

Un empire à pouvoir rendre mon sort heureux.

VALÈRE.

Expliquez-vous, Ascagne, et croyez, par avance,

Que votre heur est certain , s'il est en ma puissance

.

ASCAGNE.

Vous promettez ici plus que vous ne croyez.

VALÈRE.

Non, non : dites l'objet pour qui vous m'employez. 5 3o

ASCAGNE.

Il n'est pas encor temps; mais c'est une personne

Qui vous touche de près^.

l. Dans l'édition de i6.'33 et dans les quatre impressions étrangères :

Il est vrai désormais
;

Vos intérêts seront les miens, je vous promets;

dans celles de 1666, 73, etc. :

S'il est vrai, désormais

Vos intérêts, etc.

éditions de 1666 et de i63l n'ont corrigé qu'à moitié la leçon originale,

laissent, la première un point et virgule, la seconde un point, après désor-

mais, ce qui rend la phrase inintelligible. Le plus fautif de nos deux textes de

81 supprime le point après désormais ; il est vrai qu'il n'en a pas non plus

la fin du vers suivant, a\>Tks promets

.

1. GosTANzo. Dove sta? RcrBEaro. Presto di vol. (Secchi, gV Inganni,

acte I, scène ix.) — CoJiSTA.XT. Où est-elle? Robert. Proche de vous. (La-

rivey, les Tromperies, acte I, scène iv.)

y
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V.VLKRE,

^ otre discours m'étonne.

Piùt à Dieu que ma sœur

ASCAGXE,

Ce n'est pas la saison

De m' expliquer, vous dis-je.

VALÈnE.

Et pourquoi ?

ASCAGXE.

Pour r;.ison.

Vous saurez mon secret, quand je saurai le vôtre. 5 35

VALÈRE.

J'ai besoin pour cela de l'aveu de quelque autre.

ASCAGXE.

Ayez-le donc ; et lors nous expliquant nos vœux,

Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux.

VALÈRE.

Adieu, j'en suis contenta

ASCAGXE.

Et moi content, Valère ^.

FROSIXE.

Il croit trouver eu vous l'assistance d'un frère. 540

SCENE III.

FrxOSINE, ASCAGXE, :^IART>ETTE, LUCÏI.E.

LUCILE '.

C'en est fait : c'est ainsi que je me puis venger *;

1. T'en suis content, j'accepte la gageure.

2. Après ce vers, on lit : Falère sort, dans l'édition de 1734.

3. LuciLE, à Marinette les trois premiers vers^ dans l'édition de 1734, qui

range ainsi les personnages de cette scène : LnciLE, Ascaose, Frosise, Ma-
rinette.

4. Que je ])ui3 me venger. (1682, 1734.)
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Et si celte action a de quoi Taflliger,

Cest toute la douceur que mon cœur s'y propose

Mon frère, vous voyez une métamorphose :

Je veux chérir Valère après tant de fierté, 545

Et mes vœux maintenant tournent de son côté.

ASCAGNE.

Que dites-vous, ma sœur? Comment? courir au change ^
!

Cette inégaHté me semble trop étrange.

LUCILE.

La vôtre me surprend avec plus de sujet :

De vos soins autrefois Valère étoit l'objet; 5 5o

Je vous ai vu pour lui m'accuser de caprice,

D'aveugle cruauté, d'orgueil et d'injustice :

Et quand je veux l'aimer, mon dessein vous déplaît,

Et je vous vois parler contre son intérêt!

ASCAGNE.

Je le quitte, ma sœur, pour embrasser le vôtre : 5 5 5

Je sais qu'il est rangé dessous les lois d'un autre '^

,

Et ce seroit un trait honteux à vos appas.

Si vous le rappeliez et qu'il ne revînt pas.

LUCILE.

Si ce n'est que cela, j'aurai soin de ma gloire;

Et je sais, pour son cœur, tout ce que j'en dois croire : 56 o

Il s'explique à mes yeux intelligiblement.

Ainsi découvrez-lui sans peur mon sentiment,

Ou si vous refusez de le faire, ma bouche

I On lit HaDS VAhsent chez soi, comédie de d'Oiiville (i643), acte II,

fin de la scène vi :

Imite cet ingrat, comme lui cours au change.

(yots cTJuger.)

Mon cœur court- il au change?

(Les Femmes savantes, acte IV, scène il.)

2. Tel est le texte de i663 et des quatre impressions étningères ; foutes les

autres donnent « d'une autre ». Voyez plus loin le vers 1418, la note de

M. Mesnard ."u vers 1378 A\lndiomaque, et le Lexique de. Corneille, tome I,

p. lOiVI.
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Lui va faire savoir que son ardeur me touche.

Quoi? mon frère, à ces mots vous restez interdit? 56 5

ASCAGXE.

Ha ! ma sœur, si sur vous je puis avoir crédit,

Si vous êtes sensible aux prières d'un frère.

Quittez un tel dessein, et n'ôtez point Valère

Aux vœux d'un jeune objet dont l'intérêt m'est cher,

Et qui, sur ma parole, a droit de vous toucher*. 570

La pauvre infortunée aime avec violence
;

A moi seul de ses feux elle fait confidence.

Et je vois dans son cœur de tendres mouvements

A dompter la fierté des plus durs sentiments.

Oui, vous auriez pitié de l'état de son âme, 575

Connoissant de quel coup vous menacez sa flamme,

Et je ressens si bien la douleur qu'elle aura,

Que je suis assuré, ma sœur, qu'elle en mourra ^,

Si vous lui dérobez l'amant qui peut lui plaire.

Eraste est un parti qui doit vous satisfaire, 5 80

Et des feux mutuels

LLCILE.

Mon frère, c'est assez :

Je ne sais point pour qui vous vous intéressez
;

Mais, de grâce, cessons ce discours, je vous prie,

Et me laissez un peu dans quelque rêverie.

ASCAGXE.

Allez, cruelle sœur, vous me désespérez, 58 5

Si vous effectuez vos desseins déclarés.

1. Voyez une rime semblable aux vers 1941 et 1942 de VEtourdi,

2. Qu'elle mourra. (1666, 73, 74, 81, Sa.)
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SCENE IV.

MARINETTE, LUCILE*.

MARINETTE.

La résolution, Madame, est assez prompte.

LUCILE.

Un cœur ne pèse rien ^ alors que Ton l'affronte
;

Il court à sa vengeance, et saisit promptement

Tout ce qu'il croit servir à son ressentiment. 590

Le traître ! faire voir cette insolence extrême !

MARINETTE.

Vous m'en voyez encor toute hors de moi-mcme
;

Et quoique là-dessus je rumine sans fin,

L'aventure me passe ', et j'y perds mon latin.

Car enfin, aux transports d'une bonne nouvelle 59

5

Jamais cœur ne s'ouvrit d'une façon plus belle
;

De l'écrit obligeant le sien tout transporté

Ne me donnoit pas moins que de la déité *
;

Et cependant jamais, à cet autre message,

Fille ne fut traitée avecque tant d'outrage. 600

Je ne sais, pour causer de si grands changements,

Ce qui s'est pu passer entre ces courts moments.

LLCILE.

Rien ne s'est pu passer dont il faille être en peine.

Puisque rien ne le doit défendre de ma haine.

Quoi? tu voudrois chercher hors de sa lâcheté 60

5

La secrète raison de cette indignité?

Cet écrit malheureux , dont mon àme s'accuse

,

Peut-il à son transport souffrir la moindre excuse?

1. LrciLE, Marinette. (X734.)

2. Ne pèse rien^ ne considère rien,

3. L'avanturc {sic) me presse. (iG^S, 74; 8l.)

4. Voyez ci-dessus, vers 144-
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MARIXETTE.

En effet, je comprends que vous avez raison,

Et que cette querelle est pure trahison : 6io

Nous en tenons, Madame. Et puis prêtons l'oreille

Aux bons chiens de pendards qui nous chantent merveille,

Qui pour nous accrocher feignent * tant de langueur !

Laissons à leurs beaux mots fondre notre rigueur,

Rendons-nous à leurs vœux, trop foibles que nous sommes !

Foin de notre sottise, et peste soit des hommes!
LUCILE.

Hé bien, ]:)ien! qu'il s'en vante et rie à nos dépens:

Il n'aura pas sujet d'en triompher longtemps;

Et je lui ferai voir qu'en une àme bien faite

Le mépris suit de près la faveur qu'on rejette. 620

MARIXETTE.

Au moins, en pareil cas, est-ce un bonheur bien doux

Quand on sait qu'on n'a point d'avantage sur vous^.

jNIarinette eut bon nez, quoi qu'on en puisse dire.

De ne permettre rien un soir qu'on vouloit rire.

Quelque autre, sous espoir de matrimonion ', 625

Auroit ouvert l'oreille à la tentation
;

Mais moi, nescio vos *.

1. Feignant, par erreur, Y\our yeignent , dans l'édition originale.

2. Sur nous. (1682, 1734.)

3. Sous l'espoir de matrimonion {1682.) — Sous l'espoir du matrimonion.

(1734.) — Matrimonion, ancienne prononciation populaire de matrimonium
mariage. On francisait ainsi la terminaison de certains mots latins emploYés
habituellement

; on disait et quelques personnes disent encore penson et fac-
toton (pour pensum et factatiun] . liais les seuls mots pour lesquels cette

prononciation soit universellement conservce sont dicton [dictum) et toton

(lotum)

.

4. Nescio vos, je ne vous connais pas. Cette formule, devenue d'un usa^e

commun, et que Scarron a souvent employée (voyez le Dictionnaire de M . Lit'

tré) j est empruntée à YEiangile , où elle se trouve plusieurs fois, et notam-
ment dans la parabole des Vierges folles (saint Mattliieu , chapitre xxv,
verset I2\ lorsque l'époux les repousse et refuse de les laisser entrer : a Do-
mine , Domine, aperi nobis. » — Al ille respondens ait : « Amen dico vobis,

nescio vos. »
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LUCILE.

Que lu dis de folies,

Et choisis mal ton temps pour de telles saillies !

Enfin je suis touchée au cœur sensiblement;

Et si jamais celui de ce perfide amant, 6 3o

Par rfn coup de bonheur, dont j'aurois tort, je pense.

De vouloir à présent concevoir Tespérance

(Car le Ciel a trop pris plaisir à m'afîliger%

Pour me donner celui de me pouvoir venger).

Quand, dis-je, par un sort à mes désirs propice, 63 5

11 reviendroit m'offrir sa vie en sacrifice,

Détester à mes pieds Taction d'aujourd'hui.

Je te défends surtout de me parler pour lui "
:

Au contraire, je veux que ton zèle s'exprime

A me bien mettre aux yeux la grandeur de son crime ; 640

Et même, si mon cœur étoit pour lui tenté

De descendre jamais à quelque lâcheté,

Que ton affection me soit alors sévère,

Et tienne comme il faut la main à ma colère.

MARINETTE.

Vraiment, n'ayez point peur, et laissez faire à nous : 645

J'ai pour le moins autant de colère que vous ;

Et je serois plutôt fille toute ma vie.

Que mon gros traître aussi me redonnât envie.

S'il vient....

SCÈNE V.

MARINETTE, LUCILE, ALBERTO

ALBERT.

Rentrez, Lucile, et me faites venir

1. De m'affljger. (1673, 74, 81, 82, 1734.)

2. De me parler de lui. (1666, 73, 74,81, 1710, 1718.)

3. Albert, Llcile, Marixette. (1734.)
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Le précepteur : je veux uu peu rentretenir, 6 5o

Et m'informer de lui, qui me gouverne Ascagne,

S'il sait point * quel ennui depuis peu raccompagne

.

(Il continue seul ,)

En quel gouffre de soins et de perplexité

Nous jette une action faite sans équité !

D'un enfant supposé par mon tro^i d'avarice 65 5

]\Ion cœur depuis longtemps souffre bien le supplice,

Et quand je vois les maux où je me suis plongé,

Je voudrois à ce bien n'avoir jamais songé.

Tantôt je crains de voir par la fourbe éventée

]Ma famille en opprobre et misère jetée; 660

Tantôt pour ce fîls-là, qu'il me faut conserver ^,

Je crains cent accidents qui peuvent arriver.

S'il advient que dehors quelque affaire m'appelle,

J'appréhende au retour cette triste nouvelle :

«Las ! vous ne savez pas? vous l'a-t-on annoncé? 66 5

Votre fils a la fièvre, ou jambe, ou bras cassé *. »

Enfin, à tous moments, sur quoi que je m'arrête.

1. Nous avons vu plus haut, au vers SgS de VEtoiirdij la négation ne sup-

primée dans une interrogation directe.

2. Cette indication est omise dans l'édition de 1734. qui fait du monologue

qui suit une scène à part, ayant pour personnage : Albert, seul. — Ce mo-
nologue d'Albert est un abrégé de celui de Pandolfo dans l'Interesse ^ acte I,

scène i.

3. Ainsi Albert sait qu'Ascagne est un enfant supposé, mais il ne sait point

que c'est une fille.

4. Comme le remarque Aimé-Martin, ce passage rappelle le début du mono-

logue de Micion dans les Adelphes de Térence (scène i), particulièrement ces

vers (io-i3) :

Ego, (juia non rediit Jiliiis
^
quse cogito

El quibiis nunc sollicitnr rébus? Ne aut ille alseiit
^

Aiit uspittm ceculerit, aut perj'regerit

Aliquid.

a Et moi, parce que mon fils n'est pas rentré, que n'imaginé-je pas? de

quelles inquiétudes ne suis-je pas tourmenté? Je crains qu'il n'ait pris froid,

qu'il n'ait fait quelque cLute, qu'il ne se soit brisé quelque membre. »
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Cent sortes de chagrins me roulent par la tète *.

HaM

SCENE VI.

ALBERT , :\IÉTAPHRASTE ^

.

METAPHRASTE.

Manclatum tiium euro diligenter *.

ALBERT.

Maître, j'ai voulu

METAPHRASTE.

Maître est dit a magister ^
: G 7 o

C'est comme qui diroit trois fois plus grand ®.

ALBERT.

Je meure,

Si je savois cela : mais soit, à la bonne heure !

Maître donc

1. Sur la tête. (1666, 73, 74, Si.)

2. Ha! est omis dans toutes les éditions anciennes jusqu'à celle de 17 18 in-

clusivement, sauf la première et les quatre impressions étrangères.

3. Cette scène est imitée d'une scène du Déniaisé, de Gillet de laTessonne-

rie, représenté en i647) imprimé en i652. On peut lire cette dernière (la iv"

de l'acte P') dans VHistoire du Théâtre français des frères Parfaict, tome VIT,

p. 108. Jodelet, qui consulte l'intendant Pancrace, est à tous moments inter-

rompu par cet impitoyable bavard.

4. « Je m'empresse d'obéir à votre ordre. »

5. A partir de 1682, toutes les éditions écrivent magis ter^ en deux mots,

sauf celles de 1684 A, 1693 A, 1694, 1718.

6. Cette explication bizarre n'appartieut pas à Molière, ni peut-être à Bruno

Nolano, qui l'a placée dans une comédie, imitée en français sous le titre de

Bcni/ace et le Pédant (Paris, i633}. Dans l'imitation française (acte III,

scène vu, p. 78), un personnage dit au pédant Mamphurius : « Savez-vous,

Domine magister? n Le pédant répond : « Hoc est magis ter, trois fois plus

grand. » — « Cette étymologie qui a l'air d'une mauvaise pointe..., a été don-

née très-sérieusement, dit Auger, par l'abbé Roubaud, dans son livre des Sy-

nonymes [Xoui'eaux synonymes français, tome IV, 1786, p. 121)... : « Ter

« en latin, tre en celte, très en francois, marquent la multitude, l'élévation,

<< l'étendue indéfinie, le superlatif : ainsi le latin magister, en francois maître,

a signifie littéralement trois fois grand, trois fois savant, c'est-à-dire très-

« grand, très-savant. »
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MÉTAPIIUASTE.

Poursuivez.

ALBEIIT.

Je veux poursuivre aussi
;

JNIais ne poursuivtz, point, vous, d'interrompre ainsi.

Donc, encore une fois, maître (c'est la troisième), 675

Mon fils me rend chagrin; vous savez que je l'aime,

Et que soigneusement je l'ai toujours nourri.

aiÉTAPHRASTE.

Il est vrai : fllio non potest prseferri

JSïsi filius ^

.

ALBERT.

Maître, en discourant ensemble,

Ce jargon n'est pas fort nécessaire, me semble. 680

Je vous, crois grand latin* et grand docteur juré :

Je m'en rapporte à ceux qui m'en ont assuré
;

Mais dans un entretien qu'avec vous je destine '

N'allez point déployer toute votre doctrine.

Faire le pédagogue, et cent mots me cracher, 635

Comme si vous étiez en chaire pour prêcher.

Mon père, quoiqu'il eût la tète des meilleures,

Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes heures,

Qui depuis cinquante ans dites journellement

Ne sont encor pour moi que du haut allemand '"

. 690

1. «A un fils on ne peut préférer qu'un fils. » — Cette interruption si

opportune p^iraît faire allusion à une règle de droit féodal. Le père pouvait,

pour cause légitinae, enlever le droit d'aînesse au premier-né, et l'attribuer à

un des ])uîncs, mais non à une fille. Si nous ne craignions d'être aussi pédant

que MétapLraste, nous pourrions renvoj'er au livre de Tiraqueau de Jure i/ri-

migeniorum (Lyon, i566), p. 579 et suivantes.

2. Grand latin, grand latiniste, a Vos régents de Paris sont grands latins. »

[Nouvelle s-SA. de Bonaventure des Periers, tome II, p. g6, de l'édition de ses

OEuvres/rancoises donnée par M. Louis Lacour, Paris, Jannet, i856.)

3. Je destine
j
je me propose.

4. « Le haut allemand, dialecte parlé originairement dans le sud de l'.llle-

magne, et devenu la langue littéraire de ce pays. Haut allemand se dit quel-
quefois comme allemand pour chose inintelligible. » [Dictionnaire de M. Littré.)

« La controuer^e estoit si haulte et difficile en droict, que la court de Parle-
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Laissez donc en repos votre science auguste,

Et que votre langage à mon foible s'ajuste.

MÉTAPURASTE.

Soit.

ALBERT.

A mon fils, Thymen semble lui faire peur,

Et sur quelque parti que je sonde son cœur.

Pour un pareil lien il est froid, et recule. 695

MÉTAPHRASTE.

Peut-être a-t-il l'humeur du frère de Marc Tulle,

Dont avec Atticus le même fait sermon *
;

Et comme aussi les Grecs disent : « Atanatoii ^
. ... »

ALBERT.

Mon Dieu! maître éternel, laissez là, je vous prie.

Les Grecs, les Albanois, avec FEsclavonie ^, 700

Et tous ces autres gens dont vous venez parler *
:

ment n'y entendoit que le hault Alemand. » (Rabelais, Pantagruel ^ livre H,
chapitre x, édition de M. Marty-Laveaux, tome I, p. 266.)

1. Cicéron [Marcus Tullius) parle en effet dans ses lettres à Atticus des

querelles de ménage de son frère Quintus, marié à Pomponia, sœur d'Atticus.

C'est probablement ce qui a fait mettre dans quelques manuscrits sous le nom
de Quintus le quatrain suivant, auquel Métapbraste semble bien faire allusion " :

Crede ratem venus ^ animum ne crede pue lits ;

Namque est feminea tutior unda Jide.

Feniina nulla hona est; vel si hona contigit ulla^

Nescio quo Jato res niala J'acta hona est.

« Confiez votre barque aux vents, mais jamais votre cœur aux femmes ; car

la foi de la femme est moins sûre que l'onde. Point de bonne femme; ou, s'il

s'en rencontre une, je ne sais par quelle merveille une chose mauvaise en soi a

pu devenir bonue. » — Fait sermon, evi\à.lixs. sermoneni J'acit ^ fait discours,

parle, s'entretient.

2. Sans doute pour athaiiaton, mot grec qui signifie immortel. Il semble

que ce soit le commencement d'une citation qu'interrompt la réplique d'Albert.

3. Les Albanais, les Esclavons, voisins des Grecs d'à présent : Albert n'en

connaît jias d'autres.

4- Dont vous voulez parler. (1682, 1734.)

" Nous le citons, comme Auger , d'après YAnthologia veterum latinoruin

e,')igmmm(itain et poernatuin de P. Burmann, tome I, p. 5^1; mais il résulte

ilu commentaire et d'une addition, p. 742, que l'épigramme est loin de pou-

voir être attribuée avec certitude au frère de Cicéron.
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Eux et mon fils n'ont rien ensemble à démêler.

aiÉTAPHRASTE.

Hé bien donc, votre fils?

ALBERT.

Je ne sais si dans l'âme

Il ne seutiroit point une secrète flamme :

Quelque chose le trouble, ou je suis fort déçu; 705

Et je l'aperçus hier, sans en être aperçu.

Dans un recoin du bois où nul ne se retu'C.

me'taphuaste.

Dans un lieu reculé du bois, voulez-vous dire.

Un endroit écarté , latine, secessus ^
;

Virgile l'a dit : Est in secessu locus ^ .... 710

ALBERT.

Comment auroit-il pu l'avoir dit, ce Virgile,

Puisque je suis certain que dans ce lieu tranquille

Ame du monde enfin n'étoit lors que nous deux?

MÉTAPHRASTE.

Vii'gile est nommé là comme un auteur fameux

D'un terme plus choisi que le mot que vous dites, 7 1 5

Et non comme témoin de ce que hier vous vîtes ^

.

ALBERT.

Et moi, je vous dis, moi, que je n'ai pas besoin

De terme plus choisi, d'auteur ni de témoin,

Et qu'il suffit ici de mon seul témoignage.

MÉTAPHRASTE.

Il faut choisir pourtant les mots mis en usage 720

1. u ^aXitm secessus [une retraite). »

2. « Il y a un lieu écarté. » Virgile décrit une baie profondément enfoncée

dans les terres :

Est in secessu longo locus....

[Enéide, livre I, vers iSg.)

3. Tel est le texte de l'édition de i663 et des quatre éditions étrangères, où
hier forme une syllabe comme dix vers plus haut. Les auti-es donnent : « de
ce qu'hier vous vîtes. »
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Par les meilleurs auteurs : Ta i^wcndo bo/ios,

Coinine ou dit , scrlbendo sequare peritos *

.

ALBERT.

Homme ou démon, veux-tu m'enteudre sans conleste?

MÉTAPURASTE.

Quintilien en fait le précepte ^

.

ALBERT

La peste

Soit du causeur !

MÉTAPURASTE.

Et dit là-dessus doctement 725

Un mot que vous serez, bien aise assurément

D'entendre.

ALBERT.

Je serai le dialjle qui t'emporte^,

Chien d'homme ! Oh! que je suis tenté d'étrange sorte

De faire sur ce mufle une application!

I . « Piègle ta conduite sur l'exemple des gens de bien, ton style sur celui

des lions écrivains. » C'est, comnae l'a dit Auger, un vers de la Sjntjxe de

DesfMucère, le deruier de la dixième des règles sur l'emploi du génitif. Après

avoir mentionaé une exception admise dans la lan.^ue sacrée, in sacris ^
mais

qui n'est pas, dit-il, à imiter, il ajoute (p. afiti de l'édition donnée par Robert

Katienae des Coininentarii graminatlci ^ in-foliu, Paris, l537) :

Gra/nmaticas leges pie' unique Ecclesia sprevit :

Tu vivendo boiios, scribendo sequare peritos.

•2. Auger parle ici des Institutions oratoires de Quiutilien, du chapitre u du

livre X : on pourrait à la rijjueur tirer ce double précepte de la première

phrase du chapitre n, en y prenant à contre-sens le mot virtutuni; mais le pé-

dantisme de Métaphraste ne consiste -t-il pas jirécisément à appuyer de l'uuto-

nté de Quintilien un précepte qui est partout ?

3. a Un mot que vous serez bien aise — Je serai.,.. » Cette explosion

de colère, avec une répétition de ce genre, se trouve dans la scène du DJniaisé :

PA.NXRACE.

Quoi? vouJrois-ta des âmes radicales

Ou l'opération pareille aux animales...?

JODELET.
Je vouilrois te casser la gueule '.

On a vuci-dessuSj p. 214, à la fin de la nots i, dans une citation de Rabelais :

a Tu seras bien poyurc..., — Je ser.iy.... tes fortes fiebures quartaines... ! »
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MÉTAPHRASTE.

Mais qui cause, Seigneur, votre inflammation? 730

Que voulez-vous de moi?

ALBERT.

Je veux que l'on m'écoute,

Vous ai-je dit vingt fois, quand je parle.

METAPHRASTE.

Ha î sans doute

Vous serez satisfait, s'il ne tient qu'à cela :

Je me tais.

ALBERT.

Vous ferez sagement.

MÉTAPHRASTE.

Me voilà

Tout prêt de vous ouïr.

ALBERT.

Tant mieux.

MÉTAPHRASTE.

Que je trépasse, 735
Si je dis plus mot.

ALBERT.

Dieu vous en fasse la orràce.
o

MÉTAPHRASTE.

Vous n'accuserez point mon caquet désormais.

ALBERT.

Ainsi soit-il !

MÉTAPHRASTE.

Parlez quand vous voudrez.

ALBERT.

J'v vais.

MÉTAPHRASTE.

Et n'appréhendez plus l'interruption^ nôtre.

ALBERT.

C'est assez dit.

I. D'interruption. {1682.)

Molière, i 29
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MÉTAPHRASTE.

Je suis exact plus qu'aucun autre. 740

ALBERT.

Je le crois.

MÉTAPHRASTE.

J'ai promis que je ne dirois rien ^

.

ALBERT.

Suffit.

MÉTAPHRASTE.

Dès à présent je suis muet.

ALBERT.

Fort bien.

MÉTAPHRASTE.

Parlez, courage! au moins, je vous donne audience;

Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de silence :

Je ne desserre pas la bouche seulement. 745

ALBERT ".

Le traître !

MÉTAPHRASTE.

]\Iaîs, de grâce, achevez vitement :

Depuis longtemps j'écoule ; il est bien raisonnable

Que je parle à mon tour.

ALBERT.

Donc, bourreau détestable

MÉTAPHRASTE.

Hé! bon Dieu ! voulez-vous que j'écoute à jamais?

Partageons le parler, au moins, ou je m'en vais ^ 750

1. Que je ne dirai rien. (1682, 1734.)

2. Albert, à part. (1734-)

3. Partageons le parler, ou du moins je m'en vais. (1697, 1710, iS, 3û.)

Partageons le parler du moins, ou je m'en vais. (!734.)

C'e-it une transposition fautive de 1682 qui a donné naissance à la première de

ces variantes :

Partageons le parler, ou au moins je m'en vais.

Les textes de 1666, 73, 74, 81 s'accordent à défigurer ainsi le vers en deux

endroits :

Partageons de parler, ou au moins je m'en va'?.
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ALBERT.

Ma patience est bien

MÉTAPHRASTE.

Quoi? voulez-vous poursuivre?

Ce n'est pas encor fait? Per JoK'em '
! je suis ivre.

ALBERT.

Je n'ai pas dit

MÉTAPHRASTE.

Encor? Bon Dieu ! que de discours !

Rien n'est-il suffisant d'en arrêter le cours?

ALBERT ^.

J'enrage.

MÉTAPHRASTE.

Derechef? Oh! l'étrange torture ! 555
Hé! laissez-moi parler un peu, je vous conjure :

Ln sot qui ne dit mot ne se distingue pas

D'un savant* qui se tait.

ALBERT , s'en allant *.

Parbleu, tu te tairas !

MÉTAPHRASTE.

D'où vient fort à propos cette sentence expresse

D'un philosophe : « Parle, afin qu'on te connoisse. » 760

Doncques, si de parler le pouvoir m'est ôté,

Pour moi, j'aime autant perdre aussi Thumanité,

Et changer mon essence en celle d'une bête.

Me voilà pour huit jours avec un mal de tète.

1. « Par Jupiter! » Le Barhon (c'est-à-dire le péddut), dans l'opuscule de

Balzac ainsi intitulé, jure et par Jupiter et par tous les dieux et toutes les déesses. »

{Les OEuvres de M. de Balzac^ Paris, L. Billaine, l665, in-folio, tome I!,

p. 691 : le Barhon est de 164B.)

2. Albert, à [.'art, dans l'édition de 1784 seule.

3. L'édition de 1666 allonge le vers de quatre syllabes : elle ajoute person-

nage après savant.

4. L'indication s^en alhint manque dans l'édition de 1734, qui, après les

mots: « Parbleu, tu te tairas! u fait une scène à part, ayant pour persomwge:

MÉTAPHRASTE, Seul,
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Oh ! que les grands parleurs sont par moi détestés ! 765

i\Iais quoi? si les savants ne sont point écoutés,

Si l'on veut que toujours ils aient la bouche close,

Il faut donc renverser l'ordre de chaque chose :

Que les poules dans peu dévorent les renards.

Que les jeunes enfants remontrent aux vieillaids, 770

Qu'à poursuivre les loups les agnelets s'ébattent.

Qu'un fou fasse les lois, que les femmes combattent

,

Que par les criminels les juges soient jugés

Et par les écoliers les maîtres fustigés.

Que le malade au sain présente le remède *, 775

Que le lièvre craintif* Miséricorde! à l'aide!

(Albert lui vient sonner aux oreilles une cloche' qui le fait fuir.)

1. Il semble que par cette accumulation d'impossibilités, qui rappelle la pre-

mière églogue de Virgile (vers 6o-63) et le commencement du discours de So-

siclès dans Hérodote (V, 92), Molière ait voulu tourner en ridicule un banal

exercice de rbétorique pratiqué jadis, et qu'Érasme indiquait, comme source

commode de développement, à la fin de la pièce intitulée le Banquet profane,

qui vient une des premières dans ses Colloques familiers.

2. Après ces mots, l'édition de 1784 coupe encore la scène, de la manière

suivante :

SCÈNE IX.

ALBERT, SIÉTAPHRASTE.

[Albert sonne aux oreilles de Alétaphraste une cloche de mulet

qui lefuit fuir.)

MÉTAPHRASTE, fuyant.

Miséricorde ! à l'aide !

3. Une cloche de mulet, dans l'édition de 1682. Aboyez la note précédente.

— L'indication du jeu de scène est à la marge, dans l'édition de iG63.

fî:; du second acte.
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.

]MASCARILLE.

Le Ciel parfois seconde un dessein téméraire,

Et Ton sort comme on peut d une méchante affaire'.

Pour moi, qu'une imprudence a trop fait discourir,

Le remède plus prompt^ où j'ai su recourir, 780

C'est de pousser ma pointe et dire en diligence

A notre vieux patron toute la manigance^.

Son fils, qui m'embarrasse, est un évaporé;

L'autre, diable ! disant * ce que j'ai déclaré.

Gare une irruption sur notre friperie ^
! 7 S 5

Au moins, avant qu'on puisse échauffer sa furie,

Quelque chose de bon nous pourra succéder ^,

Et les vieillards entre eux se pourront accorder :

C'est ce qu'on va tenter; et de la part du nôtre,

Sans perdre un seul moment, je m'en vais trouver l'autre '

.

1. Sur cette suite de rimes féminines, terminant un acte et commençant le

suivant, voyez la note du vers 454 de PEtourdi.

2. Sur ce superlatif, voyez ci-dessus, p. io6, le vers 4 de rEtourdi et la

note I.

3. Dans rinteresse, la confidence du valet an père se fait sur la stène

(acte III, scène v).

4. Dans l'édition de 1784 : « L'autre diable, disant », avec une virgule, non

pas avant, mais après diable.

5. Sur nos habits; c'est-à-dire, gare les coups de bâton sur notre dos !

6. Réussir, mais dans le sens indifférent d'arriver, être la fin ou le résultat

quelconque; voyez au vers i83 succès pris de même au sens général à/issue.

7. Après ce vers, dans l'édition de 1784 : Il frappe à la porte d'Albert.
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SCÈNE IL

MASCARILLE, ALBERT».

ALBERT.

Qui frappe?

MASCARILLE.

Amis ^

.

ALBERT.

Ho ! ho ! qui te peut amener,

Mascarille ?

MASCARILLE.

Je viens, Monsieur, pour vous donner

Le bonjour.

ALBERT.

Ha ! vraiment, tu prends beaucoup de peine.

De tout mon cœur, bonjour^.

MASCARILLE.

La réplique est soudaine.

Quel homme brusque !

ALBERT.

Encor?

MASCARILLE.

Vous n'avez pas ouï, 795
Monsieur.

ALBERT.

Ne m'as-tu pas donné le bonjour?

MASCARILLE.

Oui.

1. Albert, Mascarille. (1734-)

2. C'est ici, comme le remarque Auger, une réponse à l'italienne : voyez à

VAi^pentlice de V Étourdi, Vlnavvertito^ p. 238 : Beltrame. Chi è là? Scappino.

Ainici. — L'édition de 1773 a seule Ami, au singulier.

3. Après ces mots, on lit: Il s^en va, dans les éditions de 1682 et de 1734;

après !e premier hémisticbe du vers suivant, elles ajoutent : Il heurte.
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ALBERT.

Eh bien! bonjour, te dis-je'.

MASCARILLE.

Oui, mais je viens encore

Vous saluer au nom du seigneur Polydore.

ALBERT.

Ha! c'est un autre fait. Ton maître t'a chargé

De me saluer?

MASCARILLE.

Oui.

ALBERT.

Je lui suis obligé. 800

Va : que^ je lui souhaite une joie infinie.

MASCARILLE.

Cet homme est ennemi de la cérémonie ^.

Je n'ai pas achevé, ^lonsieur, son compliment :

Il voudroil vous prier d'une chose instamment.

ALBERT.

Hé bien! quand il voudra, je suis à son service. 8o5

MASCARILLE *.

Attendez, et souffrez qu'en deux mots je finisse :

Il souhaite un moment pour vous entretenir

D'une affaire importante, et doit ici venir.

ALBERT.

Hé! quelle est-elle encor l'affaire qui l'oblige

A me vouloir parler?

MASCARILLE,

Un grand secret, vous dis-je, 810

1. Après cet hémistiche, dans les mêmes éditions : Il s'en va, Mascarille

l'arrête. Un peu plus loin elles donnent encore les indications suivantes :

après le vers Soi, Il s'en va; après le vers 802, Il heurte.

2. Va, dis-lui que....

3. Ces i)rusques répon'ses du vieillard et l'in^^isfance du valet sont une tra-

duction de Vlnavvertito, acte I, si èiie vn. Ce vers même est traduit de l'ita-

lien : O che huomo cli poche cerimonie!

4. MASCARILLE, l'arrêtant. (1734.)
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Qu'il vient de découvrir en ce même moment,

Et qui, sans doute, importe à tous deux grandement.

Voilà mon ambassade.

SCENE III.

ALBERT*.

Oh ! juste Ciel, je tremble !

Car enfin nous avons peu de commerce ensemble.

Quelque tempête va renverser mes desseins, 8 1

5

Et ce secret, sans doute, est celui que je crains.

L'espoir de l'intérêt m'a fait quelque infidèle^,

Et voilà sur ma vie une tache éternelle :

Ma fourbe est découverte. Oh! que la vérité

Se peut cacher longtemps avec difficulté^, 820

Et qu'il eût mieux valu pour moi, pour mon estime*,

Suivre les mouvements d'une peur légitime.

Par qui je me suis vu tenté plus de vingt fois

De rendre à Polydore un bien que je lui dois.

De prévenir l'éclat où ce coup-ci m'expose, 825

Et faire qu'en douceur passât toute la chose !

1. Albert, seul. (1734.) — Ce monologue est, ainsi que la scène snivante,

dans l'Intéresse (acte IV, scène u).

2. Par intérêt quelqu'un m'a trahi.

3. Cette réflexion est, dans l'Intéresse, placée au début de la pièce et dans

la bouche de Pandolfe : Non i>uo la forza huniana lungamente leslstere al

vero. La pensée ainsi exprimée a une solennité qu'a évitée Molière : ne croirait-

on pas entendre Pascal dans son célèbre passage de la douzième Provinciale :

« C'est une étrange et longue guerre que celle où la violence essaye d'oppri-

mer la vérité, etc. » ?

4. Estime (avec mon au sens passif), réputation : acception commune au sei-

zième et au dix-septième siècle. Auger rappelle que respect paternel a été

employé de même dans l'Etounli (au vers 3o6), oîi l'on mettrait probablement

anjourd'hui respectJîlial,
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Mais, hélas! c'en est fait, il n'est plus de saison*
;

Et ce bien, par la fraude ^ entré dans ma maison,

N'en sera point tiré, que dans cette sortie

Il n'entraîne du mien la meilleure partie. S3o

SCENE IV \

ALBERT, POLYDORE.

POLYDORE *.

S'être ainsi marié sans qu'on en ait su rien !

Puisse celte action se terminer à bien !

Je ne sais qu"en attendre, et je crains fort du père

Et la grande richesse et la juste colère.

Mais je l'aperçois seul.

ALBERT.

Dieu ! Polydore vient M 8 3 5

POLYDORE.

Je tremble à l'aborder

Par où lui débuter* ?

ALBERT.

La crainte me retient.

POLYDORE.

ALBERT.

Quel sera mon langage?

1. Il n'est plus temps : voyez au vers 206.

2. Par ma fraude. (1673, 74,81.)

3. Dans l'Intéresse, même scène n, à la suite du monologue.

4. PoLTDORE, les quatre premiers vers sans voir Albert, dans l'édition de

1734, qui range ainsi les personnages de cette scène : Poltbore, Albert.

5. Ciel! Polydore vient ! (1682, 1734.)

6. On trouve dans les Trois Orontes, comédie de Bois-Robert (acte III,

scène v : la pièce a étç imprimée en l653):

Monsieur, si ce maraud vous a mal débuté....

[Xote cPAuger.)
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POLYDORE.

Son âme est toute émue.

ALBERT.

Il change de visage.

POLYDORE.

Je vois, seigneur Albert, au trouble de vos yeux,

Que vous savez déjà qui m'amène en ces lieux. 840

ALBERT.

Hélas ! oui.

POLYDORE.

La nouvelle a droit de vous surprendre,

Et je n'eusse pas cru ce que je viens d'apprendre.

ALBERT.

J'en dois rougir de honte et de confusion.

POLYDORE.

Je treuve * condamnable une telle action,

Et je ne prétends point excuser le coupable. 345

ALBERT.

Dieu fait miséricorde au pécheur misérable.

POLYDORE.

C'est ce qui doit par vous être considéré.

ALBERT.

Il faut être chrétien.

POLYDORE.

Il est très-assuré^.

ALBERT.

Grâce au nom de Dieu, grâce, ô seigneur Polydore !

POLYDORE.

Eh ! c'est moi qui de vous présentement l'implore. 8 5o

ALBERT.

Afin de l'obtenir je me jette à genoux.

1. « Je trouve », dans toutes les éditions, sauf la première et les quatre im-

pressions étrangères.

2. Voyez aa vers 206.
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POLYDORE.

Je dois en cet état èlre plutôt que vous^.

ALBERT.

Prenez quelque pitié de ma triste aventure.

POLYDORE.

Je suis le suppliant dans une telle injure.

ALBERT.

Vous me fendez le cœur avec cette bonté. 855

POLYDORE.

Vous me rendez confus de tant d'ImmiKté.

ALBERT.

Pardon, encore un coup.

POLYDORE.

Hélas! pardon vous-même.

ALBERT.

J'ai de cette action une douleur extrême.

POLYDORE.

Et moi, j'en suis touché de même au dernier point.

ALBERT.

J'ose vous convier" qu'elle n'éclate point. 860

1. I.es deux vieilhirds sont en ce moment à genoux l'un devant l'autre. Cette

idée si comique appartient à Molière, et rien dans l'original italien ne se prête

à ce jeu de scène. Le quiproquo se trouve bien dans la scène de Secchi, mais

il n'a pas su en tirer le même effet. — Nous sera-t-il permis de rapprocher

de cette situation comique une scène touchante, celle de Racine repentant

aux pieds du grand Arn,iuld qu'il avait offensé? Le rapprochement serait dé-

placé, si nous n'en voulions tirer une conclusion sur les prétendues imitations

ou allusions que des critiques trop ingénieux veulent voir partout dans Molière.

On sait qu'après le succès de Phcdre, en 1677, Racine, amené par Boileau, se

rendit chez son ancien maître : « En entrant dans la chambre, où il y avait

du monde et où il n'était pas attendu, dit Sainte-Beuve, Racine se jet;i aux pieds

d'Arnauld, qui, en retour et tout confus, se jeta lui-même à ses pieds : tous

deux en cette posture s'embrassèrent. » [Poit-Rnyal, livre VI, chapitre xi,

p. 484 de la 2'^ édition.) Il est ])robable, si les dates ne l'interdisaient absolu-

ment, qu'il se trouverait quelqu'un pour voir ici (ou même, quelque odieux

que cela fût, dans la scène où Orgon et Tartuffe s'embrassent à genoux) une

allusion à cette anecdote dont la singularité charmante avait ému les contem-

porains.

2. Vous conjurer. (1682, 1734.)
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POLYDORE.

Hélas! seigneur Albert, je ne veux autre chose.

ALBERT.

Conservons mon honneur.

POLYDORE.

Hé! oui, je m'y dispose.

ALBERT.

Quant au bien qu'il faudra, vous-même en résoudiez.

POLYDORE.

Je ne veux de vos biens que ce que vous voudrez :

De tous ces intérêts je vous ferai le maître; 86

5

Et je suis trop content si vous le pouvez être,

ALBERT.

Hé ! quel homme de Dieu ! quel excès de douceur !

POLYDORE.

Quelle douceur, vous-même : après un tel malheur !

ALBERT.

Que puissiez-vous avoir toutes choses prospères !

POLYDORE.

Le bon Dieu vous maintienne !

ALBERT.

Embrassons-nous en frères,

POLYDORE.

J'y consens de grand cœur, et me réjouis fort

Que tout soit terminé par un heureux accord.

ALBERT.

J'en rends grâces au Ciel.

POLYDORE.

Il ne vous faut rien feindre :

Votre ressentiment me dounoit lieu de craindre
;

Et Lucile tombée en faute avec mon fils, 875

Comme on vous voit puissant et de biens et d'amis—
ALBERT.

Heu ^
! que parlez-vous là de faute et de Lucile ?

I . « Hé ! » dans toutes les éditions, sauf la première et les quatre impressions

étrangères.
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POLYDORE.

Soit, ne commençons point un discom'S inutile.

Je' veux bien que mon fils v trempe grandement;

Même, si cela tait à votre allégement, 880

J'avouerai qu'à lui seul en est toute la faute
;

Que votre fille avoit une vertu trop haute ^

Pour avoir jamais lait ce pas contre Ihonneur,

Sans rincitation d'un méchant suborneur;

Que le traître a séduit sa pudeur innocente, 88 5

Et de votre conduite ainsi détruit l'attente^.

Puisque la chose est faite, et que selon mes vœux
Un esprit de douceur nous met d'accord tous deux,

Ne rameutevous ^ rien, et réparons l'offense

Par la solennité d'une heureuse alliance. 890

ALBERT ^.

Oh ! Dieu ! quelle méprise ! et qu'est-ce qu'il m'apprend?

Je rentre ici d'un trouble en un autre aussi grand.

Daus ces divers transports je ne sais que répondre;

Et si je dis un mot, j'ai peur de me confondre.

POLYDORE.

A quoi pensez-vous là, seigneur Albert?

ALBERT.

Arien. 895

Remettons, je vous prie, à tantôt l'entretien :

Un mal subit me prend, qui veut que je vous laisse.

1. Et, pour/e, daas les textes do i6(i6, 73, 74, 81.

2. Une vertu j)lus luuite. (1666, 73, 74, 8-
.) En outre, les éditions de 16G6,

73, 74 ont /ils i^Dur Jille.

3. Expression trop peu claire, comme le dit Auger ; mais il eût pu mieux
l'expliquer; c'est évidemment : l'espoir que vous pouviez fonder sur la direction,

l'éduL-ation que vous avez donnée à votre fille, la surveillance que vousexercez.

4. Ranieiitevoir , rappeler le souvenir de; mot vieilli même au temps de

Molière.

5. Albert, à [lart. (1734.)
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SCÈNE V.

POLYDORE^

Je lis dedans sou âme et vois ce qui le presse.

A quoi que sa raison Teùt déjà disposé,

Son déplaisir n'est pas encor tout ajiaisé; 900
L'image de l'affront lui revient, et sa fuite

Tâche à me déguiser le trouble qui l'agite.

Je prends part à sa honte, et son deuil m'attendrit.

Il faut qu'un peu de temps remette son esprit :

J^a douleur trop contrainte aisément se redouble. 905

Voici mon jeune fou, d'où nous vient tout ce trouble.

SCÈNE VI.

POLYDORE, VALÈRE.

POLYDORE.

Enfin, le beau mignon, vos bons déportements "

Troubleront les vieux jours d'un père à tous moments;

Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles,

Et nous n'aurons jamais autre chose aux oreilles. 910

VALÈRE.

Que fais-je tous les jours qui soit si criminel?

En quoi mériter tant le courroux paternel ?

POLYDORE.

Je suis un étrange homme, et d'une humeur terrible.

D'accuser un enfant si sage et si paisible !

Las ! il vit comme un saint, et dedans la maison 9 i 5

1. PoLTDORE, seul. (1734.)

2. Toutes les éditions du dix-septième siècle, sauf la première et les quatre

étrangèi-es, donnent : a vos beaux déportements ».
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Du matin jusqu'au soir il est en oraison.

Dire qu'il pervertit l'ordre de la nature,

Et fait du jour la nuit, oli ! la grande imposture!

Qu'il n'a considéré père ni parenté

En vingt occasions, horrible fausseté! 920

Que de fraîche mémoire un furtif hvménée

A la fille d'Albert a joint sa destinée,

Sans craindre de la suite un désordre puissant :

On le prend pour un autre, et le pauvre innocent

Ne sait pas seulement ce que je lui veux dire! 925

Ha! chien ! que j'ai reçu du ciel pour mon martyre,

Te croiras-tu toujours* et ne pourrai-je pas

Te voir être une fois sage avant mon trépas ?

VALÈRE, seul^.

D'où peut venir ce coup ? mon âme embarrassée

iSe voit que jMascarille où jeter sa pensée. 930

Il ne sera pas homme à m'en faire un aveu :

Il faut user d'adresse, et me contraindre un peu

Dans ce juste courroux.

SCENE VIP.

MASCArxILLE, VALÈRE \

VALÈRE.

Mascarille, mon père,

Que je viens de trouver^, sait toute notre affaire.

1. IS'ea fcia^-tu jamais qu'à ta tête? Voyez dans le Lexique de Corneille, à

la fin de l'article Croire, divers exemples de la locution ^e croire.

2. Valère, seul et rêia/it. (1682, 1734.)

3. L'Intéresse (acte IV, scène iii) contient une scène qui correspond à

celle-ci
; mais Faille ne se fâche point, comme Valère, contre son valet, et se

félicite au contraiie que son père ait si Lien pris la chose.

4- VatÈRE, MaSCARILLE. (17J4.)

5. Ici toutes les éditions écrivent trouver.
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MASCARILLE.

Il la sait ?

Oui.

VALERE.

MASCARILLE.

D'où diantre a-t-il pu la savoir? 935

VALÈRE.

Je ne sais point sur qui ma conjecture ' asseoir
;

Mais enfin d'un succès cette affaire est suivie

Dont j'ai tous les sujets d'avoir Fànie ravie.

Il ne m'en a pas dit un mot qui fût fâcheux,

Il excuse ma faute, il approuve mes feux
; 940

Et je voudrois savoir qui peut être capable

D'avoir pu rendre ainsi son esprit si traitable.

Je ne puis t'exprimer l'aise que j'en reçoi.

MASCARILLE.

Et que me diriez-vous, ]Monsieur, si c'étoit moi

Qui vous eût ^ procuré cette heureuse fortune ? 945

VALÈRE.

Bon! bon! tu voudrois bien ici m'en donner d'une.

MASCARILLE.

C'est moi, vous dis-je, moi dont le patron le sait^.

Et qui vous ai produit ce favorable effet.

VALÈRE.

JNIais, là, sans te railler?

MASCARILLE.

Que le diable m'emporte

Si je fais raillei'ie, et s'il* n'est de la sorte ! gSo

1 . Par une faute inverse de celle qui a été relevée au vers 6o4 de VÉtourdi,

les éditions de i663 et de 1666 ont ici conjoncture; toutes les autres portent

conjecture.

2. Voyez Ylntroduction grammaticale du Lexique, à l'article Accord.

3. C'est moi de qui le maître de la maison le sait; c'est de moi que votre père

le tient.

4- Voyez au vers ao6.
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VALÈRE ^
.

Et qu'il m'entraîne, moi, si tout présentement

Tu n'en vas recevoir le juste payement !

MASCARILLE.

Ha! ^lonsieur, qu'est-ce ci'? Je défends la surprise'.

VALÈRE.

C'est la fidélité que tu m'avois promise?

Sans ma feinte, jamais tu n'eusses avoué 955

Le trait que jai bien cru que tu m'avois joué.

Traître, de qui la langue à causer trop habde

D'un père contre moi vient d'échauffer la bile,

Qui me perds tout à fait, il faut, sans discourir,

Que tu meures.

MASCARILLE.

Tout beau : mon âme, pour mourir, 960
X est pas en bon état. Daignez, je vous conjure,

Attendre le succès* qu'aura cette aventure.

J ai de lortes raisons qui m'ont fait révéler

Ln hymen que vous-même aviez peine à celer :

C'étoit un coup d'État^, et vous verrez l'issue 965

1. YfL\.ic.Rf^ mettant ré: ée à ln main. (i-34.)

2. Tel est le texte de i()66 et de iGy5 A. Les autres éditions anciennes ont

qnest-ceci (avec c<?ci en un mot), jusqu'à celle de 1^34, qui donne, ainsi que

celle (le 1773 : qti'est-cg ceci? et cette dernière leçon n'est pas une f.iute typo-

graphique, car Bret nous dit dans son commentaire : « Il y a une syllabe de

trop dans cet hémistiche ; » puis il ajoute : « Les éditions qui ont mis qu'est-

ceci n'ont pas moins fait une faute, puisqu'il faudroit : qu'est-ce que ceci? »

3. Pas de surprise! je proteste contre toute surprise; laissez-moi au moins

me mettre en garde, c'est-à-dire eu mesure de me justifier. Auger cite un

vers du Jodelet duelliste de Scarron (représenté en 1646), où Jodelet, s'es-

crimant d'avance contre sou adversaire absent^ lui crie dans le même sens :

Plus bas, plus bas, coquin : j'ai défendu la vue.

Hay, liay, j'ai l'œil crevé

(Acte V, scène i : voyez \ei frères Parfaict, tome VU, p. 62.)

4. Le résultat, comme |)liis haut, au vers i83.

5. Ce mot de couji d'Etal, dont l'e:nploi semble un peu étrange dans le

langage familier et surtout dans la bouche d'un valet, était alors d'un usage

assez commun. Corneille l'emploie souvent, et un livre qui avait fait quelque

peu scandale l'avait mis d'ailleurs à la mode : ce livre, ce sout les Considé'atioiis

Molière, i 3o
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Condamner la fureur que aous avez conçue.

De quoi vous fàchez-vous? pourvu que vos souhaits

Se trouvent par mes soins plcmement satisfaits,

Et voyent * mettre à fin la contramte où vous êtes?

VALÈRE.

Et si tous ces discours ne sont que des sornettes? 970

MASCARILLE.

Toujours serez-vous lors à temps pour me tuer.

Mais enfin mes projets pourront s'effectuer :

Dieu fera* pour les siens ; et content dans la suite,

Vous nie remercierez de ma rare conduite.

VALÈRE.

Nous verrons. Mais Lucile—
MASCARILLE.

Alte '
! son père sort. 975

politiques sur les coups d'Etat^ par le savant Galjriel Naudé (Rome, iGBg).

L'auteur, entre autres définitions de coups d'Etat^ en donne celle-ci (p. 44)

« Certaines ruses, détours et stratagèmes, desquels beaucoup se sont servis et se

servent encore tous les jours pour venir à bout de leurs prétentions; » et il fait

remarquer qu'on s'en sert aussi bien dans la vie privée que dans la vie publi-

que. Le chapitre il, d'où notre citation est extraite, a pour intitulé : « Quels

sont proprement les coups d'Etat, et de combien de sortes, n

1. Voyez au vers 58.

2. Fera, agira. L'édition de 1773 donne sera, et Bret y fait sur cet hémis-

tiche la note suivante : « Dieu sera pour les siens, dit le maraud de Masca-

rille. On feroit aujourd'hui de grandes difficultés pour passer ce demi-vers.

Laissons-le jouir de la liberté qu'il a trouvée dans un temps moins difficile, et

conséquemment plus propre au comique. »

3. C'est l'orthographe de toutes les éditions anciennes: voyez au vers loSa

de VEtourdi,
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SCENE VHP.

VALÈRE, ALBERT, MASCARILLE^

ALBERT.

Plus je reviens du trouble où j'ai donné d'abord,

Plus je me sens piqué de ce discours étrange,

Sur qui ma peur prenoit un si dangereux change
;

Car Lucile soutient que c'est une chanson,

Et m'a parlé d'un air à m'ôter tout soupçon

.

980

Ha ! Monsieur, est-ce vous, de qui l'audace insigne

Met en jeu mon honneur, et fait ce conte indigne?

MASCARILLE.

Seigneur Albert, prenez un ton un peu plus doux.

Et contre votre gendre ayez moins de courroux.

ALBERT.

Comment gendre, coquin? Tu portes bien la mine 985

De pousser les ressorts d'une telle machine,

Et d'en avoir été le premier inventeur.

MASCARILLE.

Je ne vois ici rien ^ à vous mettre en fureur.

ALBERT.

Trouves-tu beau, dis-moi, de diffamer ma fille,

Et faire unJel scandale ^ à toute une famille? 990

1. Voyez VInteresse, acte IV, scène v.

2. Dans l'édition de 1784 :

ALBERT, VALÈRE, MASCARILLE.

Albert, les cinq premiers vers sans voir f^alère.

Plus je reviens, etc.

3. Les éditions de 1666, 73, 74? 81, s'accordent à construire, sans souci de

l'hiatus : a Je ne vois rien ici ».

4- Affront, outrage, comme dans cette phrase de Mme de Sévigné (tome Vf,

p. 229) : a Voilà de grands scandales qu'on auroit pu épargner à cette fa-

mille. »
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MASCAUILLE.

Le voilà prêt de faire en tout vos volontés.

ALBERT.

Que voudrois-je sinon qu'il dît des vérités?

Si quelque intention le pressoit pour Lucile,

La recherche en pouvoit être honnête et civile :

Il falloit l'attaquer du côté du devoir, 995

11 falloit de son père implorer le pouvoir,

Et non pas recourir à cette lâche feinte,

Qui porte à la pudeur une sensible atteinte.

MASCARILLE.

Quoi ? Lucile n'est pas sous des liens secrets

A mon maître?

ALBERT.

Non, traître, et n'y sera jamais, 1000

MASCARILLE.

Tout doux! Et s'il est vrai que ce soit chose faite,

Voulez-vous l'approuver, cette chaîne secrète?

ALBERT.

Et s'd est constant, toi, que cela ne soit pas.

Veux-tu te voir casser les jambes et les bras?

VALÈRE.

Monsieur, il est aisé de vous faire paroître i o o 5

Qu'il dit vrai.

ALBERT.

Bon! voilà l'autre encor, digne maître*

D'un semblable valet ! Oh ! les menteurs hardis !

MASCARILLE.

D'homme d'honneur^, il est^ ainsi que je le dis.

I. of Digne de maître », par erreur, dans la seule édition de 1682, qui en

iiutre écrit encore^ pour encor.

1. D'homme d'honneur , abréviation pour « foi d'homme d'honneur, »

qu'on al-.rcge encore en disant d'honneur.

3. Vovez au vers 206.
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VALÈRE.

Quelseroit notre ])ut de vous en faire accroire?

ALBERT*.

Ils s'entendent tous deux comme larrons en foire. 10 10

MASCARILLE.

Mais venons à la preuve, et sans nous quereller,

Faites sortir Lucile et la laissez parler.

ALBERT.

Et si le démenti par elle vous en reste ?

MASCARILLE.

Elle n'en fera rien, Monsieur, je vous proteste.

Promettez à leurs vœux votre consentement, i o 1

5

Et je veux m'exposer au plus dur châtiment.

Si de sa propre bouche elle ne vous confesse

Et la foi qui l'engage et l'ardeur qui la presse.

ALBERT.

Il faut voir cette affaire".

MASCARILLE^.

Allez, tout ira bien.

ALBERT.

Holà! Lucile, un mot.

VALÈRE*.

Je crams

MASCARILLE.

?se craignez rien. 1020

1. Atmekt, à part, (1734-)

2. A pris cet hémistiche, l'édition de 1734 donne l'indication suivante : Il

va frapi'cr à sa porte.

3. MASCARILLE, à Valèrc. (1682, 1734.)

4. ValÈre, à Mascarille. (1734.)
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SCÈNE IX^

VALÈRE, ALBERT, MASCARILLE, LUCILE*.

MASCARILLE.

Seigneur Albert, au moins, silence'. Enfin, Madame,
Toute chose conspire au bonheur de votre âme,

Et Monsieur votre père, averti de vos feux,

Vous laisse votre époux et confirme vos vœux,

Pourvu que bannissant toutes craintes frivoles, loaS

Deux mots de votre aveu confirment nos paroles.

LUCILE.

Que me vient donc conter ce coquin assuré * ?

MASCARILLE.

Bon! me voilà déjà d'un beau titre honoré.

LUCILE.

Sachons un peu. Monsieur, quelle belle saillie

Fait ce conte galand^ qu'aujourd'hui l'on publie. io3o

VALÈRE.

Pardon, charmant objet, un valet a parlé,

Et j'ai vu malgré moi notre hvmen révélé.

LUCILE.

Notre hymen?

1 . UInteressey acte IV, scène vi.

2. LuciLE, Albert, Valère, Mascarili.e. (1734.)

3. Seigneur Albert, silence au moins. (1682.)

4. Coquin assuré, déterminé. D'ordinaire, l'adjectif en ce sens se [)]açait

plutôt avant le nom :

J'avois un jour un valet de Gascongne
Gourmand, ivrongne, et assuré menteur.

(Clément Marot, Épure au Roi.)

5. Telle est l'ortbograplie de toutes nos éditions anciennes antérieures à

1730 (sauf celle de 1694 B). Cependant, au vers 1047, elles écri\ent galante,

et non, comme la Fontaine (livre IV, fable xi, vers 3o)
,
galande.
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VALÈRE,

Ou sait tout, adorable Lucile,

Et vouloir déguiser est un soin inutile.

LUCILE.

Quoi ? l'ardeur de mes feux vous a fait mon époux? i o 3 5

VALÈRE.

C'est un Jiien qui me doit faire mille jaloux;

Mais j'impute bien moins ce bonheur de ma flamme

A l'ardeur de vos feux qu'aux bontés de votie àme.

Je sais que vous avez sujet de vous fàclier.

Que c'étoit un secret que vous vouliez, cacher ; 1040

Et j'ai de mes transports forcé la violence

A ne point violer votre expresse défense
;

Mais....

MASCARILLE.

Hé bien' ! oui, c'est moi : le grand mal que voilà !

LUCILE.

Est-il une imposture égale à celle-là?

Vous l'osez soutenir en ma présence même, 1045

Et pensez m'obtenir par ce beau stratagème?

Oh! le plaisant amant, dont la galante ardeur

Veut blesser mon honneur au défaut de mon cœur,

Et que mon père, ému de l'écl-at d'un sot conte.

Pave avec mon hvmen qui me couvre de honte"! io5o

Quand tout contribueroit à votre passion :

Mon père, les destins, mon inclination.

On nie verroit combattre, en ma juste colère,

i. Ici, Et lien, dans les éditions anciennes; plus bas, au vers io6l. Eh!

1. La phrase se prête à deux, constructions. On peut entendre : « Oh ! le

plaisant amant, que celui qui Teut blesser mon honneur, et que mon père

paye, dont il récompense l'imposture
,
par an hymen qui est ma honte ! » ou

bien et c'est ainsi que l'entend Auger : o veut blesser mon honneur et (veut)

que mon père paye avec mon hymen (l'homme) qui me couvre de honte ! »

Le premier tour est grammaticalement plus régulier; le second préférable peut-

être pour le sens.
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Mon inclinalion, les destins et mon père.

Perdre même le jour, avant que de m'unir i o 5 5

A qui par ce moyen auroit cru m'obtenir.

Allez; et si mon sexe, avecque bienséance,

Se pouvoit emporter à quelque violence,

Je vous apprendrois bien à me traiter ainsi.

VALÈRE \

C'en est fait, son courroux ne peut être adouci. i o6o

MASCAUILLE.

Laissez-moi lui parler. Eh! ^ladaine, de j^ràce,

A quoi bon maintenant toute cette grimace?

Quelle est votre pensée? et quel bourru transport

Contre vos propres vœux vous fait roidir si fort?

Si Monsieur votre père étoit homme farouche, io65

Passe; mais il permet que la i-aison le touche.

Et lui-même m'a dit qu'une confession

Vous va tout obtenir de son affection.

Vous sentez, je crois bien, quelque petite honte

A faire un libre aveu de l'amour qui vous dompte ; 1070

Mais s'il vous a fait perdre ^ un peu de liberté

,

Par un bon mariage on voit tout rajusté
;

Et quoi que l'on reproche au feu qui vous consomme ',

Le mal n'est pas si grand, que de tuer un homme.
On sait que la chair est fragile quelquefois*, 1075

Et qu'une fille enfin n'est ni caillou ni bois.

Vous n'avez pas été sans doute la première,

Et vous ne serez pas, que je crois, la dernière.

1. ValÈre, à Hlascarille. (1734.)

2. Prendre, pour perdre, dans le plus fiintif des deux textes de 1681 et

dans l'édition de 1773, imitée en cela par plusieurs éditions modernes. Perdre

continue l'idée exprimée au vers précédent : a Tancour qui vous dompte ».

3. Voyez le Lexique.

4. Auger met ici : vers sans césure. C'est au contraire une coupe très-ex-

pressive, que l'acteur doit faire sentir; le mot est un peu cru, et Mascarille dit

en hésitant, et avec une petite pause à l'hémistiche :

On sait que la chair est.... fragile quelquefois.
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LUCILE.

Quoi? VOUS pouvez ouïr ces discours effrontés,

Et vous ne dites mot à ces indignilés? 1080

ALBERT.

Que veux-tu que je die? Une telle aventure

Me met tout hors de moi.

MASCARILLE.

r\ladame, je vous jure

Que déjà vous devriez* avoir tout confessé.

LUCILE.

Et quoi donc confesser?

MASCARILLE.

Quoi? Ce qui s'est ]Dassé

Entre mon maître et vous : la hclle railleiie ! io85

LUCILE.

Et que s'est-il passé, monstre d'effronterie,

Entre ton maître et moi?

MASCARILLE.

Vous devez, que je croi

,

En savoir un peu plus de nouvelles^ que moi,

Et pour vous cette nuit fut trop douce, pour croire

Que vous puissiez si vite en perdre la mémoire. 10 90

LUCILE.

C'est trop souffrir, mon père^, un impudent valet*.

1. Toutes les éditions portent ainsi t^erriez, en deux syllabes. Voyez plus

loin les vers 1236 et 1694^ et ci-dessus le vers 49 de l'Etourdi.

2. Nouvelle, au singulier, dans toutes les éditions du dix-septième siècle,

sauf la première et les trois impressions d'Amsterdam.

3. Le valet de la scène italienne soutient à la jeune fille qu'elle est grosso,

et qu'elle s'est serrée pour dissimuler sa grossesse. La jeune fille proteste qu'il

n'en est rien, qu'elle est aussi pure que le jour où elle est née; mais elle se

défend dans un langage qui ferait douter de cette innocence, a Touchez, mon
père, dit-elle, puisiju'ils disent que je me suis serrée pour paraître plus mince;

touchez, de grâce, voyez si je suis serrée, etc. »

4. Après ce vers, l'édition de 1682 ajoute : En donnant un soufflet; celle

de 1734 : Elle lui donne un soufflet.
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SCENE X.

VALÈRE, MASCARILLE, ALBERT \

MASCARILLE.

Je crois qu'elle me vient de donner un soufflet.

ALBERT.

Va, coquin, scélérat, sa main vient sur ta joue

De faire une action dont son père la loue.

MASCARILLE.

Et nonobstant cela, qu'un diable en cet instant 1095

M'emporte, si j'ai dit rien que de très-constant!

ALBERT.

Et nonobstant cela% qu'on me coupe une oreille,

Si tu portes fort loin une audace pareille !

MASCARILLE.

Voulez-vous deux témoins qui me justifieront ?

ALBERT,

Veux-tu deux de mes gens qui te bàtonneront? 1 100

MASCARILLE.

Leur rapport doit au mien donner toute créance.

ALBERT.

Leurs bras peuvent du mien réparer l'impuissance.

MASCARILLE.

Je VOUS dis que Lucile agit par boute ainsi.

ALBERT.

Je te dis que j'aurai raison de tout ceci.

iMASCARILLE.

Connoissez-vous Orniin, ce gros notaire liabile? i io5

1. Albert, Valère, Mascarille. (1734.)

2. Ce dialogue coupé, avec ces répétitions ironiques du père, est dans la

pièce de Secclii (toujours même scène vi de l'acte IV).
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ALBERT.

Connois-tu bien Grimpant', le bourreau de la ville?

MASCARILLE.

Et Simon le tailleur, jadis si recherché?

ALBERT.

Et la potence mise au miHeu du marché?

MASCARILLE.

Vous verrez confirmer par eux cet hyménée.

ALBERT.

Tu verras achever par eux ta destinée. i x i o

MASCARILLE.

Ce sont eux qu'ils ont pris pour témoins de leur foi.

ALBERT.

Ce sont eux qui dans peu me vengeront de toi.

3IASCARILLE.

Et ces yeux les ont vus " s'entre-donuer parole.

ALBERT.

Et ces veux te verront faire la capriole^.

MASCARILLE.

Et pom" signe, Lucile avoit un voile noir. 1 1 1 5

ALBERT.

Et pour signe, ton front nous le fait assez voir ^.

1. D'après un savant commentateur, ce nom expressif du bourreau montant

à l'échelle se rencontre dans plusieurs de nos anciennes pièces du moyen âge.

Nous n'avons pu le retrouver dans aucune, quoiqu'il y ait dans la plupart

des mystères un certain nombre de bourreaux ou tyrans^ comme on les ap-

pelle. Dans la tierce Journée du Mystère de la Passion, il n'y en a pas moins

de dix, tous désignés par leur nom : voyez l'Histoire du Théâtre français par

les frères Parfaict, tome I, p. 819 et 320.

2. Vu^ sans accord, conformément à la règle du P. Bouliours, dans les édi-

tions de i663, (36, 73, 81, dans nos quatre éditions étrangères, et même en-

core dans celles de 1734 et de 1773. Les textes de 1674» 82, etc., ont vus.

3. Capriole (pour cabriolé) était la forme usitée au seizième siècle : elle est

conforme d'ailleurs à l'étymologie (au latin capra, et à l'italien caprioLi,

« chevrette », et n caliriole »).

4. Que tu seras pendu. Albert trouve que Mascarille a ce qu'on appelle une

fîgure patilnilaire. [Xote d'Auger.)
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MASCARILLE.

Oli ! l'obstiné vieillard !

ALBERT.

Oh ! le fourbe damnable !

Va, rends grâce à mes ans qui me font incapable

De punir sur-le-champ Taffront que tu me fais :

Tu n'en perds que l'attente, et je te le promets.

SCENE XL

VALÈRE, :\IASC\RILLE.

VÀLÈRE.

Hé bien! ce beau succès que tu devois produire—
MASCARILLE.

J'entends à demi-mot ce que vous voulez dire :

Tout s'ai'me contre moi; pour moi de tous côtés

Je vois coups de bâton ^ et e^ibets apprêtés.

Aussi, pour être en paix dans ce désorch'e extrême, 1 1 2 5

Je me vais d'un rocher précipiter moi-même,

Si dans le désespoir dont mon cœur est outré

,

Je puis en rencontrer d'assez haut à mon gré.

Adieu, jMonsieur.

VALÈRE "

.

Non, non; ta fuite est superflue :

Si tu meurs, je prétends que ce soit à ma vue. 1 1 3o

MASCARILLE.

Je ne saurois mourir quand je suis regardé,

Et mon trépas ainsi se verroit retardé.

VALÈRE.

Suis-moi, traître, suis-moi : mon amour en furie

Te fera voir si c'est matière à raillerie.

1. « De bâtons », au pluriel. (i-34-)

2. Albert, pour Vaiîre, diins la première édition.
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MASCARILLE *.

Malheureux Mascarille ! à quels maux aujourd'hui 1 1 35

Te vois-tu condamné pour le péclié d autrui !

I. Mascarille, seul, (i;34.)

ri.\ DU TKOISIEME ACTE.



/,78 DÉPIT AxMOUREUX.

ACTE IV.

SCENE PREMIÈRE.

ASCAGNE, FROSIXE.

FROSIXE.

L'aventure est fâcheuse.

ASCAGNE.

Ail ! ma chère Frosine,

Le sort absohmient a concki ma ruine *

.

Cette afFah^e, venue au point où la voilà

,

N'est pas assurément^ pour en demeurer là; 1 140

Il faut qu'elle passe outre
; et Lucile et Valère,

Surpris des nouveautés d'un semblable mystère,

Voudront chercher un jour dans ces obscurités

Par qui^ tous mes projets se verront avortés.

Car enfin, soit qu'Albert ait part au stratagème, 1 1 4 5

Ou qu'avec tout le monde on l'ait trompé lui-même.

S'il arrive une fois que mon sort éclairci

Mette ailleurs tout le bien dont le sien a grossi,

Jugez s'il aura lieu de souffrir ma présence :

Son intérêt détruit me laisse à ma naissance; i i5o

C'est fait de sa tendresse; et quelque seiiliment

Où pour ma fourbe alors put être mon amant,

1. « Ma ruine », d:ins toutes les éditions, sauf la première; celle-ci, par

faute sans doute, donne « la ruine ».

2. Les éditions de 16S2 et de 1734 ont changé assurément en absolument.

3. Par lequel jour.
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\'oudra-t-il avouer pour épouse une fille

Qu'il verra sans appui de biens ^ et de famille?

FROSINE.

Je trouve que c'est là raisonné" comme il faut; 1 155

Mais ces réflexions dévoient venir plus tôt.

Qui vous a jusqu'ici caché cette lumière?

Il ne falloit pas être une «grande sorcière

Pour voir, dès le moment de vos desseins pour lui,

Tout ce que votre esprit ne voit que d'aujourd'hui : i r 6 o

L'action le disoit, et dès que je l'ai sue,

Je n'en ai prévu guère une meilleure issue.

ASCAGNE.

Que dois-je fau'c enfin? ^lon trouble est sans pareil.

INIettez-vous en ma place, et me donnez conseil.

FROSIXE.

Ce doit être à vous-même, en prenant votre place, i iC5

A me donner conseil ^ dessus cette disgrâce ;

Car je suis maintenant vous, et vous êtes moi.

Conseillez-moi, Frosine : au point où je me voi.

Quel remède treuver^? Dites, je vous en prie,

ASCAGNE.

Hélas ! ne traitez point ceci de raillerie
;

1170

C'est prendre peu de part à mes cuisants ennuis

Que de rire et de voir les termes où j'en suis.

FROSINE.

Non vraiment, tout de bon, votre ennui m'est sensible '%

1. « De bien », au singulier, daus les éditions de 16S2 et de 1734.

2. Raisonner^ à l'infinitif^ dans les éditions de 1682, 84 A, 94 B, 1734:
voyez ci-dessus, au vers 337 de l'Etourdi. Plus loin, au vers 1287, l'édition ori-

ginale a, comme les autres : o C'est fort bien raisonner ».

3. Mais ce doit être à vous-même, dès lors que je prends votre place, à me
donner conseil. Ces vers embarrassés et cette plaisanterie assez froide ont paru

tels à Molière lui-même, à ce qu'il semble, puisque l'édition de 16S2 indique

que les buit vers (n65 à l 172) étaient supprimés à la représentation.

4. Trouver^ dans toutes les éditions, sauf la première et celle de 1675 A,

qui pourtant, au vers ii55, ont : « Je trouve ».

5. Ascagne, tout de bon, votre ennui m'est sensible. (1682, 1734.)
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Et pour vous en tirer je ferois mon possible;

Mais que puis-je, après tout? Je vois fort peu de jour 1
1
7 5

A tourner cette affaire au gré de votre amour.

ASCAGNE.

Si rien ne peut m" aider, il faut donc que je meure.

FROSINE.

Ha ! pour cela toujours il est assez bonne lieure :

La mort est un remède à trouver quand on veut,

Et Ton s'en doit servir le plus tard que Ton peut. 1 180

ASCAGNE.

Non, non, Frosine, non; si vos conseils propices

Ne conduisent mon sort parmi ces précipices,

Je m'abandonne toute ^ aux traits du désespoir.

FROSINE.

Savez-vous ma pensée? Il faut que j'aille voir

La * jNIais Éraste vient, qui pourroit nous distraire.

Nous pourrons en marchant parler de cette affaire :

Allons, retirons-nous.

SCENE IL

ERASTE, GROS-RENÉ.

ÉRASTE.

Encore rebuté?

GROS-RENÉ.

Jamais ambassadeur ne fut moins écouté :

A peine ai-je voulu lui porter la nouvelle

I. Toutes les éditions du dix-septième siècle, suuf la première et celle de

1675 A, écrivent tout, sans accord.

2. Cette suspension est ici inintelligible; elle ne peut être comprise que

plus tard. Frosine veut dire qu'elle va trouver la femme qui sait le secret de

toute cette intrigue, celle qne l'on suppose avoir cédé sa fille à la femme

d'Albert : voyez la scène iv de l'acte V.
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Du moment d'emretien que vous souhaitiez d'elle, 1 1 g o

Qu'elle m'a répondu, tenant son quant-à-moi *
:

« Va, va, je fais état de lui comme de toi;

Dis-lui qu'il se promène; » et sur ce beau langage,

Pour suivre son chemin m'a tourné le visage;

Et Clarinette aussi, d'un dédaigneux museau 119

5

Lâchant un « Laisse-nous, beau valet de carreau^, »

M'a planté là comme elle : et mon sort et le vôtre

N'ont rien à se pouvoir reprocher l'un à l'autre.

ERASTE.

L'ingrate ! recevoir avec tant de fierté

Le prompt i^etour d'un cœur justement emporté ! 1200

Quoi? le premier transport d'un amour qu'on abuse

Sous tant de vraisemblance est indigne d'excuse?

Et ma plus vive ardeur, en ce moment fatal,

Devoit être insensible au bonheur d'un rival?

Tout autre n'eût pas fait même chose en ma place % 1 2 o 5

Et se fût moins laissé surprendre à tant d'audace?

De mes justes soupçons suis-je sorti trop tard?

Je n'ai point attendu de serments de sa part;

Et lorsque tout le monde encor ne sait qu'en croire.

Ce cœur impatient lui rend toute sa gloire, 12 10

Il cherche à s'excuser; et le sien voit si peu

Dans ce profond respect la grandeur de mon feu !

1. a Tenir son quant-à-tnoi, son tjuant-à-soi..., prendre un air réservé et

lier, ne répondre qu'avec circonspection. » (Dictionnaire de VAcadémie^li'iS.)

En l6q4, l'Académie ne donne que quant-a-moi : a On dit qu'M« /tomme se

met sur son quant à moi, pour dire qu'il fait le suffisant. »

2. a. On dit proverbialement d'un liomme de peu que c'est un valet de car-

reau. — On appelle figurément valet de carreau un homme de rien. » [Dic-

tionnaire de VAcadémie, 1694-) " Valet de carreau est devenu un terme

d'injure, dit M. Littré d'après la Bibliothèque des chasses, sans doute parce que

dans les anciens jeux de cartes du commencement du dix-septième siècle, ce

valet porte la qualité de lalet de chasse, tandis que le valet de pique est dit

Valet de noblesse, le valet de cœur valet de cour, et le valet de trèfle valet de

fied. a Comparez, au vers 1794) l'expression analogue d'as de fique.

3. A ma place. (1773.)

MOLUÈEE. I - 3l
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Loin d'assurer une ànie, et lui fournir des armes

Contre ce qu'un rival lui veut donner d'alarmes,

L'ingrate m'abandonne à mon jaloux transport, 12 i 5

Et rejette de moi message, écrit, abord* !

Ha! sans doute, un amour a peu de violence,

Qu'est capable d'éteindre une si foible offense;

Et ce dépit si prompt à s'armer de rigueur

Découvre assez pour moi tout le fond de son cœur, 1220

Et de quel prix doit être à présent à mon âme
Tout ce dont son caprice a pu flatter ma flamme.

Non, je ne prétends plus demeurer engagé

Pour un cœur où je vois le peu de part que j'ai;

Et puisque l'on témoigne une fi'oideur extrême 1225

A conserver les gens, je veux faire de même.
GROS-RENE.

Et moi de même aussi : soyons tous deux fâchés,

Et mettons notre amour au rang des vieux péchés.

Il faut apprendre à vivre à ce sexe volage,

Et lui faire sentir que Ton a du courage. i2 3o

Qui soufire ses mépris les veut bien recevoir.

Si nous avions l'esprit de nous faire valoir.

Les femmes n'auroient pas la parole si haute.

Oh! qu'elles nous sont bien fières par notre faute !

Je veux être pendu ~, si nous ne les verrions 1235

Sauter à notre cou plus (jue nous ne voudrions ',

Sans tous ces vils devoirs dont la plupart des hommes
Les gâtent tous les jours dans le siècle où nous sommes.

ÉRASTE.

Pour moi, sur toute chose*, un mépris me surprend;

Et pour punir le sien par un autre aussi grand, 1240

Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flamme.

1. Abord, c'est-à-dire entrevue.

2. Perduj pour ^rWu, dans les impressions de 1678 et de 1674.

3. Voyez plus liaut, au vers ioS3.

4- L'édition de 1C82, sans égard à la mesure, écrit : a sur tfutes choses t.
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GROS-RENÉ.

Et moi, je ne veux plus m'embarrasser de femme :

A toutes je renonce, et crois, en bonne foi,

Que vous feriez fort bien de faire comme moi.

Car, voyez-vous, la femme est, comme on dit, mon maître,

Un certain animal difficile à connoître *,

Et de qui la nature est fort encline au mal ';

Et comme un animal est toujours animal,

Et ne sera jamais qu'animal
,
quand sa vie

Dureroit cent mille ans, aussi, sans repartie, :2 5o

La femme est toujours femme, et jamais ne sera

Que femme ^, tant qu'entier le monde durera;

D'où vient qu'un certain Grec dit que sa tète passe

Pour un sable mouvant*; car, goûtez bien, de grâce,

1. Malgré la rime, toutes les éditions anciennes écrivent connaître.

2. L'édition de 1682 indique par des guillemets que ce vers et les dix-

neuf suivants (1247-12G6) étaient supprimés à la représentation. Ils sont au
contraire aujourd'hui de ceux que les acteurs aiment le mieux à dire et qui

sont le plus sûrs de provoquer la gaieté de l'auditoire. — On ne nous dit pas

comment on changeait, quand on les supprimait, le 1267°, qui tient au pré-

cédent par le sens.

3. Ce passage est traduit de VEloge de la Folie, d'Erasme. Après avoir aj)-

pelé la femme (Uiimal stultiim atque ineptum, verum lidiculum et suave, la

Folie ajoute : Quemadmoduin, juxta Grœcorum proverhium, simiu semver est

simia, etiamsi purpura yestiatur, ita mulier sertiper muUer esC^ hoc est stulta,

quamcunrjue personain induxerit. (Erasmi Colloquia fanuliaria et Encomium
Morix, édition de Leipsick, 1828, tome II, p. 3i2.) « De même, selon le pro-

verbe grec, qu'un singe est toujours sin e, même vêtu de pourpre, iiinsi la

femme est toujours femme, c'est-à-dire fi.lie, sous quelque masque qu'elle se

montre. » Il faut dire que les hommes ne sont pas mieux traités que les

femmes dans cette satire.

4. Nous ne savons si un Grec avait comparé la femme à un sable mouvant;
mais un moderne l'avait fait déjà :

La femme est un roseau qui branle au moindre vent

,

L'image d'une mer et d'un sable mouvant.

(Pichon, les Folies de Cardenio, 1629, acte II, scène 11. Cette pièce a été

réimprimée en 1871 par M. Edouard Fournier, dans le Théâtre français aux

XFI> et XFII^ siècles : voyez p. 263.)— Il paraît assez clair que la plaisan-

terie consiste, ici et au vers 1269, à faire attribuer par Gros-Picné à des Grecs

des comparaisons que bien des gens pouvaient se rappeler avoir lues dans des

écrits de date récente.
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Ce raisonnement-ci, lequel est des plus forts : 12 55

Ainsi que la tête est comme le chef du corps,

Et que le corps sans chef est pire qu'une bête :

Si le chef n'est pas bien cVaccord avec la tète,

Que tout ne soit pas bien réglé par le compas ',

Nous voyons arriver de certains embaiTas; 1260

La partie " brutale alors veut prendre empire

Dessus la sensitive, et Ton voit que l'un tire

A dia, l'autre à hurhaut^; l'un demande du mou,

L'autre du dur; enfin tout va sans savoir où :

Pour montrer qu'ici-bas, ainsi qu'on l'interprète, 1265

La tète d'une femme est comme la girouette
'"

Au haut d'une maison, qui tourne au premier vent.

C'est pourquoi le cousin Aristote souvent

La compare à la mer ^
; d'où vient qu'on dit qu'au monde

On ne peut rien trouver de si stable que l'onde. 1270

Or, par comparaison (car la comparaison

Nous fait distinctement comprendre une raison,

1. Par ses compas. (iGjS, 74, 81, 82.)

2. On ne se faisait pas encore grand scrupule de compter dans la mesure

un e muet comme celui de /artie (voyez, entre autres exemples, le vers 224 de

VEtuiirili, le vers 342 du Menteur de Corneille). Ici, dans l'hésitation de

Gros-René, qui s'embrouille et cliercbe ses mots^ la prononciation traînante

de l'e est plaisamment imitative.

3. Dia, cri des chanetiers pour faire aller leurs chevaux à gauche; hur-

haut, huhaut, ou simplement hue, pour les faire tourner h droite.

4. Est comme une girouette. (1673, 74, 81, 82, 1734.) — Girouette fait

ici deux sjUabes, ce qui n'est pas conforme à la prononciation actuelle et

n'était pas non plus l'usage, au moins l'usage constant, avant Molière. On lit

dans la célèbre villanelle de Desportes " :

Jamais légère girouette

Au vent si tôt ne se vira :

Nous verrons, bergère Rozette,

Qui premier s'en repentira.

5. La femme est une mer aux naufrages fatale.

(Malherbe, Poésie siv, vers 78, tome I, p. 61 de l'édition de M. Lalanne.)

<» Parmi les Bergeries et lilascaraJes des Premières œuvres de Philippes

Des-Portes, Paris, 1600, feuillet 3ii, r".
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Et nous aimons bien mieux, nous autres ffens d'étude.

Une comparaison qu'une similitude)

,

Par comparaison donc, mon maître, s'il vous plaît^ i a 7 5

Comme on voit que la mer, quand l'orage s'accroît',

Vient à se courroucer ; le vent souffle et ravage,

Les flots contre les flots font un remu-ménage^

Horrible; et le vaisseau, malgré le nautonier,

Va tantôt à la cave, et tantôt au grenier* : 1280

Ainsi, quand une femme a sa tête fantasque,

On voit une tempête en forme de bourrasque.

Qui veut compétiter^ par de certains— propos;

Et lors un certain vent, qui par— de certains flots,

De certaine façon, ainsi qu'un banc de sable— 1285

Quand Les femmes enfm ne valent pas le diable.

ÉRASTE.

C'est fort bien raisonner *^.

GROS-RENÉ.

Assez bien. Dieu merci.

1. Il y a ici un jeu de scène traditionnel. Eraste, impatienté de ce galima-

tias , fait un mouvement pour se retirer : a Mon maître, s'il vous plaît, » lui

dit Gros-René d'un ton suppliant, c'est-à-dire, laissez-moi achever.

2. Croître et s'accroître se prononçaient croître et s'accraîti e. Voltaire

écrit même au siècle suivant :

Quel parti prendre? Où suis-je, et qui dois-je être?

Né dépourvu, dans la foule jeté,

Germe naissant par le vent emporté,

Sur quel terrain puis-je espérer de craîlre ?

(Début du Pauvre diable, 1760, tome XIV, p. 149 de l'édition Beuchot.)

C'est même ainsi, par un a, que les éditions du dix-huitième siècle, notamment

celle de Kehl, impriment le mot ciaître.

3. Pour remue-ménage ; licence d'orthographe, en vue de la mesure.

4. Ici, suivant la tradition, Gros-René, en achevant de se débattre dans le

chaos de ses idées, doit perdre jusqu'à l'instinct du geste , et montrer la cave

sur sa tête et le grenier sous ses pieds.

5. Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que dans ce galimatias dou-

ble, composé du reste de mots tous français, et intelligibles pris un à un, il

n'y a de forgé par l'auteur que ce verbe competiter, auquel lui-même sans

doute n'attachait aucun sens.

6. Voyez ci-dessus, au vers 11 55.
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Mais je les vois, Monsieur, qui passent par ici.

Tenez-vous ferme, au moins.

ÉRASTE.

Ne te mets pas en peine.

GROS-RENÉ.

J'ai bien peur que ses yeux resserrent votre chaîne . 1290

SCENE m.

ÉRASTE, LUCILE, MARINETTE, GROS-RENÉ*.

MARINETTE.

Je Taperçois encor; mais ne vous rendez point.

LUCILE.

Ne me soupçonne pas d'être foible à ce point.

MARINETTE.

Il vient à nous.

ÉRASTE.

Non, non, ne croyez pas, ^ladame,

Que je revienne encor vous parler de ma flamme.

C'en est fait
;
je me veux guérir, et connois bien 1295

Ce que de votre cœur a possédé le mien.

Un courroux si constant pour l'ombre d'une offense

M'a trop bien éclairé * de votre indifférence,

Et je dois vous montrer que les traits du mépris

Sont sensibles surtout aux généreux esprits. i3oo

Je l'avouerai, mes yeux observoient dans les vôtres

Des charmes qu'ils n'ont point trouvés dans tous les autres,

Et le ravissement où j'étois de mes fers

Les auroit préférés à des sceptres offerts :

Oui, mon amourpour vous, sansdoute,étoit extrême; i 3o5

1. Lucn-K, Éraste, Marivette, Gros-Re-^é. (1734.)

2. M'a trop bien éclairci. (16S2, 1734.)
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Je vivois tout en vous; et, je Tavouerai même,
Peut-être qu'après tout j'aurai, quoiqu'outragé

,

Assez de peine encore à m'en voir dégagé :

Possible que \ malgré la cure qu'elle essaie,

Mon âme saignera longtemps de cette plaie, iSio

Et qu'affranchi d'un joug qui faisoit tout mon bien,

Il faudra se résoudre ^ à n'aimer jamais rien;

INlais enfin il n'importe, et puisque votre haine

Chasse un cœur tant de fois que l'amour vous ramène,

C'est la dernière ici des importunités i3i5

Que vous aurez jamais de mes vœux rebutés.

LLCILE.

Vous pouvez faire aux miens la grâce toute entière.

Monsieur, et m' épargner encor cette dernière.

ÉRASTE.

Hé bien, ^Madame, hé bien, ils seront satisfaits !

Je romps avecque vous, et j'y romps pour jamais, 1820

Puisque vous le voulez : que je perde la vie

Lorsque de vous parler je reprendrai l'envie !

LUCILE.

Tant mieux, c'est m' obliger.

ÉllASTE.

Non, non, n'ayez pas peur

Que je fausse parole : eussé-je ^ un foible cœur

Jusques à n'en pouvoir effacer votre image, i 32 5

Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage

De me voir revenir.

LUCILE.

Ce seroit bien en vain.

1. Possible que, peut-être que.

2. Il faudra me résoudre. (1682, I734-)

3. L'orthographe des aueieanes éditions est eussaj-'^ç, et de même un peu
plus loin, au vers i348, aimajr-]e. Le texte de 1734 a eussai-']e, aimai-\t;

•celui de 1773 eussé-]Çj airttai-\e.
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ÉRASTE.

Moi-même de cent coups je percerois mon sein,

Si j'avois jamais fait cette bassesse insigne,

De vous revoir après ce traitement indigne. i3 3o

LUCILE.

Soit, n'en parlons donc plus ^

ÉRASTE.

Oui, oui, n'en parlons plus;

Et pour trancher ici tous propos superllus.

Et vous donner, ingrate, une preuve certaine

Que je veux, sans retour, sortir de votre chaîne,

Je ne veux rien garder qui puisse retracer i3 35

Ce que de mon esprit il me faut effacer^.

Voici votre portrait : il présente à la vue

Cent charmes merveilleux ^ dont vous êtes pourvue
;

Mais il cache sous eux cent défauts aussi grands.

Et c'est un imposteur enfin que je vous rends. i 340

GROS-REISÉ.

Bon.

LUCILE.

Et moi, pour vous suivre au dessein de tout rendre,

Voilà le diamant que vous m'aviez fait prendre \

1. Soit donc, n'en parlons plus. (1682.) Les impressions de 1673 et de

1674 omettent, par erreur, le mot donc.

2. On peut voir ici une réminiscence d'une pièce italienne de Bracciolini,

laquelle n'a d'ailleurs que bien peu de rapports avec le Dépit amoureux. Las

de soupirer pour une cruelle, Acris dit : « Et afin qu'il ne me reste aucune

cbose qui me puisse faire ressouvenir de mes ardeurs passées, j'arrache de mon
sein ce voile qui fut à toi, et que tout maintenant fol amoureux je tenois

cher plus que chose du monde; mais plus encore arraché-je ma trompeuse

affection, et devant tes yeux je le romps en autant de pièces que de colère

je voudrois en avoir fait de mon cœur, tant il me fâche que fauticr il soit

tombé en lacs si indignes. » {Le Dédain amoureux
^

pastorale, faite françoise

sur l'iiahen du sieur François Bracciolini, Paris, Matthieu Guillemot, i6o3,

p. 127.)

3. Cent charmes éclatants. (16S2,)

4» Que vous m'avez fait prendre. (l734-)



ACTE IV, SCENE III. 489

MARINETTE.

Fort bien.

ERASTE.

Il est à vous encor ce l)racclet *.

LtCILE.

Et cette agate à vous, qu'on fit mettre en cachet.

ERASTE lit.

« Vous m'aimez d'une amour extrême, i34 5

« Éraste, et de mon cœur voulez être éclairci :

« Si je n'aime Eraste de même,
« Au moins aimé-je fort qu'Éraste m'aime ainsi.

« LuciLE ". »

ÉRASTE continue ^

.

Vous m'assuriez par là d'agréer mon service *?

C'est une fausseté digne de ce supplice*. i3 5o

1 . Ces Ijracelets étiient des g.iges que les liommes recevaient des femmes, et

que sans doute ils portaient secrètement. « Les amants, dit Furetière, tiennent

à grande faveur d'avoir des bracelets de cheveux de leur maîtresse. » C'était

un ancien usage : Agrippa d'Auljigiié raconte une de ses vanitez qu'il se permit

dans un combat des guerres civiles ; c'est « qu'au milieu du péril, ayant dans

le bras gauche un brasselet de cheveux de sa maistresse, il mit l'espée à la main

gauche, pour trouver ce brasselet, qui brusloit d'une harquebuzade. » (.1/^-

moires, édition de M. Lalanne, p. 43.)

Sa femme le voyant tout prêt de s'en aller.

L'accable de baisers, et pour comble lui donne
Un br;icelet de façon fort mignonne.
En lui disant : a Ne le perds pas,

Et qu'il soit toujours à ton bras.

Pour te ressouvenir de mon amour extrême :

Il est de mes cheveux, je l'ai tissu moi-même
;

Et voilà de plus mon portrait

Que j'attache à ce bracelet. »

(La Fontaine, Joconde^ conte i du livre I.)

2. Les deux signatures (ici et après levers i354) ne se trouvent que dans

les éditions de i663 (et nos quatre étrangères), 1780 et 1734. Les impres-

sions de 1666 et de 1673 ont la seconde seulement.

3. Les mots : Eraste continue, puis, avant le vers i355 : Elle continue,

sont omis dans l'édition de 1734.

4. Ce vers et le vers i355 sont ainsi interrogatifs dans les éditions de i663,

de 1666, et dans les quatre impressions étrangères. — Dans le vers 53 1 de la

Suite du Menteur, que cite Auger, Corneille a dit in^issure de se taire, pour

m'assure qu^il se taira.

5. On lit après ce vers, dans l'édition de 1734 : Il déchire la lettre; et de

même après le vers i356 : Elle déchire la lettre.
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LL'CILE lit.

« J'ignore le destin de mon amour ardente,

« Et jusqu'à quand je souffrirai;

« INIais je sais, ô beauté charmante,

« Que toujours je vous aimerai.

« Eraste. »

(Elle continue'.)

Voilà qui m'assuroit à jamais de vos feux? 1 3 55

Et la main et la lettre ont menti toutes deux.

GROS-RENÉ.

Poussez.

ÉRASTE^.

Elle est de vous; suffit : même fortune.

MARIXETTE^.

Ferme.
LTICILE *.

J'aurois regret d'en épargner aucune.

GROS-RENÉ®.

N'ayez pas le dernier.

MARINETTE^

Tenez bon jusqu'au bout.

LLCILE.

Enfin, voilà le reste.

ÉRASTE.

Et, grâce au Ciel, c'est tout. i36o

Que sois-je exterminé , si je ne tiens parole '
!

1. hvciT-Z continue. (1674, 1681, 1682.)

2. Eraste montrant une autre lettre.

3. Marinette, à Lucile. (1734-) — On peut s'étonner que l'édition de 1734

n'ait pas indiqué ce jeu de scène, non plus que celui que nous marquons à la

note 4-

4. Lucile déchirant une antre lettre.

5. Gros-PiE>É, à Érasle. (1734-)

6. Marinette, à Lucile. (1734.)

7. Je sois exterminé, si je ne tiens parole ! (1697, 1710, 1718, 1730,1734-)

Cette variante a pour point de départ une erreur de l'édition de 1682, qui

donne ainsi ce vers :

Que je sois exterminé si je ne tiens parole!
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LUCILE.

Me confonde le Ciel, si la mienne est frivole !

ÉRASTE.

Adieu donc.

LUCILE.

Adieu donc.

MARINETTE *.

Voilà qui va des mieux.

GROS-RENE.

Vous triomphez.

3IARINETTE.

Allons, ôtez-vous de ses yeux.

GROS-RENÉ.

Retirez-vous après cet effort de courage. i36 5

MARINETTE.

Qu'attendez-vous encor?

GROS-RENÉ.

Que faut-il davantage?

ÉRASTE.

Ha! Lucile, Lucile, un cœur comme le mien

Se fera regretter, et je le sais fort bien.

LUCILE.

Éraste, Éraste, un cœur fait ^ comme est fait le vôtre

Se peut facilement réparer par un autre. iS^o

1. Dans l'édition de I7j4 '•

MARIXETTE, à LucHe.
Voila qui va des mieux.

GROs-RE>-Éj à Eraste.

Vous triompliez.

BLARIXETTE, a LucUe.
Alli>ns, ôtez-vous de ses yeux.

GROS-REXÉ, à Eraste.

Retirez-vous après cet efft)rt de courage.

MVRiNETTEj a LucUe.
Qu'attendez-Tous encor?

GROS-RENÉ, a Eraste.

Que faut-il davantige?

2. Ce premier _/(;;'< a été omis dans l'édition de 1682, ce qui a donné lieu à

cette variante des éditions de 1697-1730 :

Eraste, Éraste, un cœur tout comme est fait le votre.
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ÉRASTE,

Non, non : cherchez partout, vous n'en aurez jamais

De si passionne pour vous, je vous promets.

Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie :

J'aurois tort d'en former encore quelque envie.

Mes plus ardents respects n'ont pu vous obliger; 1375

Vous avez voulu rompre : il n'y faut plus songer;

Mais personne, après moi, quoi qu'on vous fasse entendre,

N'aura jamais pour vous de passion si tendre.

LUCILE,

Quand on aime les gens, on les traite autrement;

On fait de leur personne un meilleur jugement. i 38o

ÉKASTE.

Quand on aime les gens, on peut, de jalousie.

Sur beaucoup d'apparence, avoir l'âme saisie
;

Mais alors qu'on les aime, on ne peut en effet

Se résoudre à les perdre, et vous, vous l'avez fait.

LTJCILE.

La pure jalousie* est plus respectueuse. i 38 5

ÉRASTE.

On voit d'un œil plus doux une offense amoureuse.

LUCILE.

Non, votre cœur, Eraste, étoit mal enflammé.

ÉRASTE.

Non, Lucile, jamais vous ne m'avez aimé.

LUCILE.

Eh! je crois que cela faiblement vous soucie^.

Peut-être en seroit-il beaucoup mieux pour ma vie, 1390

1. oc La plus pure jalouse », par erreur, dans la seule édition de 1G82.

2. Soucier j dans le sens actif, inquiéter. Auger cite ici Scarron :

Vraiment son accident tout de bon me soucie

[Jodelet duelliste^ acte V, scène vu);

et Génin, la Fontaine {le Lion et le Moucheron, livre II, fable va) :

Pens8S-tu, lui dit-il, que ton titre de roi

Me fasse peur ni me soucie?
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Si je Mais laissons là ces discours superflus :

Je ne dis point quels sont mes pensers là-dessus,

KRASTE.

Pourquoi ?

LCCILE.

Par la raison que nous rompons ensemble,

Et que cela nest plus de saison, ce me semble.
l'raste.

Nous rompons?
LUCILE.

Oui, vraiment : quoi? n'en est-ce pas fait?

ÉRASTE.

Et vous vovez cela d'un esprit satisfait?

LUCILE.

Comme vous.

ERASTE.

Comme moi?
LUCILE.

Sans doute : c'est foiblesse

De faire voir aux gens que leur perte nous blesse.

ERASTE.

Mais, cruelle, c'est vous qui l'avez bien voulu.

LUCILE.

]Moi? Point du tout; c'est vous qui l'avez résolu. 1400
e'raste.

Moi? Je vous ai cru là fau'e un plaisir extrême.

LUCILE.

Point : vous avez voulu vous contenter vous-même.
ERASTE.

Mais si mon cœur encor revouloit sa prison,...

Si, tout facile qu'il est, il demandoit pardon ' ?...

1 . Ici rimitatiDn d'Horace est sensible :

QuiJ ? si prisc.% redit Venus
Diductosque J ugo cogit aheneo?

(Livre III, oJe ix, vers \- et i 1.)

Mais quoi? si j'.ii regret de ma première cbaîne?
Si Vénus de retour sous son joug nous ramène?

(Pousard, Horace et Lydie, scjne il.)
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LLCILE.

Nou, non, n'en faites rien : ma foiljlesse est trop grande,

J'aurois peur craccorcler trop tôt votre demande.
ÉRASTE.

Ha! vous ne pouvez pas trop tôt me Taccorder,

Ni moi sur cette peur trop tôt le demander.

Consentez-y, Madame : une flamme si belle

Doit, pour votre intérêt, demeurer immortelle. 14 k
Je le demande enfin : me Faccorderez-vous,

Ce pardon obligeant?

LUCILE.

Remenez-moi* chez nous.

SCENE IV.

ALIRINETTE, GROS-RENÉ.

MARINETTE.

Oh! la lâche personne!

gros-rene'.

Ha ! le foible courage !

MARINETTE.

J'en rougis de dépit.

GROS-RENÉ.

J'en suis gonflé de rage.

Ne t'imagine pas que je me rende ainsi. 141

5

MARINETTE.

Et ne pense pas, toi, trouver ta dupe aussi.

GROS-RENÉ.

Viens, viens frotter ton nez auprès de ma colère.

MARINETTE.

Tu nous prends pour un autre ^, et tu n'as pas aflaire

1. Dans l'un des textes de 1681 : « Ramenez-moi r.

2. Les éditions de 1666, 74, 82, 97, 17 10, 3o et 34 écriveat : s pour

une autre r. Voyez ci-dc!>sus, au vers 556.
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A ma sotte maîtresse. Ardez^ le beau museau,

Pour nous douner envie encore de sa peau! 1420

INIoi, j'aurois de l'amour pour ta chienne de face?

INIoi, je te chercherois? Ma toi, Ton t'en fricasse

Des filles comme nous !

GROS-RENÉ.

Oui? tu le prends par là?

Tiens, tiens, sans y chercher tant de façon, voilà

Ton beau galand de neige^, avec ta nompareille^ : 1425

Il n'aura plus 1" honneur de Ire sur mon oreille.

MARIXETTE.

Et toi, pour te montrer que tu m'es à mépris,

Voilà ton demi-cent d'épingles de Paris ^,

Que tu me donnas hier avec tant de fanfare ^.

1. ArdeZj pour regardez, abréviation populaire. Voyez le Lexique de Cor-

neille, tome I, p. 72.

2. Le galand était un nœud, une cocarde de ruban ou de dentelle (voyez le

Lexique de Corneille). L'Académie (1694) dit que le mot est vieux.— « Neige,

sorte de dentelle, dont on j)Oitoit il y a neuf ou dix ans. » [Dictionnaire de

Richelet, 1680.) « II y avoit autrefois une espèce de dentelle de peu de va-

leur qu'on appeloit de la neige. » [Dictionnaire de VAcadémie ^ 1694-) Il en

est parlé dans les vers cités par M. Marty-Laveaux (Corneille, ton;e II, p. 7,

Notice sur la Galerie du Palais], et qui sont tirés de la P'ille de Paris en

vers burlesques par Bertbod (iGSa) :

J'ai de beaux masques, de beaux glands,

De i)eaux mouclioiis. de beaux galands.

Venez ici. Mademoiselle :

J'ai de bellissime dentelle,

Des points coupés qui sont fort beaux.

De beaux étuis, de lieaux ciseiux.

De la neige des plus nouvelles.

Cet exemple, et d'autres qu'on pourrait citer, ne laissent aucun doute sur le

sens de galand de litige : quoiqu'on l'ait parfois expliqué autrement, c'est un

nœud fait avec une dentelle sans valeur.

3. « yonpareille. On appelle ainsi une sorte de ruban fort étroit, et une

sorte de dragée fort menue. » [Dictionnaire de VAcadémie , 1694.)

4. D'aiguilles de Paris. (1682.)

5. Fanfare^ au singulier, fracas, piaffe, pompe (de l'ancien espagnol yà/z/Jf,

vanterie : voyez le Dictionnaire de M. Littré). 11 semble que c'est là le sens

primitif. Fanfarer s'employait de même, absolument, pour se l'avaner, faire
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GROS-RENÉ.

Tiens encor ton couteau ; la pièce est riche et rare : 1480

Il te coûta six blancs * lorsque tu m'en fis don.

MARINETTE.

Tiens les ciseaux, avec ta chaîne de laiton.

gros-rene'.

J'oubliois d'avant-hier ton morceau de fromage :

Tiens. Je voudrois pouvoir rejeter le potage

Que tu me fis manger, pour n'avoir rien à toi*. 1435

MARINETTE.

Je n'ai point maintenant de tes lettres sur moi;

]Mais j'en ferai du feu jusques à la dernière.

GROS-RENÉ.

Et des tiennes tu sais ce que j'en saurai faire ^?

MARINETTE.

Prends garde à ne venir jamais me reprier.

GROS-RENÉ.

Pour couper tout chemin à nous rapatrier *, 1440

Il faut rompre la paille : une paille rompue

étalage de son adresse. « Au reguard de fanfarer et faire les petitz popismes

sus vn cheval, nul ne le feist niieulx que luy. » (Rabelais, Gargantua, cJiapi-

tre XXIII.)

1. « Blanc veut dire aussi une espèce de petite monnoie valant cinq de-

niers; mais en ce sens.... on ne s'en sert ordinairement qu'au pluriel, au

nombre de trois et de six. Une pièce de trois blancs. Un pain de six blancs. »

[Dictionnaire de PAcadémie, i6ç)4-) H n'y a pas longtemps que six blancs se

disait fréquemment à Paris pour deux sous et demi, et peut-êti'e cette manière

de compter n'est-elle pas encoi-e tout .i fait hors d'usage.

2. Pour n'avoir rien de toi. (1G82.)

3. Ce vers est interrogatif ou exclamatif dans les éditions anciennes. —
C'est à ces quatre derniers vers seuls dits j)ar Gros-René, mais d'autant plus

choquants que le reste de la scène est plus admirable par sa vérité franche sans

grossièreté, que pouvait s'apj)liquer encore une remarque faite j)ar Voltaire à

propos de la première scène du V° acte de la Suite du Menteur : a Ces scènes

où les valets font l'amour à l'imitation de leurs maîtres, sont enfin proscrites

du théâtre avec beaucoup de raison. Ce n'est qu'une i)arodie basse et dé^joû-

tante des premiers personnages. »

4» A nous repatrier. (1697, 1710, 1718.)
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Rend, entre gens d'honneur, une affaire conclue*.

I. Gros-René ramasse un fétu. — Qu'on nous permette de citer pour ex-

pliquer ce passage le Dictionnaire historique des institutions^ mœurs et cou-

tumes de la France par M. Chéruel, à l'article Paii.i.e. « La paille a souvent

été employée comme symbole d'investiture, dit M. Chéruel.... La paille re-

jetée était une menace et un indice de rupture. Adliémar de Chabannes dit en

racontant la déposition de Charles le Simple que a. les grands de France,

« réunis selon l'usage pour traiter de l'utilité publique du royaume, ont par

« conseil unanime jeté le fétu et déclaré que le Roi ne seroit plus leur sei-

a. gneur. » La paille rejetée indiquait encore une renonciation à la foi et

liommage, Galbert, dans la vie de Charles le Bon, comte de Flandre, raconte

que les vassaux déclarèrent qu'ils renonçaient à la foi et hommage en rejetant

le fétu {exfestucantes) . De là l'expression proverbiale rompre la paille ou le

fétu avec quelqu'un, pour indiquer la rupture de l'amitié. Pasquier (au li-

vre VII I^ chapitre lviii des Recherches de la France) rappelle que dans

beaucoup d'anciennes coutumes, telles que celles d'Amiens, Laon, Reims, Ar-

tois, Picardie, la possession ou saisine d'une propriété se donnait par l'inves-

titure d'un bâton que le vendeur mettait entre les mains de l'acheteur. La paille,

ainsi que nous l'avons vu..., s'employait aussi bien que le bâton.... » Sur la

rupture de ces symboles, Etienne Pasquier est moins affirmatif. Voici ce qu'il

en dit dans le chapitre cité par M. Chéruel et intitulé : Rompre la paille ou

le fétu avec quelquun'^ : a. Nous disons communément rompre la paille ou le

fétu avec quelqu'un, quand nous nous disposons à rompre l'amitié que nous

avions contractée avec lui. Mais d'où vient cette façon de pai-ler?... Que le

vest {^la possession ou saisine) se fît par la tradition d'un bâton, toutes ces

coutumes y sont formelles ; mais que le devest [la dépossession) se fît par la

rupture d'icelui, je n'en voi aucune qui en parle. Et toutefois ne pensez pas

que cela n'ait été observé en quelques endroits. Car nous trouvons en Frinsin-

gense'' exjestucare pour ce que l'on dit autrement j^e démettre de sa possession^

mot qui vient du \iûn festuca, qui signifie le brin d'un jeune rameau. Xous
avons du \dûn. festuca fait le mot français fétu que nous approprions aux

brins de paille, et de là, si je ne m'abuse, est venu que nous dîmes pre-

mièrement rompre le fétu ou la paille, quand nous nous voulions départir

d'une ancienne amitié. Et en cas non du tout semblable, mais aussi non du

tout dissemblable, nous voyons qu'aux obsèques de nos rois, lorsque l'on a

fourni et satisfait à toutes les cérémonies, le grand maître rompt son bâton sur

la fosse du défunt roi. Et après avoir crié par trois fois : Le Roi est mort/ on

commence de crier T'ive le Roi ! comme si la rupture de ce bâton étoit le der-

nier adieu que l'on prenoit du défunt. » Ainsi, on peut en croire Pasquier,

fort curieux de ces détails, aucun usage populaire, aucune plaisanterie en ac-

tion ne rappelait l'antique formalisme; il n'en restait qu'un proverbe pour in-

spirer à Mohère ce charmant badinagc, si bien fait pour la scène et qui

amène d'une façon si naturelle un dénoùment prévu. « La paille rompue, dit

" Edition de i665, in-f°, imprimée à Orléans, et vendue chez Guillaume de

Lnyne, à Paris, p. 747.
* Dans la Chronique latine d'Otbon de Freisingen.

MOLIÈKE. I Sa
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Ne fais point les doux yeux' : je veux être fâché.

MARIN ETTE.

Ne me lorgne point, toi : j'ai Tesprit trop touché.

GROS-RENÉ.

Romps : voilà le moyen de ne s'en plus dédire. 1445

Romps : tu ris, bonne bête?

BIARINETTE.

Oui, car tu me fais rire.

GROS-RENÉ.

La peste soit ton ris ! Voilà tout mon courroux

Déjà dulcifié^. Qu'eu dis-tu? romprons-nous,

Ou ne romprons-nous pas?

3IARIXETTE.

Vois.

GROS-RENÉ.

Vois, toi.

MARINETTE.

Vois, toi-même.

GROS-RENÉ.

Est-ce que tu consens que jamais je ne t'aime ? 1450

MARINETTE.

Moi? Ce que tu voudras.

Marmontel dans ses Eléments de littérature (à l'iirticle Comique), est uu trait

de génie. »

1. Il y a ici un jeu de scène de tradition. Gros-René et Marinette sont dos

à dos; de temps en temps ils tournent la tête à droite et à gauche, et quand

leurs regards se rencontrent, ils les détournent brusquement et reprennent un

air boudeur, tandis que Gros-René tend par-dessus son épaule le brin de paillo

que Marinette s'abstient de touclier.

2. Ce mot de dulcijier s'employait alors proprement en chimie, chez les

apothicaires, dans le sens dealer les sels de quelques corps, comme il est dit

dans le Dictionnaire de Furetière (i6go); ou^ comme dit M. Littré, d'adoucir,

de tempérer l'âcreté. Scarron arait donné à Molière l'exemple de cette bur-

lesque alliance de mots :

Que voulez-vous donc faire avec ces chanlres-ci? —
J'en veux dulci£er mon amoureux souci.

(Don Japhet d'Arménie, i653, acte IV, scène 111.)
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GROS-RENÉ.

Ce que tu voudras, toi :

Dis.

MARIXETTE.

Je ne dirai rien.

GROS-RENÉ.

Ni moi non plus.

MARINETTE.

Ni moi.

GROS-REXÉ.

Ma foi, nous ferons mieux de quitter la grimace :

Touche, je te pardonne.

MARINETTE.

Et moi, je te fais grâce.

GROS-RENÉ.

Mon Dieu! qu'à tes appas* je suis acoquiné! i45>

MARINETTE.

Que Marinette est sotte après son Gros-René !

1. Qu'à ses appas. (1697, 17 lO, 18, 3o.)

FIN DU QUATRIEME ACTE.
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ACTE V.

SCENE PREMIERE\

JMASCARILLE.

« Dès que robscurité régnera dans la ville,

Je me veux introduire au logis de Lucile :

Va vite de ce pas préparer pour tantôt

Et la lanterne sourde, et les armes qu'il faut. » 1460

Quand il m'a dit ces mots, il m" a semblé d'entendre :

« Va vitement chercher un licou pour te pendre*. »

Venez çà , mon patron ^ (car dans Tétonnement

Où m'a jeté d'abord un tel commandement,

Je n'ai pas eu le temps de vous pouvoir répondre
; 1465

Mais je vous veux ici parler, et vous confondre :

Défendez-vous donc bien, et raisonnons sans bruit).

1. Les terreurs comiques de Mascarille sont une imitation de celles de

Zucca , le valet italien , engagé comme lui dans des entreprises périlleuses

parla témérité de son maître : voyez l'Intéresse^ acte I, scène rv.

2. Imitation de Térence : voyez VAndrienne, acte I, scène v : « Tout à

l'heure sur la Place mon père m'a dit en passant : « Pampbile, tu te maries au-

a jourd'Lui : prépare-toi; va au logis. » Il m'a semblé qu'il me disait : a Va,

« va vite te pendre. »

Prxteriens modo
Mihi ajiud/ornin: « Uxor tihi ducendti est , Pamiihile,hodie,ninquit:upara;

« Ahi doinunt. » Id mihi visus est dicere : « Abi cito, et suspende te. »

Et Pampbile ajoute, comme Mascarille, que dans son étonnement, il n'a rien

trouvé à répondre ; Obstupui,... obmutui.

3. Le dessin de tout ce dialogue se trouve dans le monologue italien. Le

début même de Mascarille : «Venez çà, mon patron..., » est une traduction :

F'enite qtià, padrone , cli' io voglio parlare con voi corne se fossimo presenti :

DifJ'endete Vandar di notte, si ? Seulement Molière supprime avec raison toute

la première partie du dialogue que Zucca suppose entre lui et son maître, et il

abrège le reste.
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Vous voulez, dites-vous, aller voir cette nuit

Lucile? «Oui, Mascarille. » Et que pensez-vous faire?

« Une action d'amant qui se veut satisfaire \ » 1470

Une action d'un homme à fort petit cerveau

Que d'aller sans besoin risquer ainsi sa peau.

« Mais tu sais quel motif à ce dessein m'ajjpelle :

Lucile est irritée. » Eh bien! tant pis pour elle.

« Mais l'amour veut que j'aille apaiser sou esprit. » 1473

Mais l'amour est un sot qui ne sait ce qu'il dit :

Nous garantira-t-il , cet amour, je vous prie,

D'un rival, ou d'un père, ou d'un frère en furie?

« Penses-tu qu'aucun d'eux songe à nous faire mal? »

Oui vraiment je le pense, et surtout ce rival. 1480

« Mascarille, en tout cas, l'espoir où je me fonde",

Nous irons bien armés; et si quelqu'un nous gronde.

Nous nous chamaillerons. » Oui, voilà justement

Ce que votre valet ne prétend nullement :

Moi, chamailler, bon Dieu ! suis-je un Roland, mon maître,

Ou quelque Ferragu ^? C'est fort mal me connoître.

Quand je viens à songer, moi qui me suis si cher *,

Qu'il ne faut que deux doigts d'un misérable fer

1. Qui veut se satisfaire. (1773.)

2. C'est-à-dire, ce qui est l'espoir, voici l'espoir où je me fonde. La con-
struction laisse à désirer. Elle ne marque pas bien comment cet hémisticLe en
apposition se rattache à ce qui suit. Ce sont de ces défauts de clarté que le dé-

bit de l'acteur peut atténuer.

3. Les quatre éditions étrangères et celle de 1734 écri-vent Ferragus: les au-

tres jF^rragu (sans doute d'après la forme italienne Ferrau), les deux premiè-

res (i663 et 1666) sans majuscule, la première avec un accent circonflexe sur

l'a. — C'est la traduction de l'Arioste par Rosset <» qui devait surtout avoir fait

connaître le chevalier sarrasin Ferragus (voyez particulièrement au xii' chant

du Roland furieux le combat de Ferragus et de Roland) : la Biijliothèque bleue

avait plutôt popularisé, entre les noms des païens, celui de Fierabras,

4. « Tu seras plus sûr de cette peau qui t'est si chère, » dit Fabio à son va-

let Zucca : E tu, Zucca, sarai più sicuro délia pelle, che ti è si cara. (L'Inté-

resse, acte I, scène m.)

" La Bibliothèque nationale possède un bel exemplaire avec gravures d'une
édition en on rolume, qui "5 rte la date de 164a.
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Dans le corps, pour vous mettre un humain dans la bière,

Je suis scandalise d'une étrange manière. 1490

« Mais tu seras armé de pied en cap. » Tant pis :

J'en serai moins léger à gagner le taillis
;

Et de plus, il n'est point d'armure si bien jointe

Où ne puisse glisser une vilaine pointe.

« Oh ! tu seras ainsi tenu pour un poltron. » 1495

Soit, pourvu que toujours je branle le menton' :

A table comptez-moi, si vous voulez, pour quatre;

Mais comptez-moi pour rien s'il s'agit de se battre.

Enfin , si l'autre monde a des charmes pour vous.

Pour moi, je trouve l'air de celui-ci fort doux; i5oo

Je n'ai pas grande faim de mort ni de blessure.

Et vous ferez le sot tout seul, je vous assure.

SCENE II.

VALÈRE, MASCARILLE.

VALÈRE.

Je n'ai jamais trouvé de jour plus ennuyeux :

Le soleil semble s'être oublié dans les cieux;

Et jusqu'au lit qui doit recevoir sa lumière 1 5 o 5

I. Branler le tnenton ou la mâchoire , les remuer pour manger. « Branler lu

mâchoire : manière de parler de débauclié
,
qui signifie manger et boire. Bran-

lons la mâchoire jusqu'à cent ans [Théâtre italien). » (Leroux, Dictionnaire

comique, tome I, p. 149, de l'édition de 1786.) La Monnoie dit dans une

chanson sur le passage du duc de Bourgogne à Dijon en I703, impriir.ée à

la suite de ses noèls bourguignons (p. 1 13 de la quatrième édition, Dijon, 1720) :

Au reste, éne '^ cbôse étrainge,

Le prince Borbon
Tô corne no *, quant ai c mainge,

Branned le raanton,

Branne le manton, Breùgnette «,

Branue le manton.

" « Une ». — * o Tout comme nous ». — <^ a II ». — <* « Branle n. —
» « Erunette ».



ACTE V, SCENE II. ^o^

Je vois rester encore une telle carrière,

Que je crois que jamais il ne rachèvera

Et que de sa lenteur mon âme enragera ^

.

MASCARILLE.

Et cet empressement pour s'en aller clans Tomlire

Pcclier vite à tâtons quelque sinistre encombre ! i 5 i o

Vous voyez que Lucile, entière en ses rebuts—
VALÈRE.

Ne me fais point ici de contes superflus.

Quand j'y devrois ^ trouver cent embûches mortelles,

Je sens de son courroux des gènes trop cruelles,

Et je veux l'adoucir, ou terminer mon sort : i 5 i 5

C'est un point résolu.

MASCARILLE.

J'approuve ce transport
;

Mais le mal est, Monsieur, qu'il faudra s'introduire

En cachette.

VALÈRE.

Fort bien.

MASCARILLE.

Et j'ai peur de vous nuire.

VALÈRE.

Et comment?

1. Sosie, dans fAmphitryon de Plaute (acte I, scène i, vers 1 16 et 120), se

plaint de même du dieu de la nuit, trop lent à céder la place au soleil ;

Credo ego hac noctu IVocturnum obdormivisse ehrium.

^eque nox quoquam concedit die.

a. Je crois que cette nuit Nocturnus s'est endormi ivre,... La nuit ne songe pas

à faire place au jour. » C'est un passage que Molière a imité, en substituant

Phébus à Nocturnus (acte I , scène u de son Amphitryon) :

Cette nuit en longueur me semble sans pareille :

U faut depuis le temps que je suis en chemin,

Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin,

Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille,

Pour avoir trop pris de son vin.

2. Quand je devrois. (1682.)
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MASCARILLE.

Une toux me tourmente à mourir,

Dont le bruit importun vous fera découvrir : i 520

De moment en moment— * Vous voyez le supplice.

VALÈRE.

Ce mal te passera ^
: prends du jus de réglisse ^.

MASCARILLE.

Je ne crois pas, jNIonsieur, qu'il se veuille passer.

Je serois ravi, moi, de ne vous point laisser;

Mais j'am-ois un regret mortel, si j'étois cause i 5 2 5

Qu'il fût à mon cher maître arrivé quelque chose.

SCENE III.

VALÈRE, LA RAPIÈRE, MASCARILLE.

LA RAPIÈRE.

Monsieur, de bonne part je viens d'être informé

Qu'Éraste est contre vous fortement animé,

Et qu'Albert parle aussi de faire pour sa fille

Rouer jambes et bras à votre IMascarille. i53o

MASCARILLE,

Moi, je ne suis pour rien dans tout cet embarras.

Qu'ai-je fait pour me voir rouer jambes et bras?

Suis-je donc gardien, pour employer ce style *,

De la virginité des filles de la ville ?

Sur la tentation ai-je quelque crédit ? 1 5 3 5

1. Après ces mots, dans l'édition de 1784 : Il tousse.

2. Ce mal se passera. {1682.)

3. Vous plaît-il un morceau de ce jus de réglisse?

dit Tartuffe à Elraire, qui tousse (acte IV, scèue v).

4. L'édition de 1682 indique par des guillemets que ce vers et les trois sui-

vants étaient supprimés à la représentation.
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Et puis-je mais*, chétif, si le cœur leur en dit"?

VALÈRE.

Oh ! qu'ils ne seront pas si méchants qu'ils le disent !

Et quelque belle ardeur que ses feux lui produisent,

Eraste n'aura pas si bon marché de nous.

LA RAPIÈRE.

S'il vous faisoit besoin , mon bras est tout à vous : 1 540

Vous savez de tout temps que je suis un bon frère.

VALÈRE.

Je vous suis obligé. Monsieur de la Rapière.

LA RAPIÈRE.

J'ai deux amis aussi ^ que je vous puis donner,

Qui contre tous venants sont gens à dégainer.

Et sur qui vous pourrez prendre toute assurance. i 545

MASCARILLE.

Acceptez-les, Monsieur.

VALÈRE.

C est trop de complaisance.

LA RAPIÈRE.

Le petit Gille encore eût pu nous assister*.

Sans le triste accident qui vient de nous l'ôter.

Monsieur, le grand dommage ! et l'homme de service !

Vous avez su le tour que lui fit la justice : i5 5o

Il mourut en César, et lui cassant les os.

Le bourreau ne lui put faire lâcher deux mots^.

1. Et puis-je mais? et (y) puis-je quelque chose? puis-je l'empêcher? (en)

suis-je responsable ? — Mais, comme si on ne l'avait pas compris, a été mis

entre deux virgules dans les éditions de i663 et de 1666.

2. C'est exactement ce que dit le valet italien : Son io obligato ajare che

le fanciulle si mantenghino vergini, efare che il giuco non gli piaccia? {^L'In-

téresse., acte III, scène IV.)

3. J'ai deur amis encor. (1682.)

4. Ce vers et les sept suivants, « où se trouve, dit Bret, cette image dégoû-

tante du petit Gille^ » sont placés entre guillemets dans l'édition de 1682,

comme étant supprimés à la représentation.

5. C'est-à-dire que le petit Gille avait été roué. Cet affreux supplice con-
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VALÈRE.

Monsieur de la Rapière, un homme de la sorte

Doit être regretté. Mais quant à votre escorte,

Je vous rends grâce.

LA RAPIÈRE.

Soit; mais soyez averti i555

Qu'il vous cherche, et vous peut faire un mauvais parti.

VALÈRE.

Et moi, pour vous montrer combien je l'appréhende.

Je lui veux, s'il me cherche, offrir ce qu'il demande.

Et par toute la ville aller présentement

,

Sans être accompagné que de lui seulement ^ 1 5 6 o

sistait en ceci : on brisait à coups de Ijarre de ferles os du patient, puis on le

portait sur une roue, et les membres fracassés s'enlaçaient dans les rayons ".

On laissait ainsi d'ordinaire expirer le malheureux quand on ne jugeait pas

à propos de lui donner le coup de grâce , c'est-à-dire de l'achever par un
coup dans la poitrine. Ce supplice était réservé d'abord aux plus grands

criminels, comme les parricides. Mais depuis François P'', qui l'avait or-

donné ainsi par son édit de janvier l534, on l'appliquait aux voleurs de grand

chemin ou des villes qui de nuit s'attaquaient aux passants ou pénétraient

dans les maisons. Ce ne pouvait sans doute être que pour quelque exploit

de cette sorte que le petit Gille avait eu affaire à la justice. Car contre

les duellistes, la disposition la plus sévère du célèbre édit de septembre i65i

n'allait qu'à les pendre et étrangler (article i5); encore ne menacait-elle que

les gens a. de naissance ignoble, » qui se battraient contre des gentilshommes

ou feraient battre des gentilshommes contre d'autres , et aussi les gentils-

hommes adversaires ou seconds a desdits ignobles ou roturiers. »

1. « Ici encore (c'est-à-dire dans le Dépit amoureux)..., dit Bazin dans ses

\otes historiques sur la viedeMoUère (p. 47 et 48 de la seconde édition in-12),

on ne saurait signaler aucune intention de satire contemporaine, si ce n'est

peut-être le passage où un bretteur, du nom de la Rapière, vient offrir ses

services àValère, qui les refuse avec mépris. Un des meilleurs services qu'avait

rendus le prince de Conty aux états de Montpellier, moins de deux ans avant

l'époque où nous sommes, était d'avoir obligé, non sans peine, la noblesse de

Languedoc à souscrire la promesse d'observer les édits du Roi contre les duels.

Cette disposition pacifique contrariait singulièrement (comme le remarque Lo-

ret, lettre du 6 février i655) les gentilshommes à maigre pitance qui se fai-

saient un revenu de leur assistance dans les rencontres meurtrières, et la scène m
de l'acte V pourrait bien regarder ces spadassins récalcitrants. » Voyez les

intéressants documents donnés par M. le comte de Cosnac dans sa Notice des

» Ce sont les termes qu'emploie Joseph de Maistre : voyez les Soirées de

Saint-Pétersbourg, i"' entretien, t. I, p. 40 de la onzième édition (1872).
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MASCARILLE.

Quoi? Monsieur, vous voulez tenter Dieu? Quelle audace !

Las ! vous voyez tous deux comme l'on nous ^ menace,

Combien de tous côtés

VALÈRE-

Que regardes-tu là?

3IASCARILLE.

C'est qu'il sent" le bâton du côté que voilà.

Enfin, si maintenant ma prudence en est crue, i5 65

Ne nous obstinons point à rester dans la rue :

Allons nous renfermer.

VALÈRE.

Nous renfermer, faquin!

Tu m'oses proposer un acte de coquin !

Sus, sans plus de discours, résous-toi de me suivre.

MASCARILLE.

Eh ! Monsieur, mon cher maître, il est si doux de vivre î

On ne meurt qu'une fois, et c'est pour si longtemps!

VALÈRE.

Je m'en vais t'assommer de coups, si je t'entends.

Ascagne vient ici, laissons-le ^
: il faut attendre

Quel parti de lui-même il résoudra de prendre.

Cependant avec moi viens prendre à la maison 1575

Pour nous frotter *

.

Mémoires de Daniel Je Cosnac^ tome I, p. xxix-xxxii, et ci-dessus dans la

Notice, p. 386, note i, l'extrait de la i\Iuse historique. — L'édition de 1784

fait de ce qui suit une scène à part, ayant pour personnages : Valère, Mas-

CARILLE.

I. L'édition de i663 et les quatre impressions étrangères portent vous pour

nous, — Il y a évidemment inversion : comme l'on nous menace tous deux;

voyez les quatre premiers vers de la scène,

1. Il sent, impersonnellement.

3. Sur cette élision, encore autorisée par l'Académie (i835), mais non, ce

semble, pour le cas où, comme ici, une pause nécessaire sépare le du mot sui-

vant, voyez Vlnlroduction du Lexique à l'article Versificatiox.

4. C'est-à-dire, viens prendre de quoi nous battre.
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MASCARILLE.

Je n'ai nulle démangeaison.

Que maudit soit Famour, et les filles maudites

Qui veulent en tàter, puis font les chattemites !

SCÈNE IV.

ASCAGNE, FROSIXE.

ASCAGNE.

Est-il bien vrai, Frosine, et ne rêvé-je ^ point?

De grâce, contez-moi bien tout de point en point, i 58o

FROSINE.

Vous en saurez assez le détail ; laissez faire :

Ces sortes d'incidents ne sont pour l'ordinaire

Que redits trop de fois de moment en moment.

Suffit que vous sachiez qu'après ce testament

Qui vouloit un garçon pour tenir sa promesse, 1 5 8 5

De la femme d'.Albert la dernière grossesse

N'accoucha que de vous; et que lui dessous main

Ayant depuis longtemps concerté son dessein,

Fit son fils de celui d'Ignés la bouquetière.

Qui vous donna pour sienne à nourrir à ma mère, i Sg o

La mort ayant ravi ce petit innocent

Quelque^ dix mois après, Albert étant absent,

La crainte d'un époux et l'amour maternelle

Firent l'événement d'une ruse nouvelle :

Sa femme en secret lors se rendit son vrai sang ; i Sg 5

Vous deyhites celui qui tenoit votre rang,

Et la mort de ce fils mis dans votre famille

1. Rêvai-je^ révaj-je ^ dans les anciennes éditions.

2. Quelques, avec accord, dans toutes les éditions anciennes, sauf la pre-

mière et nos quatre éditions étrangères.
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Se couvrit pour Albert de celle de sa fille '

.

Voilà de votre sort un mystère éclairci
^

Que votre feinte mère a caché jusqu'ici; 1600

Elle en dit des raisons, et peut en avoir d'autres,

Par qui ses intérêts n'étoient pas tous les vôtres.

Enfin cette visite', où j'espérois si peu.

Plus qu'on ne pouvoit croire a servi votre feu.

Cette Ignés vous relâche ; et par votre autre affaire 1 6 o 5

L'éclat de son secret devenu nécessaire,

Nous en avons nous deux votre père informé
;

Un billet de sa femme a le tout confirmé
;

Et poussant plus avant encore notre pointe.

Quelque peu de fortune" à notre adresse jointe, 1610

Aux intérêts d'Albert de Polydore après

Nous avons ajusté si bien les intérêts^,

Si doucement à lui déplié ces mystères,

Pour n'effaroucher pas d'abord trop les affaires,

Enfin, pour dire tout, mené si prudemment r6i5

Son esprit pas à pas à l'accommodement

,

Qu'autant que votre père il montre de tendresse

\ confirmer les nœuds qui font votre allégresse.

ASCAGNE ^
Ha! Frosine, la joie où vous m'acheminez

Et que ne dois-je point à vos soins fortunés! 1620

1 . Ces deux vers, aussi obscurs et aussi pénibles que tout ce récit est em-
brouillé, signifient sans doute qu'au lieu d'apprendre à Albert la mort de ce

fils supposé, on lui dit que sa fille (Ascagne) était morte. « Le récit..., dit

Bret, est d'un embarras, d'une obscurité et d'une incorrection à ne pas lais-

ser concevoir qu'il soit de la main de Molière, qui depuis a dit naturellemeut

les choses les plus difficiles. »

2. L'édition de 16S2 indique par des guillemets que ce vers elles sept sui-

vants étaient supprimés à la représentation ; elle marque de même, un peu

plus loin, les vers i6i3-i6i6.

3. La visite dont Frosine va parler quand elle s'interrompt à la fin de la

scène i de l'acte IV.

4. Quelque heureuse chance.

5. Nous avons après si bien ajusté les intérêts de Polydore aux intérêts d'Albert.

6. L'édition de 16S2 seule porte par erreur Mascarille pour Ascâgse.
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FROSIiSE.

Au reste, le bonhomme est en humeur de rire,

Et pour son fils encor nous défend de rien dire.

SCÈNE V.

ASCAGNE, FROSIXE, POLYDORE ^

POLYDORE.

Approchez-vous, ma fille : un tel nom m'est permis

,

Et j'ai su le secret que cachoient ces habits.

Vous avez fait un trait qui, dans sa hardiesse, 162

5

Fait briller tant d'esprit et tant de gentillesse.

Que je vous en excuse®, et tiens mon fils heureux

Quand il saura l'objet de ses soins amoureux :

Vous valez tout un monde, et c'est moi qui l'assure.

IMais le voici : prenons plaisir de l'aventure. i63o

Allez faire venir tous vos gens prompt ement.

ASCAGNE.

Vous obéir sera mon premier compliment.

1. AsCAGNE, PoLYDORE, FrOSIXE. (1674, 81, 82.) — POLTDORE , AsCAGXE,

Frosixe. (1734 )

2. On s'est étonné de l'admiration naïve de Polydore pour ce trait quelque

peu effronté. Molière a adouci considérablement ici l'original italien. Dans

rInteresse (acte V, scène 11), le vieux marchand Ricciardo est ravi de l'adresse

déployée dans toute cette affaire par sa future belle-fille : il n'est pas de ces

vieux, dit-il, qui trouvent que tout va de mal en pis; il constate un progrès:

aujourd'hui les enfants de quinze ans ont plus d'esprit que jadis les hommes

de trente. Il faut ajouter que Ricciardo plaisante, et que toute cette tirade ad-

mirative est interrompue par des éclats de rire : Ah , ah, ah, ohimè, mi do-

gliono i fianchi per il soverchio ridere;... ah, ah, ah, non mi posso tener

da ridere.... Ce qui contribue à lui faire juger le trait fort plaisant, c'est

qu'il y trouve son intérêt, et qu'il y gagne une somme assez ronde
,
que le

père de la jeune fille s'engage à lui payer.
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SCÈNE VI.

IMASC.VRILLE, POLYDORE, VALÈRE.

MASCARILLE *.

Les disgi'àces souvent sont du Ciel révélées :

J'ai songé cette nuit de perles défilées,

Et d'œufs cassés : INIonsieur, un tel songe m'abat. 1 63 5

VALÈRE.

Chien de poltron !

POLYDORE.

Valère, il s'apprête un combat

Où toute ta valeur te sera nécessaire "
:

Tu vas avoir en tête un puissant adversaire ^.

MASCARILLE.

Et personne, Monsieur, qui se veuille bouger

Pour retenir des gens qui se vont égorger! 1640

Pour moi, je le veux bien; mais au moins s'il arrive

Qu'un funeste accident de votre fils vous prive,

Ne m'en accusez point.

POLYDORE.

Non, non : en cet endroit

Te le pousse moi-même à faire ce qu'il doit.

MASCARILLE.

Père dénaturé !

I. Dans l'édition de 1734 :

POLYDORE, VALÈRE, MASCARILLE.

MASCARILLE, à Valère.

Les disgrâces souTent, etc.

1. Toute la fin de cette pièce, ce quiproquo assez peu décent dont s'amu-

sent les deux pères, entre le duel auquel Yalère s'attend et le mariage qui va

s'accomplir, les plaisanteries lestes qu'amène cette équivoque, enGn la peur du

valet, tout cela est imité du dénoùmeut de rIntéresse (acte V, scènes iv et v)

.

3. Ce vers a été omis dans les éditions de iGç)7 et de 1730.
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VALÈRE.

Ce sentiment, mon père, 1645

Est d'un homme de cœur, et je vous en révère.

J'ai dû vous offenser, et je suis criminel

D'avoir fait tout ceci sans l'aveu paternel;

Mais à quelque dépit que ma faute vous porte,

La nature toujours se montre la plus forte
;

i6 5o

Et votre honneur fait bien, quand il ne veut pas voir

Que le transport d'Éraste ait de quoi m'émouvoir.

POLYDORE.

On me faisoit tantôt redouter sa menace
;

Mais les choses depuis ont bien changé de face
;

Et sans le pouvoir fuir, d'un ennemi plus fort 1 6 5 5

Tu vas être attaqué.

MASCARILLE.

Point de moyen d'accord?

VALÈRE.

Moi, le fuir ! Dieu m'en garde . Et qui donc pourroit-ce être ?

POLYDORE.

Ascagne.

Ascagne ?

VALERE.

POLYDORE.

Oui* , tu le vas voir paroître.

VALÈRE.

Lui, qui de ine servir m'avoit donné sa foi!

POLYDORE.

Oui , c'est lui qui prétend avoir affaire à toi

,

1 6 G o

Et qui veut , dans le champ où l'honneur vous appelle,

Qu'un combat seul à seul vuide ^ votre querelle

.

MASCARILLE.

C'est un brave homme : il sait que les cœurs généreux

Ne mettent point les gens en compromis pour eux.

1 . Voyez au vers 416.

2. Ici et au vers 1774, toutes les éditions anciennes écrivent vuide et vuidèe.
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POLYDORE.

Enfin d'une imposture ils te rendent coupable, i66 5

Dont le ressentiment m'a paru raisonnable
;

Si bien qu'Albert et moi sommes tombés d'accord

Que tu satisferois Ascagne sur ce tort,

Mais aux yeux d'un chacun , et sans nulles remises,

Dans les formalités en pareil cas requises. 1670

VALÈRE.

Et Lucile, mon père, a d'un cœur endurci

POLYDORE.

Lucile épouse Éraste, et te condamne aussi;

Et pour convaincre mieux tes discours d'injustice,

Veut qu'à tes propres yeux cet hymen s'accomplisse.

VALÈRE.

Ha ! c'est une impudence à me mettre en fureur : 1675

Elle a donc perdu sens, foi, conscience, honneur?

SCENE VII.

MASCARILLE, LUCILE, ÉRASTE, POLYDORE,
ALBERT, VALÈRE

^

ALBERT.

Hé bien ! les combattants ? On amène le nôtre :

Avez-vous disposé le courage du vôtre?

VALÈRE.

Oui , oui , me voilà prêt
,
puisqu'on m'y veut forcer

;

Et si j'ai pu trouver sujet de balancer, 1680

Un reste de respect en pouvoit être cause.

Et non pas la valeur du bras que l'on m'oppose.

Mais c'est trop me pousser, ce respect est à bout :

A toute extrémité mon esprit se résout,

I. Albert, Polydore, Lucile, Eraste, Valère, Mascarille. (1734.)

Molière, i 33
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Et Ton fait voir un trait de perfidie étrange, i6 85

Dont il faut hautement que mon amour se venge *

.

Non pas que cet amour prétende encore à vous :

Tout son feu se résout en ardeur de courroux
;

Et quand j'aurai rendu votre honte publique,

Votre coupable hymen n'aura rien qui me pique. 1690

Allez, ce procédé, Lucile, est odieux :

A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux
;

C'est de toute pudeur se montrer ennemie,

Et vous devriez^ mourir d'une telle infamie.

LUCILE.

Un semblable discours me pourroit affliger, 1695

Si je n'avois en main qui m'en saura venger *.

Voici venir Ascagne : il aura l'avantage

De vous faire changer bien vite de langage,

Et sans beaucoup d'effort.

SCÈNE VIII.

MASCARILLE, LUCILE, ÉILVSTE, ALBERT, VA-

LÈRE, GROS -RENÉ, MARINETTE, ASCAGNE,

FROSINE, POLYDORE\

VALÈRE.

Il ne le fera pas.

Quand il joindroit au sien encor vingt autres bras . 1700

1. On lit après ce vers : A Lucile, dans l'édition de 1734.

2. Voyez ci-dessus le vers io83; voyez aussi le vers 49 ^^ l^Etourdi.

3. Qui me saura venger. (1697-1730.)

4. Le nom de VaiIre précède celui d'ÀLBERT dans l'édition de l68a. —
Dans l'édition de 1734 :

SCÈNE DERNIÈRE.
ALBERT, POLYDORE, ASCAGNE, LUCILE. ÉRASTE, VALÈRE, FROSIXE,

MARLN'ETTE, GROS-RENÉ, MASCARILLE.
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Je le plains de défendre une sœur criminelle
;

Mais puisque son erreur me veut faire querelle,

Nous le satisferons, et vous, mon brave, aussi.

ERASTE.

Je prenois intérêt tantôt à tout ceci
;

Mais enfin, comme Ascagne a pris sur lui Taffaii-e, 1705

Je ne veux plus en prendre, et je le laisse faire *.

VALÈRE.

C'est bien fait, la prudence est toujours de saison;

Mais

—

ÉRASTE.

Il saura pour tous vous mettre à la raison.

VALÈRE.

Lui?

POLYDORE.

Ne t'y trompe pas ; tu ne sais pas encore

Quel étrange garçon est Ascagne.

ALBERT.

11 rignore^. 1710

Mais iP pourra dans peu le lui faire savoii\

VALÈRE^.

Sus donc! que maintenant il me le fasse voir.

MARINETTE.

Aux yeux de tous?

GROS-REXÉ.

Cela ne seroit pas honnête.

valî:re.

Se moque-t-on de moi? Je casserai la tête

A quelqu'un des rieurs. Enfin voyons l'effet. 17 15

1. Je ne m'en mêle plus, et je le liasse faire. (16S2.)

2. Il ignore. (1G66, 73, 74, 81, 82.) L'édition de 1697 et les suivantes re-

prennent la leçon de l'édition originale.

3. Ascagne.

4. Les éditions de 1666-1718, sauf les quatre étrangères, omettent ici le

nom de Valère.
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ASCAGNE.

Non, non, je ne suis pas si méchant qu'on me fait;

Et dans cette aventure où chacun m'intéresse,

Vous allez voir plutôt éclater ma foiblesse,

Connoître que le Ciel, qui dispose de nous,

Ne me fit pas un cœur pour tenir contre vous, 1720

Et qu'il vous réservoit, pour victoire facile.

De finir le destin du frère de Lucile.

Oui, bien loin de vanter le pouvoir de mon bras,

Ascagne va par vous recevoir le trépas
;

^lais il veut bien mourir, si sa mort * nécessaire 1725

Peut avoir maintenant de quoi vous satisfaire.

En vovis donnant pour femme, en présence de tous.

Celle qui justement ne peut être qu'à vous.

VALÈRE.

Non
,
quand toute la terre, après sa perfidie

^

Et les traits effrontés

ASCAGNE.

Ah! souffrez que je die^, 1780

Valère, que le cœur qui vous est engagé

D'aucun crime envers vous ne peut être chargé :

Sa flamme est toujours pure et sa constance extrême,

Et j'en prends à témoin votre père lui-même.

POLYDORE.

Oui, mon fils, c'est assez rire de ta fureur, 1735

Et je vois qu'il est temps de te tirer d'ei'reur.

Celle à qui par serment ton âme est attachée

Sous l'habit que tu vois à tes yeux est cachée;

Un intérêt de bien , dès ses plus jeunes ans,

Fit ce déguisement qui trompe tant de gens
; 1740

1. Dans les impressions de 1673, 74, Si : « si la mort », et au vers sui-

vant : « de quoi le satisfaire ».

2. Avec sa perfidie. (1697- 1730.)

3. Voyez le premier vers de la pièce.
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Et depuis peu Tamour en a su faire un autre,

Qui t'abusa, joignant leur famille à la nôtre.

Ne va point regarder à tout le monde aux yeux :

Je te fais maintenant un discours sérieux.

Oui, c'est elle, en un mot, dont l'adresse subtile, 1745

La nuit, reçut ta foi sous le nom de Lucile,

Et qui par ce ressort, qu'on ne comprenoit ^as,

A semé parmi vous un si grand embarras.

JMais, puisqu'Ascague ici fait place à Dorothée,

Il faut voir de vos feux toute imposture otée, 1750

Et qu'un nœud plus sacré donne force au premier.

ALBERT.

Et c'est là justement ce combat singulier

Qui devoit envers nous réparer votre offense.

Et pour qui les édits n'ont point fait de défense '

.

POLYDORE.

Un tel événement rend tes esprits confus; 1755

!Mais en vain tu voudrois balancer là-dessus.

VALÈRE.

Non, non, je ne veux pas songer à m'en défendre '
;

Et si cette aventure a lieu de me surprencb'e,

La surprise me flatte, et je me sens saisir

De merveille^ à la fois, d'amour et de plaisir. 1760

Se peut-il que ces yeux...?

ALBERT.

Cet habit, cher Valère,

SoufïVe mal les discours que vous lui pourriez faire.

1 . Depuis les rigoureux édits de Richelieu contre les duels, il en avait paru

deux sous le règne de Louis XIV, en i643 et en i65i (voyez ci-dessus, p. 5o6,

note i). Il y en eut d'autres en 1670, 1679, 1704, 1711.

2. a A me défendre », dans l'une des deux impressions de 168 1.

3. Merveille, admiration, étouncment : c'est le sens ancien du mot (en ita-

lien maraviglia'], comme dans cette phrase citée par M. Littré : « Avez-voui

merveille [êtes-vous surprise) si je le demande? x> (Les Cent nouvelles nou-

velles, nouvelle xix, tome I, p. 102 de l'édition de M. Wright, Jannet, i858.
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Allons lui faille en prendre un autre ; et cependant

Vous saurez le détail de tout cet incident.

VALÈRE.

Vous, Lucile, pardon, si mon âme abusée ' 1765

LUCILE.

L'oubli de cette injure est une chose aisée.

ALBERT.

Allons, ce compliment se fera bien chez nous.

Et nous aurons loisir de nous en faire tous.

ÉRASTE.

Mais vous ne songez pas, en tenant ce langage,

Qu'il reste encor ici des sujets de carnage : 1770

Voilà bien à tous deux notre amour couronné;

Mais de son Mascarille et de mon Gros-René,

Par qui doit INIarinette être ici possédée?

Il faut que par le sang l'affaire soit vuidée ^.

MASCARILLE.

Nenni, nenni : mon sang dans mon corps sied trop bien.

Qu'il l'épouse en repos, cela ne me fait rien :

De l'humeur que je sais la chère Marinette,

L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurette.

MARINETTE.

Et tu crois que de toi je ferois mon galant ?

Un mari, passe encor : tel qu'il est, on le prend; 1780

On n'y va pas^ cliercher tant de cérémonie.

Mais il faut qu'un galant soit fait à faire envie.

GROS-RENÉ.

Ecoute : quand l'hymen aura joint nos deux peaux \
Je prétends qu'on soit sourde à tous les damoiseaux.

1. L'édition de 1682 indique par des guillemets que ce vers et les trois sui-

Tants étaient supprimés à la représentation.

2. Pour l'orthographe, voyez ci-dessus au vers 1662.

3. « On y va pas r, dans l'édition originale.

4. Auger trouve Lien grossière la jonction des deux peaux; mais c'est un
valet qui parle ici. On prête à Chamfort une définition de l'amour qui ressem-
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MASCARILLE.

Tu crois te marier pour toi tout seul, compère? 1785

GROS-RENÉ.

Bien entendu : je veux une femme sévère.

Ou je ferai beau bruit.

WASCARILLE.

Eh ! mon Dieu ! tu feras

Comme les autres font, et tu t'adouciras.

Ces gens, avant Ihymen , si fâcheux et critiques,

Dégénèrent souvent en maris pacifiques. 1790

MARIXETTE.

Va, va, petit mari, ne crains rien de ma foi :

Les douceurs ne feront que blanchir * contre moi.

Et je te dirai tout.

MASCARILLE.

Oh! las^! fine pratique!

Un mari confident '
! . .

.

MARINETTE.

Taisez-vous, as dépique'.

ble assez à celle de l'hymen par Gros-René, et qu'on rend odieuse en l'abré-

geant : Chamfort a dit, en peignant non ce qu'il approuve, mais ce qu'il croit

voir dans la société de son temps : « L'amour, tel qu'il existe dans la société,

n'est que l'échange de deux fantaisies et le contact de deux épidermes. » (OEu-
vres de Chamfort, Maximes et pensées, chapitre vi, Des femmes, de l'amour,

etc., édition de l'an III, tome IV, p. i45.) Et un peu plus haut : a. Il existe

entre elles [lesfemmes) et les hommes des sympathies d'épiderme et très-peu

de sympathies d'esprit, d'âme et de caractère. »

1. <( Blanchir se dit aussi des coups de canon qui ne font qu'effleurer une
muraille, et y laissent une marque blanche. En ce sens on dit, au figuré, de

ceux qui entreprennent d'attaquer on de persuader quelqu'im, et dont tous les

efforts sont inutiles, que tout ce qti'ils ont fait, tout ce quils ont dit, n^a fait

que blanchir devant cet homme ferme et opiniâtre. » [Dictionnaire de Fure-

tière.)

2. Tel est le texte des éditions de i663, 66, 73 et des quatre impressions

étrangères. Les autres portent :

Oh! la fine pratique!...

3. Après cet hémistiche, il n'y a suspension de sens marqnce par des points

que dans les éditions de i663, 66, et dans nos quatre étrangères.

4. Furetière, au mot As, après les exemples : C'est un as de pic, un as de

trèfle, ajoute: a On s'en sert fignrément pour injurier quelqu'un.» — «On dit
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ALBERT.

Pour ]a troisième fois, allons-nous-en chez nous Ï795

Poursuivre en liberté des entretiens si doux.

par injure à un homme stupide que c^est un bon as de pique, n (Leroux, Dic-

tionnaire comique, au mot Pique; au mot yis, il explique la locution comme « un

terme injurieux, outrageant, qui dit autant que sot, fut, homme de rien, d'au-

cun mérite, » et il cite comme exemple l'hémistiche même de Molière.)— Génin

voit ici un jeu de mots fondé sur le sens figuré du verlie piquer, et explique

as de pique par langue piquante, mauvaise langue. Ce n'est certainement pas

le sens qu'indiquent les exemples suivants, cités par Auger et par M. Littré, et

où as de pique a évidemment le sens d'homme sans conséquence :

C'est un beau marmouset, c'est un bel as de pique !

(Scarron, Jodelet duelliste, acte II, scène iv.)

Prenez bien garde h ce soldat,

Ou plutôt ce grand as de pique.

De fine peur le cœur me bat

Que contre nous il ne se pique.

(Scarron, dans son récit d'une visite à la Foire Saint-Germain.)

.... Vous croyez, en votre humeur caustique,

En agir avec moi comme avec l'as de jiique.

(Regnard, le Joueur, acte III, scène xi.)

An lien de se demander, comme Auger, si cela ne signifierait pas rester seul

comme l'as de pique (attendu que Mascjirille ici ne trouve point de femme), ou

au lieu de voir ici, comme d'autres , une corruption d^ispic, ne pourrait-on

point s'abstenir de chercher tant de finesse dans le langage dé Marinette, qui

n'est pas plus délicate que Gros-René en fait de plaisanteries, et qui en appe-

lant MascariUe as de pique n'y met pas plus de malice que lorsqu'elle traitait

Gros-René de beau valet de carreau (vers 1196)?

FIN DU CINQUIEME ET DERMER ACTE.
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I

BALLET

DES INCOMPATIBLES
DANSÉ A MONTPELLIER

DEVAXT LE PRUfCE ET LA PRISCEsSE DE CO>TY.

Molière figure dans deux entrées de ce Lallet; jl représente successivement

un poète' et une harengère'; et M. Paul Lacroix ne doute pas qu'il ne soit

l'auteur de ce programme. Nous n'osuns pas être aussi afûrmatif. Les vers,

si l'on excepte les tout premiers, ne sont guère dignes de l'auteur de VEtourdi.

Nous aimerions autant les croire de Béjard : il parait aussi dans deux entrées ',

et il se piquait d'écrire; pourquoi n'aurait-il pas rimé dans l'occasion? Il

est possible, probable même, que Molière appelé à figurer dans ce ballet, ait

fourni son contingent de vers, et le récit de la Nuit pourrait bien en effet

être de lui. Quant au reste, pour oser le lui attribuer, il nous faudrait des

preuves que nous n'avons pas. Il semblerait fort étrange au moins que Molière

eût osé écrire en parlant de lui-même (voyez p. SSa) :

Je fais d'aussi beaux vers que ceux que je récite,

éloge que les vers suivants, qui sont un pur galimatias, ne justifieraient guère,

et qui serait en tout cas fort singulier dans sa bouche. M. Paul Lacroix dit ;

« L'obscurité de ces vers laudatifs témoigne de l'embarras qu'il avait à parler

de son propre mérite ^ » C'est une explication fort ingénieuse; mais ne pour-

rait-on pas dire également que Vohscurité de ces vers, ainsi que l'éloge de

Molière, prouverait tout aussi bien autre chose, c'est qu'ils ne sont pas de

lui ? Quoi qu'il en soit, cette réimpression est d'un intérêt réel pour l'histoire

littéraire, et on doit remercier M. Lacroix de nous l'avoir donnée.

Nous avons collationné notre texte sur l'exemplaire que le savant bibliophile

a découvert à la Bibliothèque nationale, et qui est, pense-t-il, le seul qui existe.

1. I" partie, vi= entrée (p. Ssg).

2. II''' partie, m^ entrée (p. 532).

3. En peintre dans la vi' de la I"^ partie (p. 629) ;
probablement en ivrogne

dans la ii-^^ de la II"*-' partie (p. 53i),

4. La Jeunesse de Molière (i853), p. 9g.
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Nous en avons donné le titre complet dans la Notice de l'Étourdi, p. 84,

note 2. Le millésime est bien i655, et non i654, date assignée par M. La-

croix, dans sa réimpression, à la représentation du ballet. Mais il nous parait

aussi, sinon certain ', du moins probable, que ce fut peu a])rès la fin de l'année

1654, au carnaval de i655, pendant les premiers états que le prince de Contv,

accompagné de sa jeune femme, vint tenir en Languedoc, à Montpellier, que ce

divertissement fut donné en l'honneur du prince et de la princesse. L'allusion que

contient le second sixain du récit de la Nuit se rapporte tout naturellement à la

première campagne du prince en Catalogne (i654)) et à la prise de Puycerda

(21 octobre) qui la termina très-bien; la seconde (l655) fut beaucoup moins

heureuse et brillante pour lui ; ses courtisans n'auraient sans doute pas eu la

maladresse de lui en trop attrii)uer la gloire : le principal succès, sur terre,

à

Solsona, fut dû, pendant une absence du prince, à son lieutenant le comte de

Mérinville, et d'illustre victoire il n'y en eut d'autre que celle qui, à la fin de

septembre i655, fut remportée sur mer, devant Barcelone, par le duc de Ven-

dôme. Voyez VHistoire de France sous Louis XIII, etc., par Bazin, tome IV,

p, 336 et 35o, et les Mémoires de Daniel de Cosnac^ tome I, p. 187, 217 et 218.

NOTE DE M. PAri. LACROIX SUR LES PERSONNES QUI ONT FIGURÉ

DAXS LE a. BALLET DES INCOMPATIBLES. »

Le marquis de Rebé, qui représentait la Vertu -, le baron de Gange, qui

représentait un Philosophe^, le baron de A'auvert, qui représentait un Charla-

tan^,... étaient au nombre des.... barons.... qui entraient.... à l'assemblée des

étals de Languedoc Le baron de Vauvert était Pierre d'Auleuille, seigneur

de Monlferrier, conseiller du Roi en la cour des comptes et des finances du
Languedoc. Le baron de Florac se nommait François de Mirmand, et il eLiit

président trésorier général de France, intendant des gabelles ^. yi. de Manse

s'appelait François de Cardailhac , baron de Villeneuve'^. Le marquis de Belle-

font, représentant le Feu'', le marquis de Villars, représentant l'Air*, le

1. Voyez ci-dessus la Notice de l'Etourdi, p. 83 et 84, et la note 2 de cette

dernière page.

2. Le marquis Claude de Rebé était titulaire de la baronnie d'Arqués, l'une

des dix-sept du Languedoc, représentées chaque année aux états. Il était

petit-neveu de l'archevêque de Narljonne.

3. Ponce de la Tude : Gange était aussi baronnie du Languedoc.

4. Il était protestant et représenté par un procureur à l'assemblée, d'après

le Recueil de Béjard (voyez ci-dessus, la Notice de l'Etourdi, p. 83); il avait

été exclu, faute de prouver une noblesse suffisante, en mai i654, d'après un
mémoire dressé par ordre du Roi en 1698 (voyez Depning, tome I. p. 4).

5. 11 était au nombre des neuf barons de tour du Gévaudan, lesquels n'en-

traient (ainsi que les douze barons de tour du Vivarais) qu'à tour de rôle, un
par an, dans l'.issemblée des états du Languedoc.

6. M. de Manse appartenait à une branche cadette de la maison dont était

chef le comte de Bieule, lieutenant général du Roi en Languedoc.

7. Bernardin Gigault de Bellefonds, qui fut maréchal en 1668, l'ami de
Bossuet

; il était neveu de la marquise de Villars.

8. Le père du maréchal de Villars, VOrondate de Mme de Sévigné, l'am-
bassadeur en E->pagne, auteur de Mémoires récemment publiés à Londres :
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marquis {ou comte) de C.inaples, représentant lu Fortune', et le marquis de

Lavardin', représentant un Jeune homme, appartenaient à la maison militaire

du prince de Conty. Le secrétaire particulier du prince, le cbevalier de Guil-

leraguc, qui venait de succéder à Sarasin..., jouait un rôle de Philosophe.

Guillerague ne s'arrêta pas à ces fonctions de secrétaire, qui lui servirent à se

mettre bien en cour et à entrer par une bonne porte dans les ambassades. Il

était lié avec Molière et avec les principaux littérateurs de son temps; il écri-

vait lui-nièine ei: vers et en prose avec grâce et avec esprit ^.

.y. B. Nous suivons, pour les noms propres, l'orthographe du texte original.

PREMIERE PARTIE.
E.écit *.

Dans le vaste sein de Neptune

Laisse vite tomber ta lumière importune,

O Jour trop envieux qui retarde mes pas.

C'est aux vœux de ta sœur opposer trop d'obstacles :

Un grand Prince aujourd'liui m'appelle à des spectacles

Où l'on ne te veut pas.

vojcz sur lui et sur sa femme (qu'il avait épousée en i65i et qui était tante et

non sœur du marquis de Bellefonds) la Causerie de Sainte-Beuve du lo février

1862. Il était premier gentilhomme Je la chambre du prince.

1. Alphonse de Créqny, frère du duc et du maréchal de ce nom, qui mou-
rut duc de Lesdiguières, et que Saint-Simon a traité de « courtisan imbécile».

Il rej)résenta encore le Silence dans la dernière entrée.

2. Henri-Charles de Beaumanoir, le fils unique de l'amie de Mme de Sévi-

gné, le futur ambassadeur à Rome, excommunié en 16S7.

3. Voyez la P'" Epitre de Boileau, qui lui est adressée. Guillerague et Vil-

lars étaient grands amis de Jacques Esprit, qui vivait, comme eux, dans l'inti-

mité du prince, mais qui dans te temps-là, d'après Cosnac, affectait beaucoup
de dévotion.

4. « Les ballets de cour se composaient d'Entrées, de Vers et de Récits.

Les entrées étaient muettes : on voyait s'avancer sur le théâtre des personnages

dont le poète avait disposé les caractères, les costumes et les mouvements, en

leur donnant à figurer par la danse une espèce d'action. Le programme ou

livre distribué aux spectateurs les mettait au fait de ce qu'étaient les dan-

seurs et de ce qu'ils voulaient exprimer. De tout temps on y avait joint quel-

ques madrigaux à la louange des personnes qui devaient paraître dans les di-

vers rôles, et c'était là ce qu'on appelait les vers, qui ne se débitaient pas sur

la scène, qui n'entraient pas dans l'action, qu'on lisait, ou des yeux ou à vois

basse, dans l'assemblée, sans que les figurants y eussent part, sinon pour ea

avoir fourni la matière. Les rt'ci^^ enfin étaient des tirades débitées ou des cou-

plets chantés par des personnages qui ne dansaient pas (le plus souvent des

comédiens), et se rapportaient au sujet de chaque entrée. » (Bazin, îSotes his-

toriques sur la vie de Molière, 2^ édition in- 12, p. 164 et i65.)
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Après que ses faits pleins de gloire

T'ont rendu le témoin d'une illustre victoire,

Dont l'orgueil de l'Espagne a poussé des soupirs

,

Dans cet empire égal que le sort nous partage,

A mes feux maintenant ne plains pas l'avantage

D'éclairer ses plaisirs.

PREMIÈRE ENTRÉE.

LA DISCORDE.

[LA DISCORDE,] représentée par le sieur LA PlERRE.

En me voyant si bien danser,

Et charmer par mes airs l'esprit le plus sauvage,

On peut dire sans m'offenser

Que je fais mal mon personnage.

SECONDE ENTRÉE.

LES QUATRE ÉLÉMEr^TS.

M. le marquis DE BeLLEFOST, M. le vicomte DE LaRBOUSt', M. le marquis

DE ViLLARS, M. le baron DE FoURQUES.

.M. le marquis DE BeLLEFO>'T, représentant LE FEU.

Sous les astres plus hauts j'aspire à m'élever.

Peu savent mieux que moi les moyens d'arriver

A cette lumineuse sphère.

Mais si je sens des feux, c'est pour ]\Iars seulement
;

Car pour ceux de l'Amour, quoiqu'il le fallut taire.

Ce n'est pas là mon élément.

M. le vicomte DE LaRBOUST, représentan» L'EAV.

Je suis de nature inconstante
;

Mon humeur est toujours flottante :

Les autres éléments se déterminent mieux.

Mon inquiétude est extrême.

Et loin d'être toujours bien d'accord avec eux,

Je ne suis pas toujours d'accord avec moi-même.

M. le marquis DE ViLLARS, représentant L'AIR-

Le lieu que je remplis est le plus éclairé :

Un astre des plus grands, digne d'être adoré,

I. Cosnac parle dans ses Mémoires (tome I, p. i43), d'un mestre de camp,

son allié, et ami du marquis de Villars, appelé Larcoust : il serait bien pos-

siljle que ce fût le même que le vicomte dont le nom est ici imprimé Larboust.
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Me laisse à tous moments jouir de la lumière
;

L'étage que j'occupe est par là le plus clair.

Mais cjuoique, en me voj'ant, ma mine semble fière,

Je suis pourtant plus doux qu'on ne juge à mon air.

M. DE Ï'OURQUES, représentant LA TERRE.

En voyant de mes pieds le juste mouvement
N'être jamais hors de cadence,

Je crois que personne ne pense

Que je sois un loiu-d Elément.

TROISIÈME ENTRÉE.

LA FORTUNE ET LA VERTU.

M. le marquis DE C.\NAPI.ES , représentant LA FORTUSE

Cette déesse et moi ne nous trouvons ensemble

Que quand un ballet nous assemble,

Quoique pour la chercher mes soins soient assidus.

J'ai beau courre les mers poiu* suivre la cruelle.

J'ai beau même danser pour elle,

Ce ne sont que des pas perdus.

Quoiqu'elle et moi soyons ici la même chose.

Jamais d'elle je ne dispose
;

Son cœur de mes appas ne peut être enflammé.

Qui me croiroit ainsi traité de ce que j'aime ?

Je suis amoureux de moi-même,

Et je n'en saurois être aimé.

M. le marquis DE ReBÉ , représentant LA f'ERTU.

L'éclat dont je suis revêtu

Emprunte de mon nom une clarté nouvelle :

Et pour sembler à la vertu
,

Il faut dans ma famille en prendre le modèle '.

QUATRIÈME ENTRÉE.

UN VIEILLARD ET DEUX JEUNES HOMMES.

M. MoîfTAGNE, riEILLARU.Sl. le mirquis DE LaVARDIN et M. CvSTEL,
JELSES HOMMES.

Pour le sieur MoSTAGXE, représentant r.V TIElLL.tRD.

Avec ces jeunes gens je suis incompatible
;

Nous n'avons rien en nous qui ne soit opposé :

1. Voyez ci-dessus, p. 524, note 2.
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Leurs corps sont agissants, et le mien presque use

Ne peut de leurs plaisirs se rendre susceptible.

A nous voir en public d'un même mouvement
Disposer de nos pieds assez également,

A peine de nos ans fait-on la différence;

Mais on juge aisément, quand on ne les voit pas,

Qu'il est certains endroits qu'ils passent en cadence

Où je ne puis faire un seul pas.

M. le marquis DE LavARDIN, représentant t/.V JEiyE HOMilE.

Aucun souci ne me travaille :

J'aime tous les plaisirs et je les sais goûter
;

Et je suis, sans trop me flatter.

Un jeune homme de belle taille.

M. C\STEI., représentant t'A' /£t'A'£ HaUjW£.

Peu susceptible de tristesse,

Pour me bien divertir je ne plains point mes pas
;

Et quelquefois j'ai tant d'affaires sur les bras.

Qu'alors j'ai bien besoin de toute ma jeunesse.

CINQUIÈME ENTRÉE.

DEUX PHILOSOPHES ET TROIS SOLDATS.

I\DI. DuTînissoN et Pascal', philosophes.

M. le chevalier DE GuiLLEKAGUE , M. le baron DE GaUGE

et 31. CvPOX, SOLDATS.

Pour M. DUBUISSON, représentant UN PHILOSOPHE.

Je ne puis devenir ni disciple ni maître :

Je suis de ces barbons le très-humble valet ;

Et quand ils me foudroient, je ne puis jamais être

Qu'un philosojihe de ballet.

Pour M. le chevalier DE GuiLLERAGUE, représentant VS S0LD.4T.

Il n'en est pas dans le métier

De plus déterminé pour faire une conquête
;

Et quand j'ai l'amour en tête.

Je ne fais point de quartier.

I. Ce M. Pascal qui figure ici en Philosophe, figure encore en Vérité dans

la V* entrée de la 11'''= partie. Y aurait-il eu quelque parenté entre lui et la femme
auteur, Françoise Pascal, dont on a supposé que Molière avait pu faire jouer
les pièces à Lyon? Voyez M. Broucboud, p. 35.
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M. le baron DE GiN'GE , reprtsenXanl VS SOLDAT.

Quand j'ai quelque passion,

Jamais soldat n'a su mieux pousser sa fortune ;

Et je suis pour la blonde ainsi que pour la brune

Fort cbaud dans l'occasion.

SIXIÈME ENTRÉE.

l'argent,

cn peintre, un poete et dn alchimiste.

M. DE YlTHAC, représentant /.'.^RG£AT; le sieur MoLlÈRE , LE POÈTE;

le sieur BeJARRe', LE PEiyTRE; et le sieur JoACHIN, L'ALCBIMISTE.

Philosophes fameux, qui d'une ardeur si pure

De ce vaste univers recherchez les secrets,

Demeurez tous d'accord qu'avec notre peinture,

Nos vers inge'nieux et nos divins creusets,

S'il est du vuide en la nature,

Il faut qu'il soit en nos goussets.

SEPTIÈME ENTRÉE.

UN CHARLATAN ET LA SIMPLICITE REPRÉSENTÉE

PAR UN VIEUX PAYSAN.

M. le baron DE VaUVERT \_CHARLATAy], et M. LA. VALETTE EERGEr'^.

Pour M. DE VAirVERT, représentant l'.V Cfl^iîL.-*r.iiV.

Je suis ce grand Orviatan

Dont le contre-poison a fait tant de merveilles.

SI je voulois parler des vertus nompareilles

De mes autres secrets, je serois charlatan.

Je ne me flatte point d'une vaine louange :

Les malades guéris me prennent pour un ange
;

Les œu^-res que je fais étonnent les humains
;

Je m'arrête aux effets et je fuis les paroles :

Qu'un incurable vienne avecque des pistoles,

11 verra ce que font mes mains.

Pour LA SniPLICTTÉ ^ parlant du CBARLATAS.

Que mes yeux sont heureux de voir ce personnage

I . Le camarade de Molière signait Bejard : plus loin (II'*^ partie, ii^« entrée)

a nom est imprimé dans l'original Bejar.

1 Voyez ci-après, p. 53 1, la fin de la note l.

3. Représentée par M. la Valette, vieux paysan ou berger.

MOLIÈHE. I ^^

son
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Dont les divins secrets nous sauvent de la mort !

Peut-on douter par cet ouvrage

Qu'il ne soit quelque dieu qui gouverne le sort ?

Mais aussi je vois que sa yie,

Comme celle de l'homme, est aux maux asservi

11 est goutteux, dispos et vert :

Ceci n'est du dieu ni de l'homme.

Ma foi ! je Tirai dire à Rome,
S'il n'est le diable de Vauvert *

!

SECONDE PARTIE.

Récit.

LE DIEU DU SOMME! L.

Qui m'a pu réveiller? Quel dieu, quelle déesse,

Des célestes vertus d'une grande Princesse,

Malgré tous mes pavots, me vient entretenir ?

Mon sommeil cède enfin à toutes ses merveilles :

Au bruit que font partout ses grâces nompareilles

Je ne saurois dormir.

O bienheureuse Xuit, qui te vois éclairée

D'un astre plus brillant que n'est tout l'Empyrée,

Au mépris de nos lois je te veux conseiller :

Cessons d'assujettir tout le monde au silence.

Et de cette clairté publiant la puissance,

Allons tout éveiller.

PREMIÈRE EIVTRÉE.

[l' AMBITION.]

L'JMSITION, représentée par le baron DE FoUKQUZS.

Quand mon esprit a quelque passion,

Il a bien peine à s'en défaire
;

En mes amours j'ai su me satisfaire :

Je ne veux plus penser qu'à mon ambition.

I. Allusion sans doute à un proverbe que l'on peut voir dans le Diction-

naire de M. Littré, nu mot Fuuvert.
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SEroITOE ENTRÉE.

LA DISSIMULATION ET DEUX IVROGNES.

Le Sieur LA BrUGUIÈrE, M. d'AxGERVILLE ' et le sieur BejvR*.

Fuyez bien loin, gens à double visage,

Dont le penser est contraire au langage,

Et qui trompez comme de faux ëcus.

On sait bien entre nous faire la différence

Car dans la cour du bon prince Bacchus

Le meilleur courtisan y dit tout ce qu'il pense.

Pour M. d'AnGERVILLE, représeutant VX IfROCXE.

Une aventure assez jolie

Me fait héros de comédie
;

Et moi qui suis toujours sobre en amour,

Par une étrange destinée.

J'en donnai tant un certain jour,

Qu'une fille en fut enivrée '.

1. Il est question dans les Mémoires de Daniel de Cosnac (tome I, p. 4.7

et suivantes) d'un d'Angerville, qui était enseigne des gardes du prince de
Conty à Bordeaux, et qui s'entremit pour nouer les relations de son maître

avec Mme de Calvimont. ]M. P. Lacroix le dit frère du baron de Ferrais,

qu'on voit, dans l'Entrée suivante, représenter VEloquence et paraître avec

Molière; tous deux, encore suivant M. L;icroix, étaient fils de François des

Montiers, comte de Mérinville, lieutenant général des armées, qui commanda
celle de Catalogne sous Conty, qui fut prédécesseur du comte de Grignan en

Provence, et qui siégeait aux états pour sa baronnie de Rieux en Languedoc.
Une baronnie d'Angerville était en effet dans la maison des Montiers de Mé-
rinville, ainsi qu'une terre de Ferrais; il est donc possible que ce fussent l'un

et l'autre de ces titres qu'au temps de notre ballet portaient les fils du comte
de Mérinville, et que ce soit plus tard que les deux frères aient pris les noms
sous lesquels la Chenaye les mentionne dans son Dictionnaire de la noblesse :

l'aîné, le nom de comte de Rieux ; le cadet, celui de vicomte de Mérinville.

Mais l'aîné était certainement appelé M. de Mérinville en 1666, lorsque

Mlle de Sévigné faillit l'épouser". — AL [de] la Valette, représentant la Simpli-

cité dans la vi'^ entrée de la 1'''= partie, pouvait aussi être de cette famille, qui

avait une branche de des Montiers barons de la Valette.

2. Voyez ci-dessus, p. 029, note i.

3. Le précédent éditeur propose de remplacer enivrée par avinée : la rime

n'est assurément pas riche ; mais il se pourrait bien que le versificateur du
couplet s'y fût plutôt résigné qu'à cette alliance de mots : avinée d'amour.

» Notice biographique sur Mme de Sévigné, par M. P. Mesnard, p. 102

et io3. — Voyez, sur l'achat qu'essaya de faire Samuel Bernard de sa terre et

de ses droits de baron de Rieux, les Mémoires de Saint-Simon, tome IV,

p. 449 et 45o, de l'édition de 1S73 de MM. Cbéruel et Ad. Régnier fils.
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TROISIÈME ENTRÉE.

l'éloquence et une harengfrk.

M. le baron DE FeRRALS', et le sieur MoLIÈRE.

Pour M. le baron DE FeRRAJLS, représentant L'ÉLOÇVESCE.

A mettre les clioses au pire,

Et sans avoir ici dessein de me flatter,

On connoit aussitôt, en me voyant sauter,

Que je fais encor mieux que je ne saurois dire.

Pour le sieur MOLIÈRES, représentant UNE HARESCÈRE.

Je fais d'aussi beaux vers que ceux que je récite,

Et souvent leur stjle m'excite

A donner à ma muse un glorieux emploi.

Mon esprit de mes pas ne suit pas la cadence :

Loin d'être incompatible avec cette Eloquence,

Tout ce qui n'en a pas l'est toujours avec moi.

QUATRIÈME ENTRÉE.

LA SAGESSE ET DEUX AMOUREUX.

M. le baron DE FaBRÈGTIES, M. DE ThOMAS, et M. le baron DE ReYNIES.

Pour M. le baron DE FaBHÈGUES, représentant LA SAGESSE.

A mon air et mon corsage,

Sans me donner vanité,

On peut dire, en vérité,

Que je suis grandement sage.

CINQUIÈME ENTRÉE.

LA VÉRITÉ ET QUATRE COURTISANS.

MM. Pascal, le baron de FlORAC , de MaNSE, CaPON, et le sieur

Labruguière .

Voxa LA rÉRITÉ, représentée f&T M. PaSCAX.

Depuis longtemps je suis au fond d'un puj,

Où je crie miséricorde;

Et quelque homme de bien m'en tiroit aujourd'hui.

Quand tous ces courtisans ont fait rompre la corde.

I. Voyez ci-dcssuSj p.53i, note i.
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Pour LES COIRTISASS, représentés par MM. le baron DE FlORAC, C.a>0.\,

et LA BrUGUIÈHE.

Parler sincèrement n'est pas trop notre fait,

Et c'est un ^Tai moyen d"être peu satisfait:

Aussi cette vertu nous est fort inconnue.

Bien souvent à mentir nous passons tout le jour,

Et la vérité toute nue

Ne nous donna jamais d'amour.

Pour M. DE :MaSSE, repre5entaDt VS COVBXISAS.

Mon industrie est admirable,

Je m'accommode au temps et m'en sais divertir :

En courtisan je suis peu véritable ;

En amoureux je ne saurois mentir.

SIXIÈME ENTRÉE.

LA SOBRIÉTÉ ET QUATRE SCISStS.

Le Sieur LA PlERRE, M. DE YlTEAC , M. SeGUL^, et les sieur.

Martial «t Joachim.

Plutôt s'accorderoient la lumière et la nuit,

Plutôt seroient unis le silence et le bruit.

Le ciel plus aisément se joindroit à la terre,

Et le mensonge avec la vérité,

La paix s'accorderoit plutôt avec la guerre,

Que nous et la sobriété.

SEPTIÈME ENTRÉE.

USE BACCHANTE ET ONE NAÏADE.

M. DE VlTRAC, et M. le baron DE FoURQOTS.

Pour M. DE VlTRAC, représentant C.VE BACClIAyTE.

Pour adorer Baccbus, je ne danse pas mal :

Le plus délicat s'en contente ;

Mais si j'étois toujours baccbante,

Je serois fort mal à cbeval.

Pourlebaroa DE FoURQt.-ES, représentant VSE NAUnE.

Le métier que je fais n'a rien qui me déplaise,

Et quelque autre que moi le pourroit trouver beau.

Mais quand on est cbaud comme braise,

On passe mal son temps ayant le bec en l'eau.
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DERNIERE ENTRÉE.

LE DIEC DU SILENCE ET SIX FEMMES.

M, le msrqnis DE CaNÀPLES ; Mlle DU FeY, Mlle PiCAB

,

Mlles d'Argencourt, Mlle Solas et Mlle Gerar.

Pour M. le marquis DE CaxAPLES, représentant LE DIEU DU SILESCE.

Je ne suis plus ce beau muet
Dont le martyre trop secret

Rendit souvent la plainte vaine :

On n'entend plus que moi quand j'en veux étaler,

Et mes yeux n'ont plus tant de peine

Maintenant que je sais parler.

Vous qui me voyant sangloter,

Ne daignâtes jamais compter

Ce qui témoignoit ma souffrance.

Ne TOUS abusez pas ici du mauvais choix

On me fait faire le Silence,

Lorsque j'ai recouvré la voix.

Pour Mlle DU Fey.

Sans trop parler, aisément je m'explique :

Ce que j'ai dans l'esprit, on l'apprend de mes yeux :

Ils disent mes secrets à tous les curieux

Par un air tantôt gai, tantôt mélancolique :

Ils ne manquent jamais un cœur;

Et leur feu se rendroit vainqueur

De la plus froide indifférence.

Qui ne m'en conte pas est mis au rang des sots,

Va le Dieu même du silence

Ne sauroit s'empêcher de m'en dire deux mots.

Pour Mlle PlCAR.

Mes yeux savent avec adresse

D'un esprit me rendre maîtresse,

Et sur les libertés faire mille complots;

Ils font plus de mal qu'on ne pense.

Et le Dieu même du silence

En pourroit bien dire deux mots.

Pour Mlles d'Arsekcourt.

Peu de beautés à nous se peuvent égaler;
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On ne nous sanroit voir avec indifférence.

SI nous t'entreprenons, pauvre Dieu du silence,

Nous t'apprendrons bien à parler.

Pour Mlle SoLAS et Mlle Gerar.

Pour nous le plus volage auroit de la constance :

Nos yeux dans tous les cœurs savent mettre le feu

Mais comme nous parlons fort peu,

C'est assez notre fait que le Dieu du silence



II

NOTE SUR MASCARILLE*.

Nous avons trouvé, dans une note des Nouveaux synonymes fran-

çais par l'abbé Roubaud, tome IV (1786), p. 4O1 l'indication d'un

« petit livret iaititulé les OEuires du marquis de Mascarllle^ imprimé à

Lyon en 1620. » Il est inutile de faire remarquer la valeur qu'au-

rait ce petit livret; il constaterait d'abord que Molière ne serait pas

l'inventeur du nom de Mascarille, comme on l'a dit; on y trouverait

en outre la dénomination significative du marquis des Précieuses ; et

enfin le lieu d'impression, Lyon, où Molière a longtemps séjourné,

aurait son importance. Malheureusement toutes nos recherches

dans les bibliothèques publiques de Paris ont été vaines; et M. Hi-

gnard, professeur à la faculté des lettres de Lyon, qui a bien voulu

nous rendre le service de parcourir les catalogues spéciaux de la

bibliographie lyonnaise
,
pour les années du dix-septième siècle

antérieures aux Précieuses, n'a également rien trouvé. Quelqu'un

de nos lecteurs sera-t-il plus heureux ? ]Sous ferons remarquer que

Roubaud, dont le témoignage n'est pas à mépriser, parle de ce

petit livret, comme s'il l'avait vu et lu; et, ce qu'il y a de singulier,

il nomme à ce propos non pas Molière, mais la Fontaine*, qui, selon

lui, en aurait tiré « des morceaux très-piquants , et même des

pièces entières, si je rn'en souviens bien, » ajoute-t-il : d'où l'on peut

conclure qu'au moment où il écrivait, il n'avait plus ce livret sous

les yeux.

. Voyez p. go, 104 et 402.
2. !< Parmi les sources dans lesquelles le bonhomme a puisé, le Lasard m'en

a fait découvrir une, absolument inconnue, d'où il a tiré, etc. »
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TABLEAUX

DES

REPRÉSENTATIONS DE MOLIÈRE

DEPUIS LOUIS XIV jusqu'en i8jO.

Tsous avons entrepris de relever, le plus complètement qu'il nous

a e'té possible, les représentations de Corneille, de Racine et de

Molière, données par la Comédie-Française. La partie de ce travail

qui se rapporte à nos deux grands tragiques a paru dans le der-

nier volume des OEuvres de Racine. Xous puLlions aujourd'hui les

tableaux des représentations de Molière.

Nous croyons ce travail intéressant, et nous avons le droit de le

dire, car l'idée ne nous appartient pas. Elle nous a été suggérée

par un artiste éminent, maintenant professeur au Conservatoire,

31. François Régnier, qui a bien voulu, ainsi que M. Manuel, chef

du cabinet de M. Jules Simon, ministre de l'instruction publique,

nous faciliter l'accès des précieuses archives de la Comédie-Fran-

çaise : nous les prions de recevoir l'expression de notre reconnais-

sance.

Nous devons aussi nos remercîments à M. Perrin, administrateur

du Théâtre-Français, qui s'est empressé de nous ouvrir ce trésor de

documents, trop rarement consultés peut-être, et à l'archiviste,

M. Guillard, qui nous a aidé de ses conseils et de son érudition

spéciale, aussi inépuisable que son obligeance.

Nous croyons enfin pouvoir nous féliciter d'avoir eu aff;\ire à des

éditeurs qui savent se résigner à des retards et à des sacrifices de

tout genre, quand ils y reconnaissent un moyen d'apporter une

utile amélioration à l'œuvre qu'ils ont entreprise.

Nos lecteurs s'expliqueront combien ce travail a dû prendre de

temps, quand nous leur dirons qu'il nous a fallu parcourir environ

deux cents registres in-folio. Ces registres sont fort bien tenus de-

puis la seconde partie du règne de Louis XV, et surtout après la

Révolution; mais on ne peut en dire autant de tous les registres

antérieurs. Quelques-ims, en bien petit nombre, il est vrai, pré-

sentent des difficultés qui viennent soit de la mauvaise écriture, soit
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d'omissions, ou d'indications trop abrégées et quelquefois évidem-

ment fautives. On comprend bien que ceux qui tenaient ces re-

gistres entendaient dresser un simple livre de comptes , et ne son-

geaient nullement à en faire un monument liistorique. Mais parfois

l'insuffisance des indications, fort insignifiante pour l'usage auquel

étaient destinés ces registres, nous a causé plus d'un embarras. Un
exemple suffira pour donner une idée de ces abréviations souvent

fort obscures : à une date ovi les registres sont généralement tenus

d'une façon satisfaisante, le i4 mai ijSS, nous trouvons l'indica-

tion suivante : La Métromanie^ et VEcole : rien de plus. Quelle

Ecole? Est-ce VEcole des maris ou VEcolc des femmes, pour ne parler

que des deux plus célèbres Ecoles, parmi celles qui étaient alors au

répertoire? Comme on avait joué quelques jours auparavant tEcole

des maris, nous avons supposé qu'il s'agissait de cette dernière pièce,

qui d'ailleurs convenait mieux qu'une pièce en cinq actes à la durée

habituelle du spectacle à cette époque. 3Iais il est évident que, dans

ce cas et dans quelques autres, nous avons bien été obligé de nous

décider d'une façon assez arbitraire, et sans avoir la prétention

d'échapper toujours à des erreurs peut-être inévitables. Quelles que

soient d'ailleurs celles que nous avons pu commettre dans une

supputation si compliquée et si longue, nous ne les crojons pas de

nature à altérer sensiblement pour chaque époque le résultat gé-

néral; et c'est l'essentiel en pareil cas.

Tout ce travail n'aboutit qu'à quelques colonnes de chiffres; mais

si nous sommes fort loin de nous faire un mérite de lavoir entre-

pris et mené à fin, nous croyons pouvoir en signaler l'importance :

ces chiffres ont du moins une signification précise, et qui ne sau-

rait être indifférente, au double point de vue de la littérature et de

l'histoire.

Sans prétendre joindre à ces tableaux un commentaire, que le

lecteur fera bien lui-même, nous ne saurions nous dispenser pour-

tant,de les faire précéder de quelques explications.

REPRESENTATIONS A LA VILLE.

Les registres conservés aux archives de la Comédie-Française pré-

sentent un ensemble à peu près complet des représentations don-

nées depuis le mois d'avril iGSf) jusqu'à nos jours. Le document le
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1

plus important pour les premières anne'es est le registre du comé-

dien la Grange'. Seulement il ne faut pas oublier que ce registre ne

commence qu'avec le mois d'avril iGSy, époque où la Grange entra

dans la troupe, et que par conséquent, pour les cinq premiers mois

du théâtre de Molière, et notamment pour les représentations de

rEtourdi et du Dépit amoin-eiix dans leur nouveauté, les renseigne-

ments précis nous font défaut; que de plus ce registre, ceux des

comédiens Hubert et la Thorillière*, aussi bien que les registres de

la Comédie postérieurs à la mort de Molière, jusqu'en 1680, ne

relatent que les représentations données par sa troupe, et qu'ainsi

non-seulement Corneille et Racine, dont presque toutes les pièces

ont été jouées au théâtre du Marais ou à l'Hôtel de Bourgogne,

figurent à peine dans les registres de la troupe de Molière, mais

que même, comme on va le voir, nous n'avons pas le chiffre exact

des pièces de Molière représentées à Paris pendant les sept années

qui ont suivi sa mort.

On sait qu'au moment où ÏMolière vint s'établir à Paris, dans les

derniers mois de i658, deux troupes de comédiens français étaient

depuis longtemps en possession de la faveur publique : c'étaient le

théâtre de l'Hôtel de Bourgogne, les grands comédiens, comme on

disait alors, et le théâtre du Marais, où plusieurs pièces de Corneille

furent représentées dans leur nouveauté.

Les trois troupes subsistèrent séparément jusqu'à la mort de Mo-
lière, en 1673^. A cette date, quelques-uns de ses anciens cama-

rades passèrent à l'Hôtel de Bourgogne; le plus grand nombre se

réunit aux comédiens du Marais, et s'installa, rue Mazarine, à l'Hôtel

Guénégaud; il n'y eut plus que deux troupes jusqu'en 1680 : l'Hôtel

de Bourgogne et l'Hôtel Guénégaud.

Ce fut seulement à partir du dimanche 2 5 août 1680 que, par

un ordre du Roi, contre-signe Colbert, ces deux théâtres réunis ne

formèrent plus enfin qu'une seule troupe, ayant le privilège exclusif,

à Paris, de représenter les chefs-d'œuvre de notre scène. Le Théâ-

tre-Français conserva ce privilège jusqu'en 1791.

Nous n'avons les registres ni de l'Hôtel de Bourgogne, ni du

théâtre du Marais. On peut croire que, a comme tous les auteurs et

tous les comédiens regarda/V«/ Molière comme leur plus grand en-

nemi, » et s'étaient « tous unis pour le desservir, » ainsi qu'il le

1. M. Edouard Tlùerry prépare depuis longtemps la publication de ce re-

gistre, et doit le faire précéder d'une introduction , que nul n'est capable d'é-

crire avec une érudition plus sûre, avec un goût plus éclairé.

2. Conservés également dans les archives du Théâtre-Français.

3. Il yen eut même pendant quelque temps une quatrième, les comédiens

de Mademoiselle.
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dit Iul-m*ine', ni l'Hôtel de Bourgogne, ni le théâtre du Marais

n'ont été, de son vivant, tentés de représenter ses pièces. Mais il

n'en a pas été de même après sa mort. Il n'était pas interdit à une

troupe de jouer le répertoire d'une autre troupe : la seule règle

observée était de ne pas jouer les pièces d'un autre théâtre tant

qu'elles n'étaient pas imprimées *. L'Hôtel de Bourgogne pouvait

donc représenter les pièces imprimées de Molière, comme lui-même

avait fait représenter quelques pièces de Corneille jouées primiti-

vement sur l'un des deux autres théâtres. Aussi, dès l'année qui

suivit la mort de Molière, Chappuzeau put-il écrire : « C'est au-

jourd'hui à qui des deux troupes {^Hôtel de Bourgogne el théâtre

Guénégaufi) s'acquittera le mieux de la représentation de ses excel-

lentes pièces, où l'on voit courir presque autant de monde que si

elles avoient l'avantage de la nouveauté'. » Les anciens ennemis de

Molière pouvaient d'autant mieux représenter ses pièces, qu'après

sa mort quatre de ses anciens camarades étaient passés à l'Hôtel

de Bourgogne : c'étaient Baron, la Thorillière, Beauval et sa femme.
Toutefois, comme l'Hôtel de Bourgogne avait un répertoire très-

varié et qu'enrichissaient alors même quelques-unes des pièces de

Racine, dans tout l'éclat de leur nouveauté et soutenues du talent

de la Champmeslé et de Baron, le chiffre des représentations de

Molière données jusqu'en 1680 par la Troupe royale (c'était le titre

officiel de l'Hôtel de Bourgogne) a été nécessairement très-inférieur

à celui des mêmes pièces représentées par la Troupe du Roi (ancienne

troupe de Molière) ; celle-ci en effet, et du vivant de Molière, et

depuis sa mort, n'eut guère d'autre répertoire que les pièces de

son ancien chef; pendant les sept années qui vont de ifijS à 1680

1. L'Impromptu de Versailles^ scène v. Évidemment par oc tous les auteurs »

Molière n'eutendait parler que des auteurs dramatiques.

2. Cette règle peut se déduire de la pièce suivante :

« Saint-Germain, 7 janvier 1674-

a Sa Majesté étant informée que quelques comédiens de campagne ont surpris,

après le décès du sieur Molière, une copie de la comédie du Malade imagi-
naire, qu'ils se préparent de donner au public, contre l'usage de tout temps
obsers'é entre tous les comédiens du Royaume, de n'entreprendre de jouer au
préjudice les uns des autres les pièces qu'ils ont fait accommoder au théâtre à

leurs frais particuliers, pour se récompenser de leurs avances et en tirer leurs

premiers avantages^ Sa Majesté fait très-expresses inhibitions et défenses à tous

comédiens, autres que ceux de la troupe établie à Paris, rue Mazarin, au fau-

bourg Saint-Germain de sa bonne ville de Paris, de jouer et de représenter

ladite comédie du Malade imaginaire^ en quelque manière que ce soit, qu^a-
près qu^elle aura été rendue publique par Vimpression, qui en sera faite, à

peine de 3,000 livres d'amende et de tous dépens, dommages et intérêts. »
[Lettres de Colbert, i86S, tome "V", p. 55o.)

3. Le Théâtre français^ Lyon, 1674, p. 196.



REPRÉSENTATIONS DE MOLIÈRE. 5/, 5

(les registres en font foi), elle a joué peu de pièces nouvelles, et deux
seulement sont venues interrompre par un succès prolongé les re-

présentations de Molière ; toutes deux sont de Thomas Corneille et

de Visé, Circé et la Devineresse *
. On voit donc que la perte des

registres de l'Hôtel de Bourgogne, si regrettable pour les rensei-

gnements qu'ils nous fourniraient sur les représentations de Cor-
neille et de Racine, l'est beaucoup moins en ce qui concerne Mo-
lière pour la période qui s'étend de 1678 à 16S0.

Depuis 1680, les registres de la Comédie ne présentent que deux
lacunes.

La première se rapporte au règne de Louis XV : le registre qui

contient l'année théâtrale 1739-1740 manque; et malgré les obli-

geantes recherches de 31. Guillard, malgré celles de 31. Jules Bo-

nassies, qui s'occupe en ce moment d'un important travail aux
archives de la Comédie-Française, il nous a été impossible de le

retrouver. On conçoit, du reste, que cette lacune d'un peu plus de

onze mois n'ait pas une grande importance dans mi règne de

soixante années.

Une seconde lacune, plus considérable, se rapporte aux années

de la Révolution. L'Assemblée constituante, par la loi du 11 jan-

vier 1791, avait établi la liberté des théâtres. Le répertoire clas-

sique put être joué sur toutes les scènes, et les théâtres, devenus

très-nombreux, se hâtèrent de profiter de l'autorisation accordée.

On a remarqué depuis longtemps* que, pendant les aimées les plus

orageuses de la Révolution, le goût du public pour les représenta-

tions théâtrales, aussi bien que le caractère des pièces représentées,

se ressentait beaucoup moins qu'on ne le supposerait des terribles

préoccupations du moment. Pour ce qui concerne particulièrement

les pièces de nos trois grands poètes, il suffit de jeter les yeux sur

la dernière page du Moniteur ou Gazette nationale pour voir sur

combien de scènes certaines pièces du répertoire classique étaient

alors données. Le relevé, en supposant qu'on pût le faire, des

pièces de Corneille, de Racine et de 3Iolière, jouées alors par les

anciens comédiens ordinaires du Roi, ne donnerait donc quune
idée très-imparfaite des représentations de ces pièces pour toute

cette période. Mais ce n'est pas tout : le Théâtre-Français, dépouillé

de son privilège par la loi de 1791, était en outre divisé par les

1 . Le succès de la Devineresse fut énorme. Ce fut surtout un succès de
scandale : la pièce était une allusion au procès de la Voisin et de ses complices,
qui s'instruisait alors. Elle fut jouée quarante-sept fois de suite, à partir du
19 novembre 1-679, ^'- souvent reprise depuis. La Voisin fut exécutée le

22 février 1680.

2. Cette remarque a été faite notamment par Scribe, dans son discours de.

réception à l'Académie franc.iise.



544 APPENDICE DU TOME I.

passions politiques, qui régnaient là comme ailleurs, et ces dissi-

dences amenèrent une scission entre les comédiens. Les uns restè-

rent à rOdéon, sous le nom de Tliédlre de la Nation : ce théâtre

fut fermé le 3 septembre 1793, à la suite des représentations tu-

multueuses d'une pièce de François de Xeufchâteau, Paméla. Les

autres comédiens, et ce n'étaient pas les moins éminents, Talma,
Monvel, Dugazon, Grandmcsnil , Mmes Vestris et Desgarcins,

avaient été fonder rue de Richelieu, dans le local actuel de la Co-
médie-Française, le théâtre qui s'intitula depuis Théâtre de la Répu-

blique; et VAlmanach des spectacles pour 1794 nous apprend qu'au

commencement de cette année ils comptaient déjà paimi eux la

plupart des acteurs qui ont contribué à l'éclat de la Comédie-Fran-

çaise pendant les premières années du dix-neuvième siècle'. On
peut donc les considérer comme représentant véritablement, pour

cette période et surtout depuis la fermeture du Théâtre de la Nation,

le Théâtre-Français, dont ils jouaient en effet le répertoire. On a

les registres du Théâtre de la Nation jusqu'à sa suppression vers la

fin de 1793, et ce sont les représentations marquées sur ces registres

que nous avons recueillies et dont on trouvera plus loin le tableau.

Quant au Théâtre de la République, puisque c'est là que devaient se

réunir plus tard, au temps du Directoire, les anciens acteurs de la

Comédie-Française, il semblerait naturel que ses registres y eussent

été conservés : on ne les a pas retrouvés. Nous avions pensé d'a-

bord à y suppléer à l'aide des journaux du temps : nous avons dû

y renoncer*. Le plus complet de tous, le Moniteur où Gazette natio-

nale, ne donne pas toujours l'indication des spectacles, ou la donne

d'une façon incomplète. Nous nous sommes donc borné aux docu-

1. Almanach des spectacles pour 1794- Dans la liste des acteurs, p. 240,
nous trouvons les deux Baptiste, Micliot, Devigny, Damas, etc.

2. M. Listener a eu pourtant la patience de dresser une liste des représen-

tations de Molière pendant ce temps, à l'aide des journaux de théâtre et de

«livers documents; il a bien voulu nous en permettre la publication. L'étude

que M. Listener a faite de cette période de notre histoire dramatique, aussi

bien que son érudition particulière, est une garantie d'exactitude. Toutefois,

sans songer le moins du monde à contester le mérite et l'intérêt d'un travail que

nous sommes heureux d'offrir à nos lecteurs, nous persistons à croire que le

chiffre des représentations de Molière, surtout pour les petites pièces, pour-

rait bien être supérieur à celui que M. Listener a recueilli, même pour les cinq

théâtres auxquels il lui a bien fallu borner ses recherches. Ce sont les journaux

surtout qui lui ont fourni les éléments de ce tableau. Or ne voyons-nous

])as aujourd'hui les journaux le plus ordinairement exacts négliger de men-
tionner à l'article Spectacles ^ même pour le Théâtre-Français, les petites piè-

ces, les simples levers de rideau ? Le travail de M. Listener n'en démontre

pas moins que, même pentlant cette période, Molière était représenté habi-

tuellement sur plusieurs scènes. Nous donnons ce tableau à la suite de celui

que nous avons dressé d'après les registres de la Comédie.
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ments ofTiciels, c'est-à-dire à ce que nous fournissaient les registres

de la Comédie-Franraise. A partir du 3i mai 1799, époque de la

réunion des acteurs dispersés de l'ancien théâtre et de la reconsti-

tution de la Comédie-Française sous le Directoire, les registres se

suivent sans interruption jusqu'à nos jours.

Nous ferons observer enfin que nous n'avons recueilli que les re-

présentations données sur la scène même du Théâtre-Français,

sans relever celles que les comédiens français ont données à plu-

sieurs époques, et souvent d'une façon régulière, sur d'autres scènes.

C'est ainsi qu'au commencement du règne de Louis XV ils vont

jouer toutes les semaines sur la scène de l'Opéra; que, sous le

Consulat, ils donnent souvent des représentations sur le théâtre de

Versailles; et que depuis il leur est arrivé de jouer à la fois et rue

de Richelieu et à l'Odéon. Mais la liste de ces représentations au

théâtre de l'Odéon ne se trouve point dans les registres conservés

aux archives du Théâtre-Français ; et comme de plus ces visites^

pour nous servir d'une expression usitée au dix-septième siècle,

ces visites des comédiens français sur une autre scène que la leur,

ont eu lieu souvent en d'autres temps, sans qu'il soit possible d'en

dresser la liste exacte, il a bien fallu nous fixer une limite et nous

borner aux représentations données par eux sur leur propre scène.

Quant aux divisions que nous avons adoptées dans le tableau ci-

joint, elles correspondent aux régimes différents que la France a

traversés depuis lôSg. Ils sont de bien inégale longueur, et c'est ce

dont il importe de tenir compte. S'il nous est permis de donner ici

l'impression que nous a laissée la lecture de ces deux cents regis-

tres, nous avouerons que, quelque intérêt qu'on puisse se promet-

tre de la comparaison du chiffre des représentations avec les événe-

ments contemporains, les influences politiques j ont eu la moindre
part

;
que depuis Louis XIV ce chiffre ne varie pas très-sensible-

ment
;
que les changements dans le goût du public, le succès pro-

longé de quelques pièces nouvelles, et aussi le mérite extraordinaire

de quelques acteurs, ont beaucoup plus influé sur le nombre des

représentations de nos grands poètes que toute autre cause; et que

la seule pièce de Molière qui prête à des rapprochements curieux

en ce genre, est le Tartuffe.

Outre ces divisions générales correspondant aux divers gouver-

nements de notre pays depuis 1669, nous avons cru devoir établir

une subdivision particulière pour le règne de Louis XIV : c'est

l'époque où se fixe le répertoire classique de nos grands poètes, et

il est important d'j insister.

Une première période de ce règne s'étend depuis l'époque où com-
mence le Registre de la Grange, après Pâques 1669, jusqu'à la mort
de Molière, ou plutôt jusqu'au moment où la troupe quitte le

Molière. 35
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théâtre du Palais-Royal pour aller s'Installer rue Mazarim. Après la

morl de celui qui avait fait sa prosptîrité et sa gloire, elle avait en-

core donné sur le théâtre du Palais-Royal douze représentations :

nous avons cru devoir les joindre à celles que nous avons relevées

sur le Registre de la Grange pour la période qui s'étend jusqu'à la

mort de Molière.

La seconde période commence à l'établissement de la troupe rue

Mazarini, le 9 juillet 1678. Le théâtre du Marais se ferme à la même
date, et, comme nous l'avons dit ^\\is haut, il n'y a plus à Paris

que deux troupes de comédiens français : l'une (celle de l'Hôtel

de Bourgogne) que la Gazette désigne presque toujours sous ce

titre : la troupe royale '
; l'autre , la troupe du Roi. Les archives

de la Comédie-Française possèdent pour cette période, qui s'é-

tend jusqu'au aS août 1680, les registres de cette dernière troupe.

Ils sont au nombre de huit in-folio, tenus très-régulièrement ;

il y a un feuillet pour chaque représentation, donnant le détail

des frais, des recettes, etc. Ils offrent quelques différences, as-

sez insignifiantes d'ailleurs, avec le registre correspondant de la

Grange. Ce dernier registre, d'une écriture très-lisible, mais parfois

un peu confus, avec des abréviations, des notes marginales, foi-t

précieuses sans doute, mais qui sont loin d'en augmenter la netteté

matérielle, semble n'avoir été écrit par la Grange que pour son

usage personnel ; aussi avons-nous cru, pour cette période, devoir

relever de préférence le chiffre des représentations sur les registres

mêmes de la Comédie, journal officiel et détaillé du théâtre, et qui

ne donne pas lieu aux erreurs auxquelles nous pouvons bien n'avoir

pas toujours échappé, pour la période antérieure, dans la suppu-

tation des représentations recueillies sur le Registre de la Grange.

Il faut que le lecteur tienne compte d'un fait Important pour

l'appréciation du chiffre des représentations de jMolIère ])endant

ces deux premières périodes, s'il veut le comparer à celui des })é-

rlodes suivantes : c'est que les comédiens du Roi ne jouaient guère

alors que trois fois par semaine, les autres jours étant pris par les

comédiens italiens qui représentaient sur le même théâtre. En
outre, les relâches étaient fréquents. Outre les relâches réguliers

pour la quinzaine de Pâques et d'autres fêtes de l'Eglise, les causes

accidentelles de relâche étalent nombreuses, et souvent moins édi-

fiantes : c'est ainsi que « le vendredi ly^ juillet on ne joua point à

I . La Gazette affecte même parfois de la désigner ainsi : a La seule troupe

royale. » En parlant d'une pièce de Quinault, par exemple, elle dira qu'elle a

été représentée « par la troupe qui porte, avec beaucoup de raison, le titre de

seule troupe royale » (i i décembre 1660). Cette partialité de la Gazelle pour
l'Hôtel de Bourgogne se marque souvent, et du vivant de Molière, et après sa

mort.
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cause de Mme de Brinvilllers, à qui on trancha la tête en Grève
pour avoir empoisonné son père, ses frères, etc. '. » On conçoit

que ce jour-là l'intérêt dramatique fût ailleurs. Si l'on tient compte
de ces relâches multipliés, et surtout de l'habitude où étaient les

comédiens du Roi de ne jouer que par exception les jours autres

que le dimanche, le mardi et le vendredi, on concevra aisément

que, par exemple, pendant l'année 1677-1678 ils n'aient joué que

144 fois. Seulement, pendant les derniers mois de 1679 et les pre-

miers de 1680, les comédiens du Roi jouent souvent presque tous

les jours *. A partir de la réunion des deux troupes de l'Hôtel de

Bourgogne et de l'Hôtel Guénegaud (rue Mazarini) en août 1680,

ils jouent désormais tous les jours.

La régularité des représentations quotidiennes, aussi bien que la

réunion des deux théâtres français en un seul
,
possesseur exclusif

et privilégié du répertoire, suffît pour faire de la troisième période

(1680 à 1700) une époque nouvelle pour le théâtre.

Nous convenons que la division que nous établissons à partir du

i»^'" janvier 1700, et qui commence la c/uafrième et dernière période

du règne de Louis XIV, est plus arbitraire. Elle se justifie néan-

moins, à l'égard des pièces de Racine et surtout de Corneille, par

une modification très-prononcée du goût public, qui, parmi les

œuvres des deux tragiques, élimine les unes, et fixe les autres au

répertoire. Cette modification est moins sensible à l'égard de Mo-
lière, et ne se marque guère que par une diminution dans le chiffre

des représentations de certaines pièces. Comme elle peut prêter

néanmoins à ime comparaison entre les destinées du théâtre de

Molière et celles des pièces de Corneille et de Racine après leur

mort, nous avons cru devoir la conserver aussi bien pour Molière

que pour les deux grands poètes contemporains.

I . Note lie la Grauge.
•2. L'entrée de Mlle de Champmeblé et de son mari au théâtre Guénegaud, le

12 avril 1679, facilitait ce surcroît de représentations : la grande artiste appor-

tait avec elle le répertoire de Raciue. Aussi cette année théâtrale est-elle pour

les comédiens d'une prospérité exceptionnelle : les parts des comédiens (de

Pâques 1679 à Pâques 1680) sont, « sur le pied de quinze parts, » de 6585'*=, 10%

cliiffre énorme, plus du double de celui de l'année précédente. 11 faut dire

aussi que c'est l'année du succès de la Devineresse (voyez ci-dessus, p. 545,

note i).
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NOMS DES PIECES

VEtourdi

Dépit amoureux

Les Précieuses ridicules

,

Le Cocu imaginaire . . . .

Don Garde de Navarre

VEcole des maris

Les Fâcheux

VEcole des femmes. . . ,

La Critique de PEcole des

VImpromptu de VersaiUes

Le Mariage forcé. . .

La Princesse d^Elide

Le Festin de pierre

.

VAmour médecin . .

Le Misanthrope . . . .

Le Médecin malgré lu

Mélicerte

.

Le Sicilien ....

Le Tartuffe . . .

Amphitryon . . .

George Dandin

VAvare

Monsieur de Pourceaugnac

Les Amants magnifiques

Le Dourgreois scntilhomme

Psyché

Les Fourberies de Scapin

La Comtesse d'Escarbagnas

Les Femmes savantes . .

Le Malade imaginaire

.

Total 1423.

1659
L 1673

.63,

.65.

.56.

122.

••9

108.

106.

.88.

.36.

.20

.37.

.25.

.i5'

.63.

.63.

.59.

. 20.

.81.

.53.

.3y.

.47.

.49-

.44.

,18.

,19.

24.

i3.

1673
i 1680

I-|.

. . .'4 .

.33.

.3i,

.19.

.25.

.28.

.20,

.34.

.45.

.48.

.35.

.41.

.26.

,41

19-
.24.

.3i.

.82.

669.

1680
1 1700

.38.

.69.

106.

107.

.95.

106.

.i5

.93.

114.

.59.

i5o.

120.

.34.

161.

137.

126.

144.

•79-

.28.

,23.

.70.

•95.

.89.

loH.

235o.

1700
j 1715

,74.

,29.

i3i.

.87,

.59.

104.

io5

19.

,
io3.

.69.

ii5,

,171.

,
III .

,i54.

.144.

.96.

,.i3

.66.

,.84

100.

116.

.95.

.58.

2295

1715
à 1774

i37

.90

193

164

,286

.37

. 287

..33

.233

..62

.263

.470

.5i3

.180

.277

.3o5

179

.i34

. 271

.166

.147

,5048

I . Ces quinze représentjitions de la ])ièce de Molière sont les seules qui aient

t té données sous Louis XIV. Depuis, jusqu'en 1847, on n'a joué que la pièce de
Thomas Corneille.
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NOMS DES PIÈCES

L Etourdi

Dépit amoureux

Les Précieuses ridicules . . . .

Le Cocu imaginaire

Don Garde de Navarre

.

VEcole des maris

Les Fâcheux

L'Ecole des femmes

La Critique de r Ecole dos j

.

L' Impromptu de Versailles.

.

Le Mariage forcé

La Princesse cT Elide

.

Le Festin de pierre

VAmour médecin

Le Misanthrope

IjC Médecin malgré lui. . . .

Mélicerte

Le Sicilien ,

Le Tartuffe

Amphitryon

George Dandin

VAvare
Monsieur de Pourceaugnac

.

Ixs Amants magnifiques

.

Ze Bourgeois gentilhomme.

.

Psyché

Lxs Fourberies de Scapin . , .

La Comtesse cTEscarbagnas.

Les Femmes savantes

Le Malade imaginaire

,68

28

.40

I ?. I

. .8

•77
.(i3

.66

.61

.55

.28

Total 991

.43

19

142

•94

.34

147

129

.53

.56

.93

.3i

.84

.178

..69

. 100

127

184

.44

.5o

• 94

. I ID

••79

i368

. 13

i58

94.

.a6.

144^

. . ()

.

.29.

. . 2

.66.

.43

79-
,91.

. 20 3

.

..35.

.•69-

.149-

. .65.

IQ.

.93.

. 102.

1744.

.14

•17

• •9

2oq

. r 10

. . 2
J

.4>

,82

, .6

171

...3

..i3

• 294

. .45

..56

.209

..82

. .2 5°

..80

.21»

.210

1. Sur ces 43 représentations, il y en a 24 du Festin de pierre ^ mis en vers

par Thomas Ci)rneille, et 19 de c 'lui de Molière; depuis 1847 on ne joue

plus que la pièce de Molière,

2. En 1864 et en 1866 un acte seulement.
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Voici maintenant le travail que M. Listener a bien voulu nons

communiquer, pour les représentations données sur les cinq prin-

cipaux théâtres, autres que le Théâtre de la Nation, pendant les an-

nées de la Révolution oii les registres de la Comédie ne nous four-

nissent aucune indication :

NOMS

DES PIÈCES

L'Étourdi 19

..39.

Tliéàtre

de la

RÉPUBLIQUE
1791

à 1799

Théâtre

.^^
l'Égalité

1794
a 1795

Théâtre

Feydf.au

1795
a 1798

Dépit amoureux

Les Précieuses ridicules. . .

T?École des maris

VÉcole des femmes

Le Mariage forcé

Le Festin de pierre

Ze Misanthrope

Le Médecin malgré lui. . . .

Le Tartuffe

j4mpltitryon

George Dandin

VAi'are

Monsieur de Pourceaugnac

.

Le Bourgeois gentilhomme .

.

Les Fourberies de Scapin . .

Lm Comtesse d'Escarhagnas

.

L.es Femmes savantes

L.e Malade imaginaire

.45.

.19.

. .5

•19-

.40.

.43.

l'otal

.

.5

.36.

. 1

1

.i5

.3o.

..3

.3i,

, T2.

. .7.

Théâtre

Louvois

1797

<} I 2 . 14. .65. .26.

Théâtre

de

l'Ooéo
1797

à 1799

10

•9

.60

Le dernier volume de Molière contiendra le relevé des représen-

tations depuis le 4 septembre 1870 jusqu'au moment où ce volume

paraîtra.

Nous profitons de l'occasion que nous offre cet Appendice pour

ajouter un fait que nous ignorions au moment où les premières

feuilles de ce volume ont été tirées. Nous avons parlé, p. 5i, d'une

I. Nous ne comprenons dans cette liste que les pièces que nous trouvons

représentées pend;int cette période.
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reprise du Médecin volant^ à l'Odéon, en janvier 1866. Cette farce,

ainsi que la Jalousie du Barbouillé, avait été jouée au Théiitre-Fran-

çais en i833 : la Jalousie du Barbouillé, deux fois, le i5 et le 16 jan-

vier; le Médecin volant, une fois, le 21 mars. Dans les listes des

acteurs nous trouvons les noms de Duparray, Menjaud, Samson,

Régnier, Mmes Dupuis et Dupont.

n

REPRKSUXTATIONS A LA COUR.

Nous ne savons pas toujours bien exactement à qui nous devons

attribuer la plus grande part dans le choix définitif du répertoire

de la cour à chaque époque.

Louis XIV, après avoir marqué un goût très-vif pour le théâtre

pendant la première moitié de son règne (et heureusement, à cette

époque, les documents nous manquent moins pour le théâtre de

Molière que pour ceux de Corneille et de Racine), semble y deve-

nir assez indifférent dans les dernières années. Dangeau constate

en maint endroit ' que le Roi ne paraît que bien rarement aux

représentations données à la cour. Il est donc probable qu'il lais-

sait le choix de ce répertoire spécial aux gentilshommes de la

chambre et au contrôleur des menus plaisirs, lesquels prenaient sans

doute à ce sujet les ordres de la grande Dauphine : les registres té-

moignent de l'intervention assez fréquente de cette princesse dans

les affaires du Théâtre-Français.

Nous devons dire que, pour cette période, le choix des pièces

fait honneur à ceux qui l'ont arrêté, quels qu'ils soient : les chefs-

d'œu\Te de notre scène sont représentés très-souvent à la cour ; on

y fait aussi une part équitable aux nouveautés; et telle pièce, assez

froidement accueillie à la ville, par exemple Turcaret, se relève à la

cour et y trouve un accueil favorable. On ne peut guère signaler,

pendant les dernières années du règne, qu'une espèce de partialité

lin peu exagérée pour certaines tragédies saintes, faites h limitation

(VEstlier et cV^tlialie par d'assez médiocres écrivains : ce sont ces

tragédies que, dans son Journal, Dangeau appelle « des comédies de

dévotion. » On sait que comédie se disait pour « pièce de théâtre »,

en général.

Sous Louis XV, le choix est également satisfaisant; seulement,

à une certaine date, ce sont les tragédies de de Belloy qui sont

' objet des préférences personnelles du monarque : les tragédies de

I. Son Journfil rnmnienco p" 1684.
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patriotisme et d'enthousiasme monarchique ont remplacé alors les

comédies de dévotion. Néanmoins les chefs-d'œuvre de nos grands

maîtres sont très-régulièrement représentés. A la fin du règne, par

égard sans doute pour la jeune Dauphine, récemment arrivée à

Versailles, le répertoire se modifie un peu; il y a même telle pièce

de 3Iolière dont on s'est cru obligé de changer le titre. Ainsi les

registres nous apprennent qu'on a joué à la cour une pièce de

Molière, intitulée les Fausses alarmes : une note placée au-dessous de

cette indication officielle nous révèle que cette pièce inconnue était

le Cocu imaginaire

.

Sous Louis XVI, il semble qu'on fasse vme part un peu plus

grande à des nouveautés assez insignifiantes, sans toutefois que le

chiffre des représentations de nos grands poètes paraisse en souffrir

sensiblement. Nous savons, par divers documents conservés aux

archives du Théâtre-Français, que c'était la Reine qui fixait le choix

du répertoire, sur une liste proposée par la Comédie. Louis XVI
intervenait pourtant quelquefois ; mais il ne parait pas qu'on tînt

toujours assez de compte de ses désirs. Nous avons trouvé en effet,

à la date de 1782, cette note dans les cartons du Théâtre : « M. des

Eulettes envoie à Messieurs les Semainiers de la Comédie-Française

la note des pièces que la Reine a choisies pour les trois derniers

mois de cette année. Il les prévient que le Roi, en choisissant la

Mort de César, a dit qu'il l'avait déjà demandée trois ou quatre fois,

et qu'il espérait être plus heureux celle-ci. » On est quelque peu sur-

pris de l'insistance que mettait le monarque à faire représenter à la

cour la tragédie la moins monarchique peut-être du répertoire ;

mais on s'étonne encore bien plus que les comédiens aient montré

si peu d'empressement à répondre aux désirs du Roi, quand il était

si facile de les satisfaire.

Enfin, sous le premier Empire, il semble que c'était Napoléon

lui-même qui choisissait les pièces à représenter. 31. de Bausset,

préfet du palais impérial, dit dans ses Mémoires : « Je choisissais le

moment du déjeuner de l'Empereur pour lui présenter le répertoire

des ouvrages qui pouvaient être représentés. Ordinairement il me
le faisait lire à haute v.oix, et fixait son choix *. » On peut donc

I. To.Tje II, p. 184. Comme M. de Bausset parle dans ce passage du choix

des ouvrages destinés à être représentés par la Comédie-Française à Dresde,

en 181 3, on peut croire que ces paroles ne s'appliquent qu'aux représentations

de Dresde. Mais il est fort probable que si Napoléon, au milieu d'événements

si graves, trouvait le temps de s'occuper du répertoire, il négligeait encore

moins d'intervenir à cet égard à Paris, dans des circi>nstances ordinaires. Il

n'était pas dans ses habitudes de laisser faire à d'autres ce qu'il pouvait faire

lui-même. Le duc de Rovigo raconte que Fouché lui dit un jour : « L'Empe-
reur, vous ne le connaissez pas : il voudrait pouvoir faire la cuisine de tout le

monde. »
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croiro qu'ici le choix du r«'pertoire reflète bien exactement la pen-

sée, le goût personnel du souverain.

Dans le tableau des représentations de Corneille et de Racine

publié à la fin du dernier volume de Racine (tome VIII, p. 699-

614), nous avons montré que le nombre de leurs pièces repré-

sentées devant Napoléon est relativement plus élevé que sous

Louis XVI. Il n'en est pas de même pour Molière.

Les ouvrages de notre grand comique représentés devant l'Em-

pereur sont seulement au nombre de quatre, de cinq , si on veut y
ajouter le Festin de pierre mis en vers et arrangé par Thomas Cor-

neille : ce sont le Misanllirooe , le Tartuffe, les Femmes savantes,

rAvare, le Festin de pierre, joués en tout 14 fols sur 209 repré-

sentations données k la cour'. Or au temps de Louis XVI, sur

558 représentations à la cour, il y avait eu 100 représentations

de 3Ioiière. Il ne faudrait pas attribuer ce chiffre minime des re-

présentations de Molière devant Napoléon à une prédilection trop

prononcée pour la tragédie, puisque les comédies représentées de-

vant lui sont au nombre de yq, et les tragédies de 43 seulement; ni

à un goût exclusif pour la haute comédie, puisque, sur ces 79 co-

médies, il y en a qui sont de pures farces, comme le Sourd ou

rAuberge pleine, de Desforges, joué deux fois. On peut simplement

en conclure que Xapoléon n'avait pas beaucoup plus de goût pour

Molière que pour \'oltaire.

I . On peut Voir la liste détaillée de ces représentations dans l'ouvrage de
M. Eugène Laugier, intitulé : Documents historiques sur lu Coinédie-Francaise

pendant le rè^ne de Na/'oléon I^'', i853. Elle comprend, outre les j>ièces jouées

dans les résidences impériales , celles qui ont été représentées à Mayence en

1804, à \\ eimar et a Erfurth en i8oS (on ne joua dans ces trois villes que des

tragédies). Quant aux représentations de Dresde en i8i3, M. Laugier n'a j)u

les retrouver, et nous n'a\ous pas été plus lieureux. La lettre suivante, que
nous empruntons à la Correspondance de Napoléon (tome XXV, p. 435),
explique l'ii<tention toute politique de ces représentations: on verra que Napo-
léon n'y marque de prédilection littéraire d'aucun genre, et qu'il lui est indif-

férent que l'on envoie des acteurs de la Cvmédie-Francaise ou de Fejdeau.

« Au prince Camhacérès, archichancelier de l'Empire, à Paris.

« Bunzlau, 8 juin i8i3, au matin.

« Mon Cousin, le Grand Ecuyer doit avoir écrit au comte de Rérausat pour
demander des comédiens pour Dresde. Je désire assez que cela fasse du hruit

dans Paris, puisque cela ne pourra faire qu'un bon effet à Londres et en Es-

pagne, en y faisant croire que nous uous amusons à Dresde. La saison est peu
j)ropre a la comédie ; il ne f.iut donc envoyer que six ou sept acteurs tout au

plus, mais de bon choix, et capables de monter six ou sept pièces. Il faudrait

également les faire voyager sans éclat, et de manière à ne faire aucun embarras

sur la route. Il n'en faut pas moins laisser faire à Paris des demandes comme si

toute la tragédie devait partir, et laisser bavarder à ce sujet. Rémusat choisira

ou la Comédie-Française ou Feydeau. Si l'on ne pouvait avoir du bon, il fau-

drait abandonner cette idée. Napoléon. »
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Si nous n'avons pas la liste des vingt-cinq représentations don-

nées à Dresde en i8i3, pendant un armistice de quarante jours,

nous trouvons du moins à ce sujet quelques détails caractéristi-

ques dans les Mémoires de M. de Baitsset. Le préfet du palais

impérial, parmi les pièces choisies par Napoléon pour ces repré-

sentations, signale quelques comédies, et il note cette part faite à

la comédie comme une preuve « d'un changement remarquahle qui

se fit à cette époque dans les goûts de Napoléon, >> lequel aurait eu

jusqu'alors une préférence marquée pour la tragédie. (On vient de

voir que le chiffre comparé des tragédies et des comédies représen-

tées à la cour sous son règne ne justifie pas tout à fait cette asser-

tion.) M. de Bausset nomme cinq de ces pièces; ce sout : la Gageure

imprévue de Sedaine, la Suite d'un bal masqué de Mme de Bawr,

Vlntrigue épistolaire de Fabre d'Eglantine, rEpreuve nouvelle de Ma-
rivaux, le Secret du ménage de Creuzé de Lesser. Aucune pièce de

Molière*. En outre, malgré le prétendu changement noté dans le

goût de Napoléon par M. de Bausset, les comédies ne furent repré-

sentées que sur un théâtre construit pour la circonstance dans

l'orangerie du palais Marcolini, « et qui pouvait contenir deux

cents personnes Les tragédies, pour lesquelles l'enceinte du petit

théâtre du palais aurait été peu convenable, furent réser\^ées pour

le grand théâtre de la ville, oii l'on n'était admis ces jours-là

qu'avec des billets du comte de Turenne et sans aucune rétribu-

tion*. >> Une ligne de démarcation décente, entre le genre noble et

celui qui ne l'est point, se trouvait ainsi observée.

Il nous reste enfin , avant de donner le tableau des représenta-

tions de Molière à la cour sous les divers règnes, à déclarer que

pour les deux premiers, ceux de Louis XIV et de Louis XV, il est

incomplet, et à expliquer au lecteur comment il nous a été impos-

sible de le compléter.

Pour la première période du règne de Louis XIV (lôSg-ifiyS),

la Grange mentionne assez régulièrement les visites de la troupe de

Molière, soit à la cour, soit chez les particuliers ; mais il ne dit pas

toujours ce que l'on a joué ou ne le dit que d'une façon incomplète :

il met, par exemple, que le 17 septembre 1669 on a été à Cham-
bord et « qu'on y a joué, entre plusieurs comédies, le Pourceaugnac

pour la première fois. » A une date antérieure, le i3 octobre 1664,

on est parti pour Versailles et on y a joué dix fois, et il nomme huit

I. Nous devons dire toutefois que le Journal de l'Empire mentionne pour
le 24 j'"n i8i3 la représentation a Dresde d'une comédie de Molière, qu'il ne

nomme point. Peut-être cette nouvelle, destinée à la France, n'était-elle pas

bien authentique. 11 est quelquefois arrivé au Journal de VEmpire d'être volon-

tairement mal informé.

a. Bausset, Mémnirex, tome II, p. l83.
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comédies seulement. Quelles étaient celles qu'on avait jouées plus

d'une fois? Nous avions espéré que, pour toute cette période, la

Gazette nous servirait à compléter la Grange. A défaut de rensei-

gnements précis sur ce que nous cherchions , nous y avons du

moins trouvé un fait curieux que nous soumettons aux réflexions

du lecteiu- : c'est que la Gazette, qui mentionne quelquefois, mais

d'ordinaire vaguement, les représentations à la cour, a soin de

nommer les pièces et les auteurs quand ces pièces sont jouées

par « la seule troupe royale » (Hôtel de Bourgogne), et non-seu-

lement celles de Pierre et de Thomas Corneille, de Racine et de

Quinault, mais aussi celles d'autres auteurs, moins célèbres. Au
contraire, quand il s'agit de la troupe de Monsieur, plus tard

troupe du Roi, elle fait parfois l'éloge obligé de la pièce, mais

ne la désigne pas le plus souvent par son titre, et ne nomme jamais

Molière : du moins n'avons-nous pas trouvé une seule fois son nom
jusqu'en i6~3 '. Il est possible que le valet de chambre d'Alceste fût

« mis dans la Gazette^ > comme le dit Molière; mais quant à 3Io-

lière lui-même, il n'y est point.

Il est bien certain toutefois qu'on trouve, soit dans la Gazette,

soit ailleurs, l'indication, le plus souvent assez vague, de quelques

représentations de 3Iolière à la cour, qui ne sont point portées sur

le Registre de la Grange. Ces indications se rapportent presque

toutes à des pièces intercalées dans des ballets. Il n'est pas dou-
teux, par exemple, que les Amants magnifiques, écrits pour la cour

et sur une donnée fournie par Louis XIV, aient eu plusieurs repré-

sentations. Combien ? C'est ce que nous ignorons. Mais un tableau

comme celui que nous avons dressé ne peut se prêter à des évalua-

tions approximatives. Nous nous sommes donc borné à marquer les

représentations données par le Registre de la Grange, tout en consta-

tant que d'autres pièces de Molière ont été évidemment jouées à la

cour, et que plusieurs de celles qu'il mentionne l'ont été plus sou-

vent qu'il ne le dit. Quant aux renseignements plus ou moins précis

que nous avons recueillis dans la Gazette, dans Loret, dans Robinet

ou ailleurs, et qui nécessitent presque toujours quelques explica-

tions, ils trouveront place dans la notice qui précède chaque pièce.

Pendant la seconde période, de lôjS à 1680, la troupe de l'Hô-

tel Guénegaud va très-rarement à la cour, et nous n'avons trouvé

qu'une pièce de Molière jouée par elle une fois pendant cette pé-

riode : c'est le Malade imaginaire, en iQ"^. Comme nous lavons dit

plus haut (p. 542), la seule troupe royale semble avoir eu alors l'a-

vantage de jouer à la cour les pièces de son ancien rival.

I. Ce fait avait déjà été remarqué par M. Tascliereau, Histoire de Corneille,

éd. Jannet , i85ï, p. If
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A partir do ifiSf), los représentations à Versailles sont exactement

mentionnées sur les registres ; mais celles qne l'on donne à Fontai-

nebleau ne le sont pas toujours. Nous avons tâché d'y suppléer

au moyen à\i Journal de Dangeau et du Mercure galant : nous croyons

être à peu près complet pour cette période jusqu'à la fin du règne

de Louis XIV».
Nous le sommes beaucoup moins pour le règne de Louis XV :

les indications pour Fontainebleau manquent encore assez souvent,

et nous n'avons pas toujours pu combler ces lacunes. Mais nous
pensons que le chiffre de iiSg représentations, que nous avons

recueillies pour le règne de Louis XV et parmi lesquelles nous trou-

vons 253 représentations de Molière, est une base bien suffisante

pour asseoir un jugement raisonné sur l'esprit du répertoire de la

cour pendant cette période.

Pour le règne de Louis XVI et celui de Napoléon lei", sauf les

représentations de Dresde, nous croyons être complet.

Nous n'avons pas marqué dans ce tableau les représentations à la

cour sous les règnes qui ont suivi le premier Empire. La raison en

est simple : c'est que l'usage régulier de ces représentations cesse

presque complètement en i8i4- Les princes de la maison de Bour-

bon viennent de temps en temps au théâtre, sans que leur présence

y soit pourtant indiquée avec une précision suffisante pour que nous

puissions dresser un tableau exact de ces visites. Sous le second Em-
pire, elles sont mentionnées avec plus de solennité, mais, du reste,

assez rares.

Quant aux représentations à la cour même, voici ce que nous

avons relevé depuis i8i4 : sous la Restauration, quatorze repré-

sentations, deux pièces de 3Iollère (le Misanthrope et les Précieuses);

sous Louis-Philippe, onze représentations, parmi lesquelles /e Misan-

thrope^ le Mariage forcé, le Malade imaginaire (deux fois) ; sous le

second Empire, onze représentations de la Comédie-Française dans

les résidences impériales, mais rien de Molière.

I , Nous ferons remarquer que dans les dernières années du règne les repré-

sentations à la cour deviennent moins nombreuses, et sont souvent interrom-

pues par les deuils répétés qui viennent frapper la famille royale.
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IV

AUDITION AUX DOUCES D£ L'ETOLRDl ET DU D£I'1J AMOUREUX.

Distribution des deux comédies en i685.

jS'ous avons donné, pages gS, 96 et 896, la liste des acteurs, qui,

vers le milieu du règne de Louis XIV, jouaient dans les deux pre-

mières comédies de Molière, en ajoutant que leurs noms étaient

mentionnés dans les registres, mais sans l'indication des rôles que

chacun remplissait. Au moment où ce volume s'achève, nous venons

de lire à la Bibliothèque nationale (Manuscrits français, n» 2609)

un petit registre intitulé Répertoire des comédies qui se peuvent jouer

en i685: il est somptueusement relié et vient de la bibliothèque du

Roi à Versailles. 11 donne la liste des pièces que la Comédie était

prête à jouer cette année ; cette liste servait au choix définitif de

celles qui se devaient représenter à la cour. Il donne aussi les noms

des acteurs pouvant jouer dans chacune d'elles, avec l'indication

de leurs rôles, mais seulement pour les pièces importantes, \oici

à cette date la distribution de CÉtourdi et du Dépit amoureux, telle

que nous la trouvons dans ce registre :

L'Etourdi.

Damoiselles.

Célie, esclave Guérin.

Hippolyte De Brie.

Hommes.

VEtourdi La Grange.

Mascarille Raisin.

Anselme Hubert.

Trufaldin Guérin.

Pandolplie Brécourt.

Léandre Dauvilliers vu Villiers.

Andrès Lecomte.

Un courrier.

Deux troupes de masques.
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Le Dépit amoureux.

Damoiselles.

Liicile De Brie

.

Marinettc Guiot,

Frosine La Grange.

Ascagiie, fille Guérin.

Hommes.

VAmant La Grange.

Albert, père Bre'court.

Gros-René Du Croisj.

Falère Hubert.

Polydore Gue'rln.

Mascar'ille Rosimont.

Métapliraste
,
pédant Rosimont.

La Rapière.

JNIise eu scène.

Nous devons mentionner aussi un autre manuscrit que nous Te-

nons de voir à la même bibliothèque (Manuscrits français, n° 24 33o).

Il est intitule' : a Mémoire de plusieurs décorations qui servent aux

pièces contenues en ce présent livre, commencé par M. Mahelot et

continué par Miciiel Laurent en l'année 1673.»

La première partie de ce registre, fort nette et fort bien tenue,

contient ime liste de pièces qui ont été jouées pendant le règne de

Louis XIII, à l'époque des débuts de Corneille, jusqu'en i636 en-

viron : Méliie est la seule de lui qui y figure. Le contenu de la liste

nous fait croire que ce registre a dû appartenir à l'Hôtel de Bour-

gogne. Chaque feuillet porte au verso le nom de la pièce, avec

quelques détails sur la mise en scène; sur le recto en regard un

petit croquis représente le décor, toujours fort simple et peu varié.

La seconde partie de ce registre, beaucoup moins nette, et d'une

écriture aussi défectueuse que l'orthographe, contient seulement

l'indication du décor pour chaque pièce, à mesure qu'on les repré-

sente. C'est évidemment un mémento dressé par le décoratem-,

indiquaut très-brièvement le décor et les accessoires nécessaires à

la représentation. Il doit avoir été rédigé par mi employé de l'Hôtel

de Bourgogne, passé ensuite à la Comédie-Française en 1680, lors
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de la réunion des deux troupes à cette date (cette réunion est in-

diquée dans le registre). La dernière note se rapporte à l'année

i684- Ces notes sont assez curieuses, et leur insignifiance même est

caractéristique : elles suffiraient pour prouver combien peu d'im-

portance on attachait alors à la mise en scène, au moins en ce qui

concerne la décoration. Le plus souvent elles indiquent pour les

tragédies de Corneille et de Racine « un palais à volonté. » C'est

dans ce « palais à volonté » que conspirent ou soupirent les héros

de toute date et de tout pays; c'est là que se passent Suréna, OEdipc,

Horace, Pompée, Nicomède, Sertor'tus, Héraclius, Poljeucte, Othon, etc.

(Nous donnons les pièces dans l'ordre où elles sont marquées.) La

note qui se rapporte au Cid est ainsi rédigée : « [Le] théâtre est une

chambre à quatre portes. Il faut un fauteuil pour le Roi. » On voit

qu'on ne se préoccupait pas le moins du monde des déplacements

du lieu de la scène, qu'indiquent aujourd'hui des changements de

décoration, nécessaires pour la vraisemblance. On croit entrevoir

un peu plus de souci de la vérité historique et même quelque

velléité de couleur locale en ce qui concerne les décors de Racine :

c'est ainsi que Dajazet exige « un salon à la turque. »

Voici maintenant les deux indications qui se rapportent aux

deux comédies de MoUère contenues dans le présent volume :

a L'Etourdi. [Le] théâtre est des maisons et deux portes sur le

devant avec leurs fenêtres. Il faut un pot de chambre, deux battes,

deux flambeaux. »

« Le Dépit amoureux. Le théâtre est des maisons. 11 faut une

cloche, des billets. »
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